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PREFACE 

D-E 

LA  SECONDE  ÉDITION. 


J-j* accueil  que  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  a  reçu  ,  les  lettres 
pleines  de  bonté  et  les  témoignages 
d'estime  qu'elle  m'a  procurés  de  per- 
sonnages de  la  plus  liante  considéra- 
tion, ont  été  la  récompense  la  pins 
précieuse  de  mon  travail  et  un  motif 
d'encouragement  pour  tâcher  de  lui 
donner  un  nouveau  degré  d'utilité. 
«Fai  assez  fait  connoître  dans  ma  pre- 
mière préface  les  raisons  et  le  but  de 
mon  entreprise.  Louée  par  un  ou 
deux  journalistes  ,  blâmée  par  un 
seul  que  je  sache,  et  a- peine  annon- 
cée par  le  plus  grand  nombre  ,  mai- 
gré  ce  silence  ordinairement  si  nui- 
sible, la  Vie  politique,  littéraire  et 
morale  de  Voltaire  a  eu  le  succès  que 
je  pouvois  désirer.  Si  mon  livre  avoit 
été  attaqué  par  une  critique  décente 
et  raisonnée  ,  je  me  serois  gardé  d'y 
répondre  ;  j'aurois  essayé  d'en  pro- 
filer ,  mais  je  n'ai  pas  eu  cet  avantage. 


Des  injures  et  des  personnalités  a 
défaut  de  raisons ,  des  inculpations 
produites  par  inadvertence,  du  moins 
j'aime  à  le  croire,  ont  été  les  seules 
armes  du  Journal  de  Paris.  J'ai  crtt 
en  négligeant  les  unes  ,  devoir  ré- 
pondre aux  autres  ;  mais  une  défense 
qui  devroit  trouver  place  dans  le 
même  journal  où  l'on  a  vu  l'attaque  9 
a  quelquefois  beaucoup  de  peine  à 
être  admise  y  même  dans  un  autre.  En 
conséquence  je  me  suis  vu  forcé  d'im- 
primer particulièrement  la  mienne. 
Dès-lors  elle  n'a  pu  être  suffisamment 
connue.  C'est  ce  qui  m'engage  a  la 
donner  littéralement  ici ,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  \  que  je  nrai  rien 
changé  aux  passages  attaqués. 

Réponse  de  M.  LEPÀNy  auteur 
de  la  Vie  politique  ,  littéraire 
et  morale  de  Voltaire  ,  à  M. 
VIENNET,  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Paris. 

Monsieur  > 

Les  injures  ont  toujours  été  l'arme 
de  la  foiblesse  ;  c'est  un  axiome  gé- 
néralement reçu.  Depuis  l'enfant  > 
qui ,  pleurant  de  rage  ,  insulte  a  son 
vainqueur,  jusqu'à  l'homme  de  let- 
tres, qui,  honteux  de  se  trouver  sans 
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réplique,  se  répand  en  invectives  * 
tout  concourt  a  prouver  cette  vérité. 
Vous  Pavez  bien  reconnue  vous- 
même  ,  quand  ,  ne  pouvant  attaquer 
de  front  mon  ouvrage ,  vous  avez  eu 
recours  a  un  dédain  simulé  \  moyen 
employé  si  souvent ,  qu'il  est  usé  ,  et 
ne  peut  en  imposer  qu'à  ceux  qui 
sont  incapables  d'examiner  le  fond 
d'une  discussion.  Vous  vous  croyez 
ensuite  très -adroit,   lorsque  ,   rap- 

Sortant  assez  fidèlement  une  partie 
es  traits  que  j'ai  cités,  vous  vous 
plaisez  a  les  réunir  pour  en  prendre 
occasion  de  demander  :  Pourquoi 
Arouet  n'a-t-il  pas  fini  ses  jours 
aux  galères  ?  Ne  vous  êtes-vous  pas 
aperçu  que  c'est  vous-même  qui  pro- 
noncez sa  condamnation?  Quoi  !  vous 
ne  niez  aucune  de  mes  accusations  s 
vous  n'essayez  d'en  atténuer  aucune  ^ 
et  vous  croyez  justifier  votre  client 
en  vous  écriant  :  Pourquoi  ne  l'a-t- 
on pas  pendu  ?  Ne  vous  faites  jamais 
avocat  'y  personne  ne  vous  prendra 
pour  défenseur. 

Quant  a  moi  ,  tout  ce  que  j'ai 
avancé,  j'en  ai  donné  la  preuve.  Je 
ne  raconte  pas  un  fait  sans  mettre  le 
lecteur  à  même  de  le  vérifier  ;  je 
n'impute  pas  un  tort  sans  en  four- 
nir l'aveu  écrit  par  celui  que  j'accuse. 
C'est  une  justice  que  je  me  suis  en- 
tendu rendre  par  de  chauds  parti- 
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3ans  de  Voltaire ,  et  que  vous-même 
ne  pourriez  me  refuser.  Je  vous  le 
demande,  Monsieur  -,  est-ce  un  pareil 
ouvrage  qu'o n  peut  appeler  un  libelle? 
Vous  citez  le  passage  dans  lequel 
je  rapporte  la  sortie  de  Voltaire  de 
chez  le  président  Desmaisons  \  et 
vous  prétendez  y  trouver  l'intention 
de  faire  croire  que  c'étoit  l'auteur 
de  la  Henriadc  qui  avoit  mis  le  feu 
chez  son  bienfaiteur.  Si  c'eût  été  ma 
pensée ,  Monsieur,  je  l'eusse  dite  tout 
entière:  j'ai  long-temps  prouvé,  et 
récemment  encore  (1)  ,  que  je  ne 
«uis  pt)int  habitué  à  la  déguiser.  Per- 
mettez-moi de  vous  faire  observer 
que  vous  avez  été  un  peu  léger  dan» 
votre  conjecture.  Vous  en  serez  con- 
vaincu si  vous  voulez  ouvrir  la  Vie 
drj  Voltaire,  par  Duvernet,  quia 
écrit  sur  les  notes  fournies  par  Vol- 
taire lui-même.  Vous  y  trouverez, 
page  54,  la  phrase  entière  que  j'ai 
employée,  a  l'exception  qu'il  y  est 
dit  :  le  feu  éclata.  Au  lieu  du  mot 
éclata  ,  j'ai  mis  le  feu  prit.  Ne  trou- 
vez-vous pas  mon  expression  moins 
faite  pour  jeter  du  soupçon  sur  Vol- 
taire ?  C'est  le  seul  changement  que 
présente  ma  phrase,  dont  vous  voulez 


(1)  Dans  l'édition  des  Chefs-d'œuvre  de  P.  Cor- 
neille ,  avec  les  commentaires  de  Voltaire  ,  et  la 
€*ïlia,u'>  de  ces  comme  nta  ires. 
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faire  admirer  Y  adroite  construction. 
Vous  pouvez  ne  pas  être  content 
que  j'aie  aussi  bien  fait  connoître  le 
philosophe  de  Ferney,  niais  je  suis 
sur  que  vous  êtes  fâché  de  ni  'a  voir 
prête  une  mauvaise  intention  qu'il 
est  prouvé  que  je  n'ai  pas  eue. 

Vous  dites  encore  que  c'est  sur  ma 
foi  qu'il  faut  croire  que  Volt  airs  a 
dédaigné  le  nom  de  son  père.  Vous 
n'avez  pas  fait  attention  que  j'ai  cité 
la  propre  lettre  de  Voltaire  à  l'abbé 
'  Moussinot,  en  date  du  17  mai  1741. 
Il  y  dit  textuellement  :  «  Je  vous 
envoie  d'autres  parchemins  où  se 
trouve  ce  nom  (d'Arouet),  malgré 
le  peu  de  cas  que  j'en  fais.  »  La 
preuve  de  mon  assertion  vous  pa- 
roît-elle  suffisamment  établie  ?  n'est- 
ce  que  sur  ma  foi  qu'il  faut  croire  ce 
que  j'avance? 

Ce  sont  les  deux  seuls  faits  sur  les- 
quels vous  m'attaquez  3  je  crois  avoir 
victorieusement  répondu. 

J'ai  expose ,  dans  ma  préface ,  les 
raisons  qui  m'ont  engagé  à  écrire  la 
Vie  de  Voltaire  ;  j'ai  démontré  qu'au- 
cun de  ses  historiens  n'avoit  mérité 
la  confiance  du  public.  Un  de  vos 
confrères  a  dit  que  la  Vie  écrite  par 
Duvernet  étoit  dégoûtante ,  celle  par 
le  marquis  de  Luchet  ennuyeuse  ; 
et  les  détails  qu'il  a  donnés  de  celle 
de  Condorcet,  ue  permettent  pas  de 
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douter  qu'elle  ne  soit  a-la-fois  dégoû- 
tante et  ennuyeuse.  J*ai  tâché  de  ré^ 
pandre  de  l'intérêt  dans  la  mienne  , 
et  de  la  rendre  amusante  ;  elle  a  été 
jugép  telle  par  plusieurs  de  vos  con- 
frères. Il  paroît  qu'elle  ne  tous  a  pas 
ennuyé  vous-même  j  l'analyse  que 
vous  avez  pris  la  peine  d'en  faire 
prouve  en  même  temps  et  votre  talent, 
et  le  soin  que  vous  avez  mis  à  lire 
l'ouvrage. 

Je  me  suis  bien  attendu ,  Monsieur,, 
que  je  ne  plairois  pas  à  tout  le  mon- 
de 5  mais  j'ai  voulu  être  utile,  et  j'ai 
la  certitude  de  l'avoir  été  a  vous- 
même,  ne  fût-ce  qu'en  vous  appre- 
nant des  anecdotes  que  vous  ne  con- 
noissiez  pas  \  car  les  recherches  qu'il 
m'a  fallu  faire  me  sont  garant  que 
ceux  qui  se  flattoient  de  connoître  le 
mieux  Voltaire  ,  n'en  avoient  encore 
qu'une  idée  très-imparfaite. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Il  m'est  revenu  que  l'on  disoit  dans- 
le  public,  qu'il  est  évident ,  par  moi* 
ouvrage ,  que  je  n'aime  point  Vol- 
taire. Je  pourrais  répondre  par  ce 
vers  d'un  de  nos  auteurs  dramatiques  : 

J'estime  ce  que  j'aime,  ou  je  cesse  d'aimer. 

Mais  il  me  semble  plus  simple  de  faire 
observer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'exami- 
ner si  j'aime  Voltaire,  mais  seule- 
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ment  si  j'ai  cité  contre  lui  un  seul  fait 
dont  je  n'aie  pas  fourni  la  preuve.  On 
m'a  encore  reproché  de  n'avoir  pas 
rapporté  toutes  ses  bonnes  actions , 
maisoùfalloit-il  les  prendre?  Le  mar- 
quis de  Lucliet,  le  plus  modéré  de 
ses  historiens ,  n'en  rapporte  aucune  } 
Colini,  son  secrétaire  intime,  qui  a 
vécu  cinq  ans  auprès  de  lui  aux  Dé- 
lices ,  n'en  cite  aucune  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Mon  séjour  auprès 
de  Voltaire.  Chabanon,  qui  a  le  plus 
fréquenté  Ferney,  et  a  qui  Voltaire 
écrivoit  :  «  Je  suis  persuadé  que  des 
gé/iies  tels  que  vous  peuvent  rame- 
ner le  siècle  de  Louis  XIV  (1) ,  » 
Chabanon  se  borne  a  dire  :  «  Peu 
d'hommes  dans  le  cours  de  leur  vie  > 
ont  fait  autant  de  bien  que  Voltaire^ 
Il  faut  avoir  vécu  avec  lui  pour  sa- 
voir tout  celui  qu'il  opéroit  sans 
faste  et  sans  éclat.  »  Condorcet  est 
celui  qui  a  rapporté  le  plus  de  faits 
a  l'avantage  du  chef  des  philosophes j 
mais  il  les  a  tous  falsifies.  Pour  s'en 
convaincre,  on  peut  voir  les  articles 
Desfontaines ,  Jore  .  Travenol,  etc. 
A  l'égard  de  l'abbé  Duvernet  9  nous 
avons  prouvé  qu'il  a  écrit  sur  les 
notes  que  lui  a  fournies  Voltaire  lui- 
même. 

J'ai }  je  l'avoue ,  quelquefois  trouvé 
-*  ■  ^^ * 

(i)  2  septembre  1766. 


8  PRÉFACE. 

matière  a  blâmer  Voltaire  dans  ce  qui 
l'avait  fait  louer  par  d'autres  :  mais  j'ai 
cru  et  je  croirai  toujours  que  pour  ju- 
ger Faction  d'un  homme ,  il  faut  exa- 
miner le  motif  qui  Ta  fait  agir.  Vol- 
taire a  fait  bâtir  une  église,  doit-on 
juger  de-la  qu'il  aimoit  la  religion  ? 
INTon  :  c'est  qu'il  a  voit  fait  abattre ,  de 
sa  propre  autorité ,  l'église  qui  étoit 
à  Ferney ,  et  qui  offusquoit  son  châ- 
teau. Il  a  établi  une  manufacture  de 
montres  a  Versoyj  étoit -ce  pouir 
occuper  des  artisans  sans  ouvrage  ? 
Non,  c'étoit  pour  se  venger  de  Ge- 
nève ,  en  lui  enlevant  ses  ouvriers  et 
en  détruisant  son  commerce  ;  il  di- 
soit  de  cette  ville  qui  l'avoit  chassé 
de  son  territoire  :  Je  ne  suis  pas  as- 
sez puissant  pour  faire  tomber  le 
feu  du  ciel  sur  Genève  (1)  ,  comme 
il  disoit  de  Frédéric ,  qui  Pavoit  fait 
arrêter  à  Francfort ,  Je  ne  sais  si  je 
désire  sa  dammation  éternelle  (2), 
On  peut  donc  faire  k  Voltaire  l'ap- 
plication de  ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  au  comte  d'Argental  :  «  Quand 
on  examine  de  près  les  pièces  et  les 
hommes,  on  rabat  un  peu  de  l'es- 
time (3).  » 

Cette  seconde  édition  contient  un 
grand  nombre  de  faits  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  première  ;  c'est 

(1)  Lettre  au  marquis  d'Àrgens,  20  janvier  1 761* 

(2)  Lettre  au  comte  d'Argental,  17  août  170g. 
\%)  2  Août  J761. 
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le  résultat  de  nouvelles  recherches 
non  -  seulement  dans  la  correspon- 
dance générale  de  Voltaire  >  mais  dans 
le  Supplément  au  recueil  de  ses  let- 
tres, ainsi  que  dans  sa  correspondance 
avec  Frédéric ,  dans  la  correspon- 
dance de  madame  du  Châtelet ,  dans 
les  lettres  inédites  de  cette  dame  , 
dans  les  lettres  inédites  de  Voltaire  ; 
enfin  dans  ses  lettres  secrètes ,  toutes 
collections  publiées  séparément.  Les 
lettres  secrètes  parurent  de  son  vivant. 
Il  Papprit  avec  beaucoup  de  peine. 
«  Je  serois  très-fâché ,  écrivoit-il  à  Da- 
milaville,  que  mes  letttres  prétendues 
secrètes  fussent  débitées  à  Paris. 
Quelle  rage  de  publier  des  lettres 
secrètes  !  »  11  n'eût  sans  doute  pas  été 
plus  content  de  la  publication  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages ,  non  plus  que 
de  sa  correspondance,  qui  met  a  dé- 
couvert soute  sa  conduite,  et  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  ses  projets. 
On  a  doublement  lieu  de  croire  qu'il 
auroit  désapprouvé  la  sordide  avidité 
de  ses  éditeurs ,  lui  qui  écrivoit  :  «  Je 
pense  que,  comme  il  ne  faut  point 
publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois  % 
mais  seulement  ce  qu'ils  ont  fait  de 
mémorable  ,  il  ne  faut  point  impri- 
mer tout  ce  qu'ont  fait  de  pauvres 
auteurs ,  mais  seulement  ce  qui  peut 
à  toute  force  être  digne  de  la  posté* 
rite  (1). 

pj  Lettre  uiu  marquise  du  jJeiiuiit,  3i  mai  i?ôx 
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La  cupidité  des  éditeurs  de  Voltaire 
est-d'autant  plus  blâmable  ,  que  lui- 
même  leur  avoit  indiqué  ceux  de  ses 
ouvrages  qu'il  croyoit  pouvoir  être 
conservés.  Après  avoir  cite  la  Hen- 
riade ,  ses  tragédies ,  l'histoire  de 
Louis  XIV,  son  Essai  sur  l'histoire 
générale ,  l'histoire  de  Charles  XII , 
celle  de  Pierre-le-Grand  ,  l'explica- 
tion des  découvertes  de  Newton,  il 
ajoute  :  «  Ce  sont  la ,  s'il  m'en  sou- 
vient ,  a-peu-près  tous  mes  véritables 
ouvrages  (1).  » 

Pour  mettre  le  lecteur  a  même  de 
s'assurer  de  la  véracité  des  nouveaux 
faits  que  nous  publions,  comme  il 
peut  le  faire  à  l'égard  des  anciens  , 
nous  avons  distingué  les  nouveaux 
par  les  lettres  initiales  des  sources  où 
ils  sont  puisés, 

S.  R.  V.  indiquent  le  Suppl.1  au  Recueil 

des  Lettres  de  Voltaire. 
C.  V.  F.   Correspondance  de  Voltaire  avec 

Frédéric. 
C.  D.       Correspondance  de  madame  du 

Châtelet. 
L.  I.  D.  Lettres  inédites  de  madame  du 

Châtelet. 
L.  I.  V.   Lettres  inédites  de  Voltaire. 
L.  S.         Lettres  secrètes  de  Voltaire. 
Les  articles  nouveaux  sont  marqués  en 
marge  par  les  lettres  initiales  Add. 


(1)   Lettre  au   p.»arcjuis  Albergati-Capacclli ,   a3 
décembre  1760, 
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J  usqu'à  ce  moment  la  vie  de  Vol- 
taire n'a  été  écrite  que  par  des  phi- 
losophes de  son  école  ;  aussi  peut-on 
dire  que  c'est  moins  l'histoire  de  cet 
homme  célèbre  qu'ils  ont  présentée 
au  public,  que  l'éloge  de  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle,  dont 
il  fut  le  chef.  C'est  sous  un  point  de 
vue  fort  différent  de  celui  de  ses 
biographes,  que  nous  nous  propo- 
sons d'envisager  Voltaire.  Ce  sont 
ses  mœurs  %  son  caractère  ,  sa  con- 
duite ,  ses  opinions,  ses  projets ,  les 
moyens  qu'il  employa  pour  les  faire 
réussir,  le  succès  qu'ils  obtinrent,  les 
avantages  qu'il  en  retira ,  les  inconvé- 
nients qu'ils  lui  firent  éprouver  ;  era 
un  mot ,  c'est  lui  que  nous  avons  l'in- 
tention de  faire  connoitre. 

Un  écrivain  célèbre  a  mis  en  tète 
d'un  de  ses  Ouvrages  :  Si  tu  nie  lis , 
tu  es  perdu  !  et  cela  n'a  pas  empêché 
un  trop  grand  nombre  de  personnes 
de  le  lire.  Nous  pourrions  peut-être 
mettre  en  tête  de  celui-ci  :  iSï  tu  nous 
lis ,  tu  es  préservé  du  danger  !  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  que , 
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pour  que  nous  pussions  nous  pro- 
mettream  résultat  si  heureux  ,  le  seul 
but  que  nous  nous  proposons  en  pre- 
nant la  plume  ,  il  faudroit  qu on 
nous  lût  sans  prévention ,  et  avant 
d'avoir  reçu  aucune  de  ces  impres- 
sions que  l'on  prend  de  si  bonne 
heure  dans  le  siècle  ou  nous  sommes , 
et  dont  on  se  défait  d'autant  plus  dif- 
ficilement ,  qu'elles  ilattent  les  pas- 
sions. Nous  n'espérons  donc  un  plein 
succès  qu'auprès  de  ceux  qui  nous 
liront  avec  l'intention  de  profiter  , 
comme  nous  écrivons  avec  l'intention 
d'être  utiles. 

Qu'on  ne  s'imagine  cependant  pas 
que  nous  redoutions  l'œil  pénétrant 
d'un  lecteur  expérimenté  ;  nous  osons 
même  braver  toute  la  sagacité  ',  disons 
plus,  tout  l'ergotisme  des  prétendus 
philosophes.  Mais  il  y  auroit  de  la 
témérité  à  nous  d'espérer  les  con- 
vaincre ;  trop  heureux  si  nous  par- 
venons à  les  ébranler  un  peu  ! 

Jeunesse  aimable  >  a  laquelle  ce 
livre  est  principalement  consacré , 
ne  vous  effrayez  point  du  ton  sévère 
qu'il  peut  vous  paroître  annoncer. 
Lisez  avec  confiance.  On  sait  bien 
que  pour  vous  être  utile  il  faut  savoir 
vous  amuser  ,  ou  du  moins  prendre 
garde  de  vous  causer  de  l'ennui.  On 
ne  vous  entretiendra  de  morale  que 
lorsqu'elle  se  présentera  d'elle-nièine, 


PREEÀCE.  XIII 

et  qu'on  la  croira  propre  à  tous 
préserver  du  danger  ,  ou  à  vous  in- 
diquer ia  véritable  route  du  bonheur. 
La  Vie  de  Voltaire  est  bien  digne 
d'exciter  la  curiosité ,  et  elle  est  assez 
féconde  eu  événements  pour  offrir 
une  lecture  agréable. 

Les  faits  que  nous  avançons  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  ;  nous 
en  puisons  une  très-grande  partie 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  le 
plus  loué  \  oltaire.  îl  est  a^sez  sin- 
gulier que  les  mêmes  faits  fournissent 
une  matière  si  différente.  Cela  tient 
à  la  manière  de  les  présenter  et  aux 
intentions  des  écrivains.  Ceux  qui 
kous  ont  précédés,  ont  voulu  pro- 
pager ce  qu'ils  appellent philosophie} 
nous  voudrions  au  contraire  en  ar- 
rêter les  malheureux  effets.  Il  est 
vrai  que,  pour  y  parvenir,  nous 
faisons  connoître  des  résultats  que 
ces  Messieurs  se  sont  bien  gardé  de 
laisser  apercevoir.  Nous  avons  le 
malheureux  avantage  que  les  événe- 
ments ont  prouvé  combien  etoit 
trompeuse  leur  manière  d'interpréter 
les  choses.  Il  est  d'ailleurs  une  infini  té 
de  faits  qu'ils  ont  omis,  soil  avec 
intention ,  soit  faute  de  les  avoir 
connus.  Onpourroit  ne  pas  admettre 
cette  dernière  raison,  puisque  c'est 
dans  la  correspondance  de  Voltaire 
même  que  nous  en  avons  trouvé  une 
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grande  partie.  Il  est  vrai  qu'il  a  fallu, 
pour  faire  usage  de  ceux-ci  et  de 
beaucoup  d'autres ,  de  longues  re- 
cherches et  un  très-grand  travail  > 
dojit  ses  panégyristes  ont  pu  se  dis- 
penser. Aussi  chereheroit-on  inuti- 
lement de  l'exactitude  dans  plusieurs 
des  dates  qu'ils  indiquent,  de  la 
vérité  dans  quelques-uns  des  faits 
qu'ils  racontent ,  et  sur-tout  du  goût 
dans  la  plupart  des  jugements  qu'ils 
portent.  Comme  ils  écrivoient  l'his- 
toire d'un  homme  plein  de  systèmes , 
Ils  ont  cru  pouvoir  s'en  permettre, 
à  son  exemple .  Nous  avirons  l'occasion 
d'en  citer  quelques-uns. 

Quelle  confiance  d'ailleurs  peut-on 
avoir  aux  biographes  de  Voltaire?  Sur 
trois  qui  ont  entrepris  de  nous  faire 
connoître  cet  homme  extraordinaire, 
deux ,  le  marquis  de  Luchet  et  Con- 
dorcet,  étoient  ses  ainis ,  et  parta-* 
geoient  ses  principes  -,  le  troisième  , 
l'abbé  Duvernet,  écrivit,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  dictée  de  son  héros. 
L'anecdote  qui  le  prouve  n'est  pas 
indifférente  :  Duvernet  lui  avoit  écrit 
pour  avoir  quelques-unes  des  pièces 
de  vers  faites  en  son  honneur.  Il  lui 
répondit,  le 25  mars  1772:  «  Puisque 
vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne 
écrire  la  vie  du  don  Quichotte  des 
Alpes,  qui  s'est  battu  si  long-temps 
contre  des  moulins  à  vent,  il  faut  vous 
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fournir  les  pièces  nécessaires  en  ori- 
ginal. M.  Durey  de  Morsan,  frère 
de  madame  la  première  Présidente  , 
a  l'extrême  bonté  de  se  donner  cette 
peine Je  le  possède  à  Ferney  de- 
puis quelque  temps.  » 

Voltaire  vit  plusieurs  morceaux 
de  l'ouvrage  de  son  historien.  Le 
début  que  voici ,  peut  en  donner  une 
idée  : 

«  Des  souverains  tels  que  Titus  r 
Trajan,  Marc-Aurèle,  Henri  IV , 
sont  sans  doute  de  grands  dons  de 
la  nature ,  mais  un  don  plus  grand 
encore  ,  est  un  vrai  philosophe  ;  et  y 
sous  ce  titre,  Voltaire  est-,  sans  con- 
tredit, le  plus  beau  présent  qu'elle 
ait  encore  fait  aux  hommes.  » 

Rien  de  plus  exagéré  est-il  jamais 
sorti  de  la  plume  d'un  panégyriste  ? 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  Voltaire 
lui-même  en  rougit  )  car  il  écrivit  à 
La  Harpe,  le  6  avril  1772:  «  11  faudrait 
que  M.  cPAlembert  engageât  moi* 
historiographe  à  ne  point  faire  pa- 
roître  ,  de  mon  vivant ,  certains 
morceaux  qu'il  m'a  envoyés ,  qui  me 
paroissent  très-prématurés ,  et ,  qui 
pis  est,  peu  intéressants.  Je  n'ose 
point  prier  M.  d'Alembert  de  lui  en 
parler  ;  mais  si ,  par  hasard ,  il  voyoit 
M.  l'abbé  Duvernet ,  il  me  feroit 
grand  plaisir  de  l'engager  a  modérer 
son  zèle,  » 
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On  peut  remarquer  que  cette  préé- 
minence donnée  a  Voltaire  sur  Titus, 
sur  Trajan,  sur  Marc-Aurèle  ,  sur 
Henri  IV  y  ne  lui  parut  que  préma- 
turée ,  et  ne  devoir  pas  être  publiée 
de  son  vivant.  Cela  prouve  jusqu'à 
quel  point  la  base  adulation  de  ses 
partisans  et  l'enivrement  de  ses  succès 
avoient  exalté  l'amour-propre  de  ce 
fécond  écrivain. 

Faut-il  s'élonnerqueDuvernet.qui, 
le  regardant  comme  un  don  de  la  na- 
ture ,   Ta  placé    au-dessus  des  Titus , 
des  Trajan,    des  Marc-Aurèle  et  des 
Henri  IV,    l'ait  reconnu,  dans  tous 
les  genres,  supérieur  aux  plus  célè- 
bres auteurs?   Aussi    le   même  bio- 
graphe a-t-ii  dit  que  la  Pucelle  seroit 
mise  un  jour  au-dessus  de  Y Iliade, 
de  Y  Enéide,  de  Roland    le  Furieux 
et  de  la  Jérusalem  délivrée.   On  ne 
sait  s'il   faut   rire   ou  se  fâcher  de 
pareils  jugements.  Nous  ne  les  rap- 
portons que  pour  faire  voir  jusqu'où 
peut  aller  la  folie  philosophique.  Au 
moins  Duvernet  ne  s'est-il  avisé  de 
préconiser  que  les  ouvrages  de  Voi- 
ture.   Un    autre    plus    dangereux  , 
parce  qu'il  a,  sous  quelques  rapports, 
une    réputation   mieux   affermie ,   a 
érigé  en  vertus  les  défauts ,  j'ai  pres- 
que dit  les  vices  de  son  idole.   Mais 
quepouvoit-ou  attendre  d'un  homme 
qui  avoit  osé   dire  que  l'imputation. 
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faite  par  Voltaire ,   à  Cliaulieu ,  de 
VEpitre  à  Uranie  ,  étoit  une  plaisan- 
terie sans  conséquence  •  que  c'est  la 
superstition  qui  a   mis   au  rang  des 
crimes  ce  vice  abominable  qui  causa 
la  ruine  de  Sodôme  et  de  Gomorre  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  seules    opinions 
dangereuses  avancées  par  Condorcet. 
Le  marquis  de  Luchet ,  moins  flat- 
teur que  Duvernet,  moins  perverti 
que  Condorcet ,  qui ,  par  parenthèse, 
a  été  victime   de   ses  principes   phi- 
losophiques, c'est-k-dire  révolution- 
naires ,  puisque,  poursuivi  par  ceux 
qu'il    avoit    si   bien  endoctrinés,   il 
s'est  vu  dans  la  situation  de  se  détruire 
lui-même,  pour  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains  ;  le  marquis  de  Luchet  a 
quelquefois  reconnu  des  torts  a  l'au- 
teur dont  il  fait  l'éloge.    Il  a  moins 
que  les  autres  exalté  sa  conduite  ,  et 
sur-tout  moins  abaissé  ceux  qui  ont 
critiqué  ses  ouvrages. 

On  trouvera   dans  cette   nouvelle 
biographie  des  détails  beaucoup  plus 
étendus  que  dans  toutes  celles  qui  ont 
paru.  jN'ous  avons  mis  à  contribution 
nos   trois   prédécesseurs,   ainsi   que 
l'ouvrage  de  Collini ,  secrétaire   in- 
time de  S  oltaire  depuis  1762  jusqu'en 
1706;  mais  ce   qui  nous   a    sur-tout 
servi,  c'est  sa  propre  correspondance. 
On  ne  sauroii  mieux  i-  peindre  qu'en 
citant  ses  ietfre*,  qui  scùt  en! 
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mains  de  tant  de  personnes.  Nous 
invitons  celles  qui  pourroient  douter 
de  quelques-uns  des  faits  que  nou$£ 
avançons  ,  h  les  vérifier  dans  les 
sources  que  nous  avons  soin  d'indi- 
quer au  bas  des  pages. 

J'entends  les  partisans  de  Voltaire 
s'écrier  :  Les  ouvrages  d'un  auteur 
appartiennent  au  public  ;  mais  sa  per- 
sonne ,  ses  moeurs,  sa  conduite!  Je 
distingue  l'homme  vivant  ,  dont  on 
doit  toujours  respecter  la  personne 
en  parlant  de  ses  écrits  ,  d'avec 
l'homme  mort,  à  la  fortune ,  a  la 
tranquillité  duquel  on  ne  peut  nuire 
en  le  représentant  tel  qu'il  a  été.  Ne 
puis-je  pas,  en  parlant  de  Voltaire, 
employer  les  mêmes  expressions 
dont  il  s'est  servi  à  l'égard  de  Cor- 
neille :  Toutes  ces  vérités  sont 
dures ,  je  V avoue  ,  mais  à  qui  dures  ? 
à  un  homme  qui  nest  plus.  Quel 
bien  luiferai-jeen  le  flattant?  quel 
mal  en  disant  vrai  (1)?  J'ajouterai  : 
Voltaire  n'a  point  laissé  de  postérité  j 
le  nom  de  sa  famille  est  éteint  avec 
lui }  le  nom  même  qu'il  s'étoit  forgé 
n'a  été  transmis  a  personne.  D'ail- 
leurs ,  cet  homme  extraordinaire  en 
tout  le  reste ,  l'est  encore  en  ce  que , 
tandis  que  quelques  autres,  en  se 

(O  8. e  remarque  sur  la  6.e  scène  du  5.e  acte  de 
Sertorius. 
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conduisant    mal  sous  certains  rap* 
ports,  ont  ,  avec  des  intentions  pures , 

Sublié  de  bons  ouvrages,  j'entends 
es  ouvrages  véritablement  utiles  a 
la  société ,  il  n'en  a  produit  que  de 
plus  ou  moins  nuisibles.  Le  danger 
qu'ils  présentent  ,  caché  sous  le 
charme  qui  les  couvre,  ne  peut  être 

Ïdeinement  reconnu  que  par  la  rêvé  » 
ation  des  projets  qu'il  a  eus  en  les 
écrivant.  Il  étoit  donc  utile  de  lever 
ce  voile  perfide.  Au  milieu  des  écrits 
dangereux  de  cet  auteur ,  que  repro- 
duisent aujourd'hui   plusieurs    nou- 
velles éditions,   on  doit  se  trouver 
heureux  de   rencontrer   sa    corres- 
pondance, qui,  très-pernicieuse  en 
elle-même ,  par  les  principes  affreux 
qu'elle  contient,  offre  du  moins  cet 
avantage ,  qu'elle  sert  admirablement 
à  le  démasquer ,  et  a  faire  voir  que 
l'on  dpit  d'autant  plus  être  sur  ses 
gardes  en  lisant  ses  ouvrages,  qu'il 
les  a    composés  ,    on  pourroit  dire 
tous,  soit  pour  détruire  la  religion 
qu'il  avoit  en  horreur,  soit  pour  se 
venger  de  ceux  qui  avoient  employé 
la  sagesse  des  lois-  à   réprimer  ses 
excès ,  ou  seulement  la  voix  de   la 
raison  à  combattre    ses   audacieux 
systèmes. 

Les  écrits  les  plus  importants  de 
Voltaire  ont  presque  tous  été  réfutés  s 
pous  donnerons  a  la  fin  de<ce  volume^ 
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et  leurs  titres ,  et  l'indication  des 
ouvrages  qui  les  ont  attaqués.  Ces  ré- 
futations ne  détruisent  pas  le  charme 
de  son  style.  Tout  en  plaignant  ceux 
que  cet  attrait  suffira  pour  séduii 3 , 
nous  leur  citerons  cette  phrase  de 
leur  séducteur ,  dont  ,  pour  cette  fois, 
nous  aimons  à  reconnoître  la  fran- 
chise :  Vous  trouvez  que  je  m'ex- 
plique assez  clairement  :  je  suis 
comme  les  petits  ruisseaux  ;  ils  sont 
transparents  parce  qu'ils  sont  peu 
profonds  (  1  )*  C'est  effectivement 
parce  que  Voltaire  ne  s'est  point  at- 
taché a  la  vérité  dans  l'histoire,  à  un 
examen  approfondi  dans  la  morale  , 
aux  règles  de  l'art  dans  les  ouvrages 
de  littérature  ,  qu'il  a  mis  dans  tous 
cette  clarté,  cette  légèreté  de  style, 
ce  coloris  qui  Hattent  les  lecteurs, 
et  qui  tiennent  lieu  de  tout  aux  es- 
prts  superficiels. 

Les  partisans  enthousiastes  de  Voi- 
lai re  ressemblent  assez  a  ces  femmes 
foibles  et  passionnées  >  qui ,  après 
avoir  été  vingt  fois  trompées  par 
un  petit  maître,  et  convaincues  de 
sa  perfidie  ,  s'écrient  :  C'est  un  scé- 
lérat ,  c  est  un  monstre  ,  mais  il  est 
aimable.  Que  dire  a  de  pareils  ma- 
lades l  Le  temps  seul  peut  les  guérir. 

fiJÏLéttre  de  "Voltaire  à  x'tutot,  20  juin  1737. 
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fin  de  ce  volume,  a  pour  obiet  fl«  wi 

r       wï;4t1  W  des  personnes  nommées  dan»  fa 
•vŒTd^  PJe  Voltaihb,  on  y  a  joint 
ffiSfrt^  arudes  que  l'on  a  en» 
pouvoir  principaïemeol  intéresser  le  Lecteur. 
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I  j  a  France  voyoit  finir  ce  siècle  de  20 
Louis  XIV j  qui  n'eut  jamais  d'égal-,  dix 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Pierre  Corneille  :  Molière  venoit  d'entrer 
dans  la  tombe ,  Racine  touchoit  à  la  fin 
3e  sa  carrière,  Bessuet  aclievoit  glorieu- 
sement la  sienne  ,  Fénélon  devoit  enccre 
honorer  sa  patrie  pendant  quelques  an- 
nées j  Boileau  mettoit  le  sceau  à  sa  répu- 
tation en  composant  ses  admirables  épî- 
tres  ,  quand  Voltaire  vint  au  monde  , 
comme  pour  recueillir  la  succession  de 
tous  ces  grands  hommes. 

Les  tablettes  de  Calliope  avoient  fus- 
ques  alors  été  négligées  ,  il  sut  en  faire 
usage  •  il  arracha  à  Campistron  et  à  Cré- 
billon  le  sceptre  de  Melpomène;  il  essaya 
d'ôter  à  Destouches  et  à  Dufresny  le 
masque  de  Thalie  ,  emprunta  de  Roi- 
lin  et  de  Vertot  les  pinceaux  de  Clio? 
s'appropria  la  lyre  d'Erato,  et  voulut, 
inutilement  ,  dépouiller  Montesquieu  du 
manteau  de  Polymnie. 

François  Arouet  y  père  de  Voltaire  , 
exerça  pendant  dix-sept  ans ,  à  Paris,  les 
fonctions  de  notaire,  qu'il  quitta  en  1692, 
et  fut  reçu,  en  1701 ,  au  serinent  de  l'of- 
fice de  receveur  alternatif  et  triennal  des 
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épicès  ,  Vâcatiofis  et  amendes  de  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Après  avoir  rempli 
cette  place  durant  vingt  années,  il  s'en 
démit  en  faveur  à* Armand  Avoue l ,  son 
fils  aîné,  qui  en  obtint  la  commission  le 
29  décembre  1721. 

Il  y  a  voit  déjà  un  an  que  François 
Arouet  n'étoit  plus  dans  le  notariat ,  lors- 
que Marguerite  d'Aumart  son  épouse 
lui  donna  un  second  fils. 

Franc  ois -Marie  Arouet ,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  Voltaire,  naquit  à 
Châtenay ,  au-dessus  de  Sceaux,  à  deux 
lieues  et  demie  de  Paris,  le  20  février 
îôcji.  Son  extrême  foiblesse  empêcha  de 
le  transporter  à  l'église  ;  on  se  contenta 
de  l'ondoyer  dans  la  maison  paternelle, 
où  on  le  garda  ,  pendant  neuf  mois  ,  entre 
la  vie  et  la  mort.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
ce  temps  que  l'on  conçut  l'espoir  de  l'é- 
lever. Le  22  novembre  il  fut  présenté  aux 
fonts  baptismaux  de  l'église  Saint-André- 
des-Arts.  On  verra  ce  qui  le  fit ,  par  la 
suite,  changer  son  nom  de  famille  en  ce- 
lui de  Voltaire  ,  qu'il  a  tant  illustré.  Il  eut 
pour  parrain  l'abbé  de  Chateauneuf ,  l'un 
de  ces  hommes  qui,  sous  un  habit  et  un 
titre  respectable  ,  menoient  une  vie  li- 
cencieuse. Ce  fut  d'après  ses  principes 
qu'il  agit  avec  son  filleul  ;  il  le  berça  , 
pour  ainsi  dire,  des  plus  pernicieuses 
leçons,  et  dès  l'âge  de  trois  ans,  il  lui 
avoit  appris  le  morceau  de  poésie  le  plus 
impie,  connu  sous  le  nom  de  la  Moisade  . 
Ainsi,  celui  qui  sembloit  l'avoir  mis  sur 
la  voie  de  la  religion  ,  fut  au  contraire 
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son  guide  dans  la  route  de  l'incrédulité. 

François-Marie  Arouet  passa  les  pre- 
mières années  de  l'enfance  avec  Armand 
Arouet,  son  frère  aîné,  qui^  sans  avoir 
autant  de  vivacité  que  lui,  ne  manquoit 
pas  d'esprit.  On  se  plaisoit ,  dans  la  fa- 
mille ,  à  les  entendre  se  contrarier  et  se 
lancer  des  épigrammes.  On  remarquoit 
que  le  cadet  avoit  le  plus  souvent  l'avan- 
tage ,  et  an  non  roi  t  déjà  un  esprit  extra- 
ordinaire. Ce  furent  quelques-unes  de 
ces  saillies  qui  engagèrent  la  fameuse 
JS'inoji  à  lui  léguer  une  somme  de  deux 
mille  livres  ,  pour  lui  commencer  une 
bibliothèque. 

Arouet  avoit  atteint  sa  dixième  année, 
lorsque  son  père  le  mit  au  collège  de 
Louis-le-Grand ,  tenu  parles  Jésuites, 
qui  ont  fait  tant  d'excellens  élèves.  Les 
dispositions  naturelles  de  celui-ci  ne  pou- 
voient  que  fructifier  entre  leurs  mains  ; 
aussi  obtint-il  de  grands  succès.  Il  fit  sa 
rhétorique  sous  le  père  Porée  et  le  père 
Lejay  ■  l'un  tenoit  la  classe  du  matin, 
l'autre  celle  du  soir.  Le  premier  de  ces 
professeurs,  entendant  un  jour  sonner 
le  demi-quart  avant  la  fin  de  la  classe, 
et  n'ayant  pas  encore  dicté  le  devoir  à 
ses  écoliers  pour  le  lendemain,  leur  dit 
de  faire  des  vers  sur  Néron  qui  se  tue 
lui-même  :  voici  ceux  que  composa  le  jeune 
Arouet  : 


De  la  mort  d'une  mcre  exécrable  complice, 
Si  je  meurs  de  ma  main  ,  je  l'ai  bien  mérité  ; 
Et  n'ayaut  jamais  fait  qu'actes  de  cruauté  , 
3 'ai  voulu  ,  tue  tuant ,  eu  faire  un  de  justice. 
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Le  père  Porée  distinguent  cet  élève  de 

Itous  les  autres  ;  Arouet,  de  son  côté,  ai- 
nioit  beaucoup  ce  jésuite.  Il  n'eu  étoit 
pas  tout-à-fait  de  même  du  père  Lejay. 
Un  jour,  sur  une  repartie  que  le  disciple 
fit  au  professeur,  ce  dernier,  furieux, 
descend  de  sa  chaire ,  prend  Arouet  au 
collet ,  et  le  secouant  rudement  lui  crie  : 
Malheureux,  tu  seras  un  jour  l  étendard 
du  déisme  en  France  !  La  prédiction  du 
père  Lejay  ne  s'est  que  trop  bien  réali- 
sée. Le  père  Palu ,  alors  confesseur  du 
jeune  écolier,  n'a  pas  moins  bien  appré- 
cié son  caractère  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Cet 
enfant  est  dévoré  de  la  soif  de  la  ce- 
lébrité. 
1710.  Il  venoit  de  finir  sa  rhétorique ,  lors- 
que Jean-Baptiste  Rousseau,  assistant  à 
la  distribution  des  prix,  remarqua  qu'on 
l'appela  deux  fois,  et  demanda  au  père 
Tarteron  quel  étoit  cet  élève  :  le  profes- 
seur le  fit  venir,  et  il  fut  embrassé  du 
plus  grand  de  nos  poètes ,  auquel  il  en- 
voya, deux  ans  après ,  une  ode  qu'il  avoit 
composée  pour  le  prix  de  l'Académie.  Il 
se  faisoit  un  devoir  de  consulter  Rous- 
seau, et  joi^noit  pour  lui  l'amitié  au  plus 
grand  respect  -,  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
dix  ans  après  ,  finissoit  ainsi  :  Je  vous  sup- 
plie ?  Monsieur,  de  compter  toute  votre 
vie  sur  moi  comme  sur  le  plus  zélé  de  vos 
admirateurs.  »  Ce  respect,  cette  amitié, 
cette  admirai  ion,  ne  durèrent  que  jus- 
qu'au moment  où  la  franchise  de  Rous- 
seau commença  à  lui  déplaire  ;  à  ces  pre- 
miers sentiments  succédèrent  une  haine 
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implacable  ,  une  persécution  affreuse. 
Ceux-là  avoient  procuré  au  jeune  Arouet 
des  sensations  douces  et  agréables;  celles- 
ci  attirèrent  à  Voltaire  ,  dans  la  force  de 
l'âge,  des  chagrins  cuisants.  Mais  n'anti- 
cipons pas  sur  les  événements. 

Arouet  avoit  seize  ans,  lorsqu'au  sortir 
du  collège  il  revint  dans  la  maison  de 
son  père.  Celui-ci  lui  parlant  un  jour  du 
choix  d'un  état:  Je  n'en  veux  pas  d'autre y 
répondit-il ,  que  celui  d'homme  de  lettres. 
Il  fallut  cependant,  par  obéissance,  qu'il 
fît  son  droit.  Il  se  distrayoit  de  cette 
fastidieuse  occupation  dans  la  société  de 
Lafare  ,  des  abbés  de  Chaulieu,  Courtin 
et  Servien,  avec  qui  l'abbé  de  Château- 
neuf  lui  avoit  fait  faire  connoissance.  Se 
trouvant  un  jour  avec  plusieurs  d'entre 
eux,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  à  table  chez 
le  prince  de  Conti,  qui  faisoit  des  vers  . 
Nous  sommes  ici ,  dit-il,  tous  princes  ou 
tous  poètes.  On  voit  que  dès-lors  il  n'hé- 
sitoit  pas  à  regarder  les  poètes  égaux  aux 
princes  -,  par  la  suite  il  les  mit  bien  au- 
dessus. 

Il  avoit  dix-huit  ans  lorsqu'il  composa, 
pour  concourir  au  prix  de  l'académie, 
l'ode  dont  nous  avons  parlé.  Son  sujet 
étoit  la  construction  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  ordonnée  par  Louis  XIV, 
pour  accomplir  le  vœu  de  Louis  XIII.  Le 
prix  ayant  été  donné  à  l'abbé  Dujany, 
son  jeune  concurrent  montra  dès-lors  ce 
caractère  irascible  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves  dans  le  cours  de  sa  vie.  Pour 
se  venger  du  prédicateur  couronné,  il  fit 
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une  satire  intitulée  Le  Bourbier  >  dans 
laquelle  il  ne  ménagea  pas  plus  ses  juges 
que  son  vainqueur.  Cet  écrit  irrita  telle- 
ment son  père,  qu'il  fut  sur  le  point  de  le 
chasser  de  sa  maison.  Il  s'y  conduisoit 
d'ailleurs  fort  mal. 

Un  jour  une  grande  dame  \  de  qui 
Arouet  corrigeoit  les  vers,  lui  donna  cent 
louis.  Le  jeune  homme,  enivré  de  joie 
d'avoir  en  sa  possession  une  pareille 
somme,  passe,  en  s'en  allant,,  dans  la  rue 
Saint-Denis  au  moment  où  Ton  vendoit, 
à  l'encan ,  un  carrosse,  des  chevaux  et  des 
habits  de  livrée. 

À  tout  âge  l'argent  nouvellement  reçu 
semble  ne  pouvoir  trop  tôt  s'échapper. 
C'estbienpisdansla  jeunesse,  la  première 
fois  qu'on  se  voit  riche ,  sans  autre  besoin 
que  de  satisfaire  ses  désirs.  Cenxd'x\rouet 
s'éveillèrent  à  la  vue  de  l'équipage  et  des 
chevaux  \  puis  ces  cent  louis  lui  avoient 
si  peu  coûté!  Il  met  une  première  enchère, 
elle  est.  couverte*,  son  désir  s'accroit ,  il 
en  met  une  seconde ,  puis  une  troisième. 
Le  carosse,  les  chevaux,  la  livrée,  tout 
lui  reste,  hors  son  argent.  Il  loue  des  do- 
mestiques, leur  fait  endosser  les  habits; 
et  le  voilà  faisant  ses  visites  à  toutes  ses 
connoissances.  Une  journée  délicieuse 
finit  comme  toute  autre.  Après  avoir  soupe 
en  ville  >  il  rentre  chez  son  père  sans 
savoir  où  loger  son  équipage  :  il  congédie 
cocher,  domestiques,  et  tient  conseil  avec 
le  portier  de  la  maison.  Celui-ci  attache 
le  carosse  en  dehors  avec  une  chaîné,  et 
fait  entrer  les  deux  chevaux  dans  l'écurie 
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de  son  maître  :  un  seul  cheval  peut  y  être 
fort  à  l'aise,  mais  trois!  Bientôt  le  râtelier 
devient  le  sujet  d'un  combat  entre  les 
deux  intrus  et  l'ancien  habitué.  Le  père 
Arouet  est  réveillé  par  ce  bruit  à  trois 
heures  du  matin;  il  en  apprend  la  cause, 
monte  à  la  chambre  de  son  fils,  se  fâche , 
et  le  fait  sortir  de  chez  lui.  Le  plus  grand 
embarras  étoit  d'emmener  la  voiture  et 
les  chevaux.  Le  portier  du  palais  les  at- 
telle; Fie urof,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans, 
les  conduit  chez  un  charron,  avec  lequel 
le  propriétaire  perdit  moitié  du  prix  de 
son  acquisition. 

Un  autre  jour,  le  nourrisson  des  in  uses 
étant  encore  rentré  fort  tard,  trouva  la 
porte  fermée.  Son  père  ,  las  de  sa  conduite, 
et  indisposé  contre  lui  au  sujet  d'un  do 
ses  écrits  (ce  sembleroit  être  Le  Bour* 
hier}  ,  s'étoit  fait  remettre  les  clefs  de  la 
maison.  Le  portier  ne  put  donc  l'ouvrir; 
Arouet  eut  de  nouveau  recours  à  celui 
du  palais.  Mais  ce  dernier  n'avoit  point 
de  chambre,  encore  moins  de  lit  à  lui 
donner.  Il  lui  proposa  de  coucher  dans 
une  des  chaises  à  porteurs  qui  se  trou- 
vaient dans  la  cour.  A  peine  y  fut- il, 
qu'il  s'y  endormit  profondément.  Deux 
conseillers ,  arrivant  au  palais  de  grand 
matin,  aperçurent,  en  passant,  le  fils  du 
receveur,  et  s'imaginèrent  de  lui  jouer 
un  tour  :  ils  le  firent  transporter  au  café 
de  la  Croix  de  Malte,  sur  le  Quai  Neuf. 
Qu'on  se  figure  l'étonnement  et  la  con- 
fusion du  jeune  poète  ,  lorsqu'en  se  ré- 
veillant il  se  vit  au  milieu  du  café  ,  exposé 
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aux  plaisanteries  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent ! 
t7i4.  TLes  chagrins  que  lui  causoit  cette  con- 
duite du  second  de  ses  fils  ,  déterminèrent 
le  receveur  des  vacations  de  la  chambre 
des  comptes  à  profiter  de  l'occasion  de  le 
faire  partir  pour  ia  Hollande,  en  qualité 
de  secrétaire  du  marquis  de  Chàteauneuf, 
frère  de  l'abbé,  et  ambassadeur  de  France 
à  la  Haye.  Son  éloignement  de  Paris 
offroit  d'ailleurs  l'avantage  de  rompre  les 
liaisons  qu'on  lui  avoit  fait  contracter  , 
tant  avec  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  qu'avec  d'autres  compagnons 
de  plaisirs. 

Le  jeune  secrétaire  avoit  reçu  de  trop 
•mauvais  principes  ,  et  avoit  eu  de  trop 
mauvais  exemples  sous  les  yeux  ,  pour 
ne  pas  se  livrer  à  ses  passions  7  dans  l'âge 
où  elleScommencent  à  prendre  tout  leur 
empire.  A  peine  arrivé  en  Hollande  ,  il 
y  conçut  un  amour  violent  pour  la  fille 
cadette  de  madame  Dunoyer,  femme 
d'esprit ,  discréditée  par  sa  conduite  avec 
son  mari  ,  mais  qui  savoit  respecter  les 
devoirs  de  mère.  Elle  se  plaignit  à  l'am- 
bassadeur ,  qui  mit  l'amant  aux  arrêts 
dans  son  hôtel.  Ne  pouvant  aller  voir  sa 
maîtresse  ,  A  rouet  lui  envoya  des  habil- 
lements d'homme  ,  avec  invitation  de 
venir  le  trouver  sur  la  brune  •  ce  qui  eut 
lieu  (i).  Le  marquis  de  Chàteauneuf  en 


(1)  Histoire  littéraire  de  Veltaire,  parle  marrjuis 

DE    JLUCHET. 
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fut  instruit,  et  sur  les  nouvelles  plaintes 
de  madame  Dunoyer,  voulant  prévenir 
des  suites  plus  fâcheuses,  fl  fit  partir 
Arouet  pour  Versailles  ,  en  priant  le  se- 
crétaire "d'état  d'empêcher  qu'il  ne  re- 
vînt en  Hollande  (1). 

Rentré  dans  la  maison  de  son  père  ,  il 
en  fut  bientôt  renvoyé  parce  qu'il  ne 
vouloit  s'occuper  que  de  faire  des  vers  , 
et  qu'il  fréquentoit  la  même  société 
qu'il  voyoit  avant  d'aller  à  la  Haye  (2). 
Il  obtint  cependant  son  pardon,  à  con- 
dition qu'il  entreroit  chez  un  procureur. 
Il  travailla  chez  M.e  Alain,  rue  Perdue, 
place  Maubert.  Thiriot  étoit  dans  la 
même  étude.  C'est  là  que  prit  naissance 
l'amitié  qui  régna  si  long-temps  entre 
eux  (3). 

Arouet  n'étoit  pas  d'humeur  à  suivre  1715. 
long-temps  cette  carrière.  Les  mêmes 
raisons  qui  avoient  engagé  son  père  à 
l'envoyer  en  Hollande  ,  furent  cause 
qu'il  se  détermina  aie  laisser  partir  avec 
M.  de  Caumartin  ,  qui  l'emmena  à  sa 
terre  de  Saint-Ange.  Les  conversations 
qu'il  y  eut  avec  M.  de  Caumartin  père, 
qui  avoit  beaucoup  fréquenté  dans  sa  jeu- 
nesse des  seigneurs  de  la  cour  de  Henri  IV, 
lui  donnèrent  l'idée  de  la  Henriade  : 
le  même  vieillard  lui  fournit  aussi  des 
matériaux  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV \ 
Dès  ce  moment  il  se  livra  décidément 


(1)  Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 

{2)  Ibid. 

(3J  Vie  de  Voltaire,  par  Duyjeritet. 
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à  la  poésie.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Villars  ?  où  l'emmenèrent  M.  le 
due  et  madame  la  duchesse  de  Sully  ,  iL 
revint ,  en  1  7 1  7  ,  à  Paris  7  et  fut  mis  à  la 
Bastille ,  pour  avoir  composé  la  satire  des 
J'ai  vu,  contre  Louis  XIV  ,  qui  venoit 
de  mourir.  Il  y  resta  plus  d'un  an ,  et  y* 
corrigea  sa  tragédie  d' 'OEdipe 7  qui  fut 
18  jouée  en  1718.  On  prétend  qu'il  étoit 
novembre  encore  à.  la  Bastille  quand  on  en  donna 
1  '  les  premières  représentations,  et  que  le 
régeutj  qui  eut  occasion  de  visiter  cette 
prison  ,  en  fit  sortir  l'auteur  de  la  tra- 
gédie, en  considération  du  plaisir  qu'elle 
lui  a  voit  fait  éprouver. 

Le  jeune  poète  ,  aussitôt  son  élargisse- 
ment l  alla  chez  le  prince  pour  le  re- 
mercier. Soyez  sage  y  lui  dit  monsieur  le 
Duc,  et  j'aurai  soin  de  vous,  agréez  ma 
reconnaissance  de  ces  nouvelles  bontés, 
répartit  Pex-prisonnier.  Mais  je  supplie 
votre  Altesse  royale  de  ne  plus  se  char- 
ger de  mon  logement  ni  de  ma  nour- 
riture. 

Ce    fut    à    sa    sortie    de    la    Bastille 
pi  jul  le    qu  Arouet  changea   son  nom.   Dans   un 
nom  de     recueil  de  lettres  ayant  pour  titre  Juve~> 
Voltaire.     n(i{a  ?    on    eil  trouve  une  qu'il  écrivit  à 
M. He  Dunoyer,  la  même  qu'il  a  voit  con- 
nue  en  Hollande.   Cette  lettre  ,   signée 
Voltaire  7  porte   par  post-scriptwn  :  Ne 
t'étonne  pas,  ma  chère  7  de  ce  change- 
ment de   nom  -,  J'ai  été  si  malheureux 
avec  Vautre  ,  que  je  veux  voir  si  celui- 
ci  m' apportera  du  bonheur. 

yoltaire  a  depuis  montré    son  mépris 
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pour  son  nom  de  famille.  Il  écrivit  de 
Bruxelles,  le  17  mai  1741  i  à  l'abbé 
Moussinot,  chargé  de  ses  affaires  à  Paiis: 
ce  Je  vous  ai  envoyé  ma  signature  ,  dans 
laquelle  j'ai  oublié  le  nom  d'Arouet ,  que 
j'oublie  assez  volontiers.  Je  vous  ren- 
voie d'autres  parchemins  ou  se  trouve 
ce  nom  ,  malgré  le  peu  de  cas  que  j'en 
fais,  m 

Il  ne  fut  cependant  pas  plus  heureux 
pour  en  avoir  changé.  Ce  n'était  pas  dans 
son  nom  qu'il  devoit  apporter  du  chan- 
gement pour  trouver  le  bonheur  ;  c'étoit 
dans  sa  manière  de  penser  et  d'agir. 

A  l'une  des  représentations  d'GEdipe, 
on  vit  un  jeune  homme  porter  la  queue 
du  grand-rprêtre.  C'étoit  l'auteur  ,  qui 
s'étoit  permis  cette  bouffonnerie.  Con- 
dorcet  7  en  la  racontant,  prétend  que 
cette  étourderie }  quiannonçoit  unhomme 
si  supérieur  aux  petitesses  de  V amour- 
propre  ^  inspira  à  madame  la  maréchale 
de  T^illars  le  désir  de  connoître  P oU 
taire. 

A  peine  l'auteur  d'OEclipe  étoit-il  sorti 
d3  la  Bastille  ?  qu'on  vit  paroitre  ,  en 
1719,  contre  le  régent  Philippe  d'Or- 
léans ;  qui  lui  avoit  procuré  la  liberté  , 
un  poëme  atroce  ,  intitulé  les  Philip- 
piques.  Les  soupçons  se  portèrent  d'a- 
bord sur  lui  ;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  cet  ouvrage  *:oit  de  Lagrange-Chan- 
cel  y  auteur  d'^dniasis  er  de  plusieurs 
autres  tragédies,  Ce  qui  contribua  à  le 
faire  attribuer  à  Voltaire  ?  ce  furent  ses 
liaisons  avec  le  plénipotentiaire  de  Char- 


.1720' 
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les  XII  j  le  baron  de  Goertz  ,  qui  avoît 
projeté  un  grand  bouleversement  dans 
l'Europe,  et  l'assiduité  du  poète  chez  le 
duc  du  Maine,  où  se  rénnissoient  tous 
les  ennemis  du  régent.  Le  prince  se  con- 
tenta de  l'éloigner  de  Paris.  Il  se  retira 
au  château  de  Sully  ,  où  il  composa  sa 
tragédie  àlArtêmire.  Devenu  amoureux 
d'une  demoiselle  des  environs  7  il  la  dé- 
termina à  se  charger  du  rôle  principal. 
Les  comédiens  ayant  accepté  et  l'ouvrage 
et  la  maîtresse  de  Voltaire ,  il  obtint  du 
régent  la  permission  de  venir  à  Paris. 
i5  La  pièce  et  la  débutante  furent  accueil- 

iWner  jjes  <ju  pLUD];c  par  des  siflets.  L'auteur 
amant ,  indigné  de  ce  double  outrage  , 
s'élance  de  sa  loge  sur  le  théâtre,  et  ha- 
rangue les  spectateurs. 

Dans  le  premier  moment  ,  le  bruit 
augmente  ,  les  siflets  redoublent  ;  mais 
bientôt  on  reconnoît  l'auteur  d'OEdipe  , 
et  l'on  finit  par  écouter  la  pièce  et  l'ac- 
trice (1). Il  retira  l'une  et  l'autre  du  théâ- 
tre ,  et  retourna  à  Sully. 

Peu  de  temps  après  ,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  fixer  dans  la  capitale  ;  mais 
étant  allé  passer  quelque  temps  à  Vauvil- 
iars  ,  il  n'en  revint  que  Tannée  suivante , 
et  logea  quai  des  Théatins ,  chez  le  pré- 
sident de  Bernières.  Ce  magistrat  avoit 
une  terre  à  Forges,  où  ils  alloient  passer 
une  partie  de  la  belle  saison.  Ce  fut  dans 
ce  temps  que  Voltaire  composa  son  in- 
fâme Epître  à   Uranie  ,  qu'il  appela  de- 

(0  "Vie  de  Voltaire,  par  DyvERjfET, 
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puis  le  Pour  et  contre  ,  et  qui  avoit  d'a- 
bord pour  titre  E  pitre  à  Julie  ,  proba- 
blement du  prénom  de  madame  de  Puip- 
pelmonde  ,  fille  du  maréchal  d'Alègre  , 
pour  laquelle  cette  pièce  de  vers  avoit  été 
faite.  Il  partit  avec  cette  dame  pour  la 
Hollande,  au  mois  d'octobre  1722.  Il  vit 
Jean -Baptiste  Rousseau  à  son  passage  à 
Bruxelles ,  où  il  resta  trois  semaines.  Ce 
fut  en  repassant  dans  cette  ville,  qu'il  prit 
pour  ce  grand  poète ,  à  l'occasion  de  cette 
même  épître  à  Uranie,  la  haine  que  nous 
Verrons  éclater  plus  tard. 

A  son  retour  de  Hollande  ,  Voltaire 
demeura  tantôt  en  Normandie  ,  à  Lari- 
yière  Bourdet,  autre  terre  de  madame 
de  Bernières  ,  tantôt  à  Paris  dans  l'hô- 
tel de  cette  présidente. 

Etant  allé  passer  quelque  temps  à  *72* 
Maisons  ,  château  appartenant  au  prési- 
dent Desmaisons  ,  et  situé  sur  les  bords 
de  la  Seine  et  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main j  il  y  fit  une  lecture  du  poème  d^  la 
Ligue  ;  connu  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
la  Henriade.  Avant  de  commencer,  il 
dit  à  ses  auditeurs  :  J'implore  non  Vin- 
dulgence  >  mais  la  sévérité  de  mes  juges. 
Cependant ,  fatigué  des  observations  qu'on 
lui  fait  ,  il  se  lève  brusquement  ,  jette 
son  poème  au  feu  ,  en  disant  :  Il  nest 
donc  bon  qiCà  être  brûlé  (1)  !  Ce  fut 
quelque  temps  après  ,  et  dans  la  même 
maison  ,  qu'il  eut  la  petite-vérole.  Cette 
maladie  lui  prit  le  4  novembre,  et  parut 

(0  Yie  de  Yoltaire,  par  Duyerhet. 
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d'abord  très-dangereuse  ;  mais  il  fut  réta- 
bli à  la  fin  du  même  mois  ,  et  se  mit  de 
suite  en  route  pour  Paris.  A  peine  étoit- 
il  monté  en  voiture,  que  le  feu  prit  dans 
la  chambre  qu'il  avait  occupée  ,  embrasa 
en  grande  partie,  une  des  ailes  du  châ- 
teau ,  et  causa  un  dommage  de  plus  de 
cent  mille  francs  (i). 

L'année  suivante  il  donna  Mariamne  , 
même  sujet  que  celui  d' Artémire ,  et  son 
poëme  de  la  Ligue. 

En  1725  ,  Voltaire  fit  plusieurs  voya- 
ges à  Versailles  et  à  Fontainebleau.  Il 
écrivit  de  cette  dernière  ville,  le  i3  no- 
vembre ,  à  madame  de  Bernières  :  «  La 
reine  vient  de  me  donner  sur  sa  cassette 
une  pension  de  quinze  cents  livres,  que 
Add.  je  ne  demandais  pas  »  Comment  accor- 
der le  passage  de  cette  lettre  avec  celle 
écrite  à  la  même  personne  le  8  du  mois 
précédent,  dans  laquelle  il  marquoit  qu'il 
n'étoit  à  Fontainebleau  que  pou?'  de- 
mander des  grâces  ,  et  avec  ce  qu'il  di- 
soit  à  Thiriot  (2)  <c  J'ai  été  très-bien 
»  reçu  de  la  reine  ;  elle  a  pleuré  à  Ma- 
»  riamne  ,  elle  a  ri  à  l'Indiscret ,  elle 
»  me  parle  souvent  ,  elle  m'appelle  mon 
»   pauvre  Voltaire.  »    Un  sot  se  conten- 

»  teroit  de  tout  cela On  me  donne  des 

«   espérances  dont  je  ne  me  repais  guères. 
Ce  ne  fut  donc  pas  sans  qu  il  l'eût  de- 
mandé ,  que  la  Reine  lui  donna  cette  pen- 
sion. On   est  fondé  à  croire  qu'il  en  fut 

(1)  Vie  de  Voltaire,  par  Duvek.net.  Pag.  54. 

(2)  17  Qctoîtfe  1725.^.  R.  V. 
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redevable  en  partie  à  M.  Duverney ,  ce- 
lui qui  donna  l'idée  et  le  plan  de  l'Ecole- 
Militaire  ,  le  même  de  qui  il  parïoit  quand 
il  a  dit  :  «  Je  suis  très-bien  avec  le  se- 
»  cond  premier  ministre  ,  M.  Duver- 
»  ney.   » 

Nous  arrivons  au  temps  d'une  des  plus 
fâcheuses  aventures  de  Voltaire.  Il  s'agit 
de  la  bastonnade  qu'il  reçut  au  mois  de 
décembre  17215,  àla  porte  de  l'hôtel  du 
duc  de  Sully  ;  rue  Saint-Antoine  ,  de  la 
main  des  gens  du  chevalier  de  Rohan- 
Chabot  ,  à  la  suite  d'une  discussion  qu'il 
eut  avec  ce  jeune  seigneur  qui  lui  avoit 
demandé  qui  il  étoit,  et  auquel  il  avoit  ré- 
pondu :  Je  suis  le  premier  de  mon  nom  , 
et  vous  le  dernier  du  vôtre. 

Il  est  probable  que  Voltaire  avoit  en- 
core cette  réponse  présente  à  l'esprit  y 
quand  il  fît  dire  par  Cicéron  à  Catilina, 
dans  sa  tragédie  de  Rome  sauvée  ; 

Mon  nom  commence  en  moi:  devoLre  honneur  jaloux, 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous. 

A  l'instant  où  il  venoit  d'être  maltraité,  Add, 
il  entra  à  l'hôtel  de  Sully  ,  et  sollicita 
le  duc  de  se  joindre  à  lui  pour  venger 
cet  outrage  ,  et  de  l'accompagner  chez 
un  commissaire  pour  en  certifier  la  dé- 
position. Le  duc  s'étant  refusé  à  tout, 
Voltaire  sortit  de  l'hôtel,  et  dès-lors  il 
ne  voulut  plus  y  retourner.  Ce  fut  par 
ressentiment  que  Fauteur  de  la  Hen- 
riade  en  ôta  Sully  qu'il  avoit  donné  pour 
confident  à  Henri  dans  ses  premières 
éditions  ;  il  lui  substitua  Mornay  ;  qu'où 
y  voit  aujourd'hui» 
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Voltaire  ,  dit  Duvernet ,  après  avoir 
pris  des  leçons  d'armes  ,  demanda  raison 
au  chevalier  ,  qui  accepta  le  défi  pour  le 
lendemain  -,  mais  le  ministre ,  averti  par 
la  famille  ,  fit  mettre  Voltaire  à  la  Bas 
tille.  Au  bout  de  six  mois  on  lui  rendit 
la  liberté  ,   et  on  lui  signifia  Tordre  de 
sortir  de  France  :  il  passa  en  Angleterre. 
Ainsi  à  trente  deux  ans,  Voltaire  avoit 
été  renvoyé  de   la  Hollande  ,   chassé  de 
chez  son  père .  mis  à  la  Bastille  ,  exilé 
de  Paris  y  maltraité  par  des  valets  ,  pour 
avoir  insulté  leur  maître  ,  remis  une  se- 
conde fois  à  la  Bastille,  et  exilé  de  France. 
Ce  n'étoit  sûrement  pas  avoir  de  grandes 
dispositions   pour  la    philosophie  ;  mais 
celle  qu'il  se  proposoit  d'embrasser  n'en 
demandoit  pas  d'autres. 

Qu'attendre,  d'ailleurs  ,  d'un  homme 
imbu  ,  dès  le  berceau  ,  de  principes  irré- 
ligieux ,  élevé  dans  la  licence  ,  n'ayant 
jamais  connu  aucun  frein,  et  qui  avoit 
toujours  fréquenté  la  société  la  plus  cor- 
rompue ,  et  d'autant  plus  dangereuse  , 
que,  sous  le  voile  du  bon  ton  ,  elle  ca- 
choit  les  maximes  les  plus  dépravées  ; 
d'un  homme  enfin  qui  s'étoit  formé  ce 
système  qu'il  a  prêché  toute  sa  vie  :  le 
plaisir  est  le  but  universel  $  qui  V attrape 
a  fait  son  salut  (1). 

Voltaire,  pendant  son  séjour  à  la  Bas- 
tille, s'étoit  adonné  à  l'étude  de  la  langue 
anglaise  ;  comme  s'il  eût  prévu  que  sa 
captivité  devoit  finir  par  sa  retraite  en 

(1)  Lettre  à  Berger,  10  octobre  i73G. 
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Angleterre.  Ayant,  en  effet,  reçu  l'or- 
dre de  sortir  de  France,  il  se  rendit  dans 
les  îles  Britanniques.  En  y  arrivant ,  ce- 
pendant ,  il  se  trouva  très-peu  en  état  de 
parler  la  langue  du  pays.  Pope  et  lui  fu- 
rent fort  embarrassés  dans  leurs  premiè- 
res entrevues  :  Pope  s'exprimoit  pénible- 
ment en  Français-,  et  Voltaire  n'étant 
point  accoutumé  aux  sifflements  delà  lan- 
gue anglaise,  ne  pouvoits'y  faire  enten- 
dre (1).  Cet  inconvénient  détermina  notre 
exilé  à  se  retirer  dans  un  village  ,  et  à  ne 
reparoitre  à  Londres  que  lorsqu'il  eut 
acquis  de  la  facilité  à  parler. 

D'après  une  lettre  écrite  par  Voltaire  à  " 
son  ami  Thiriot ,  le  26  août  1 726 ,  il  sem- 
bleroit  qu'il  étoit  venu  secrètement  à  Pa- 
ris, pour  y  chercher  de  nouveau  le  che- 
valier de  Rolian  ;  mais  outre  que  ce 
voyage  ,  dans  lequel  il  déclare  n'avoir  vu 
personne,  est  fort  peu  vraisemblable  ,  il 
est  permis  de  présumer  que  cette  lettre 
ne  fut  qu'une  ruse  de  son  auteur  ,  pour 
engager  Thiriot  à  répandre'le  bruit  d'une 
démarche  qu'il  croyoit  propre  à  donner 
une  haute  idée  de  son  courage.  C'étoit 
une  tactique  assez  ordinaire  à  Voltaire  , 
de  faire  semer  par  ses  amis ,  en  les  abu- 
sant eux-mêmes ,  des  bruits  qu'il  croyoit 
favorables  à  ses  vues. 

«  En  arrivant  à  Londres  en  i«j  2-4,  dit 
le  marquis  de  Luchet ,  il  étoit  muni  d'une 
lettre-de-change  sur  un  banquier  de  cette 
ville-,  il  ne  la  présenta  pas  au  jour  de  Pé- 

(1)  Duvernet ,  vie  de  Voltaire. 
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cliéance  ;  dans  l'intervalle  le  banquier 
suspendit  ses  paiements.  Le  roi  Geor- 
ges I.er  ;  informé  de  rembarras  où  se 
trouvoit  Voltaire  ,  lui  fît  compter  une 
somme  assez  considérable.  «  Le  fait  paroit 
apocryphe  -,  du  moins  est-il  bien  certain 
que  ce  fut  en  1726  que  l'auteur  de  la 
Henriade  arriva  à  Londres  ,  et  non  en 
1 7^4.  A  cette  époque  il  étoit  à  Paris  ,  oc- 
cupé de  la  représentation  de  Mariamne  , 
et  de  la  publication  ,  en  cette  ville  ,  de 
son  poëme  de  la  Ligue.  Il  rï'avoit  point 
encore  éprouvé  l'accident  douloureux  qui 
fut  la  cause  médiate  de  son  exil  el  de  son 
voyage  en  Angleterre. 
1726.  On  voit,  par  une  lettre  de  Voltaire  a 
madame  la  présidente  de  Bernières  (1)  , 
qu'il  n'étoit  pas  encore  fixé  à  Londres  au 
mois  d'octobre.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
en  cette  ville  -,  il  composa  ses  tragédies 
de  Brutus  et  de  la  Mort  de  César ,  aiiibi 
que  son  Essai  sur  le  Poëme  épique.  Il  y 
donna  aussi  ,  par  souscription  ,  une  édi- 
tion de  sa  Henriade ,  édition  que  quel- 
ques-uns de  ses  amis  prétendent  être  la 
principale  cause  de  sa  fortune  ;  comme  si 
un  seul  volume,  quelque  considérable 
qu'en  soit  le  débit ,  pouvoit  faire  la  for- 
tune d'un  auteur!  C'est  peut-être  ici  la 
place  de  parler  de  celle  de  Voltaire,  qu'on 
a  fait  monter  à  cent  quarante  mille  livres 
de  renie,  et  d'examiner  les  causes  qui 
ont  pu  l'élever  si  haut.  Ses  amis  parois 
sent  avoir  élé  embarrassés   sur  ce   point. 

(1)  16  octobre  1726. 
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On  ne  peut  cependant  pas  leur  repro- 
cher de  l'avoir  été  souvent,  lorsqu'il  a  été 
question  de  vanter  leur  héros  ,  car  rien 
ne  leur  a  coûté  pour  cela;  mais  nous  ne 
parlons  ici  que  de  sa  fortune. 

Le  marquis  de  Luchet,  Duvernet  et 
Condorcet  7  les  trois  biographes  de  Vol- 
taire ,  s'accordent  à  regarder  la  Henriade 
comme  ayant  fortement  contribué  à  son 
aisance.  «  Voltaire  avoit  hérité,  dit  Con- 
dorcet, de  son  père  et  de  son  frère  une 
fortune  honnête  ;  l'édition  de  la  Henriade 
faite  à  Londres  l'avoit  augmentée ,  etc.  ;> 
Le  marquis  de  Luchet  prétend  que  le 
produit  de  la  Henriade  fut  très-considé- 
rable ,  et  que  Voltaire  se  trouva  bientôt 
en  état  défaire  du  bien.  «  Après  l'édition 
de  la  Henriade  à  Londres  ,  en  1728,  dit 
Duvernet  ,  sa  fortune  fut  celle  d'un 
homme  aisé  :  ce  que  deux  ou  trois  ans 
après  il  retira  de  la  succession  de  son 
père,  en  fît  un  homme  riche.  » 

On  peut  remarquer  ici  que  Condorcet 
cite  les  héritages  du  père  et  du  frère  de 
Voltaire  comme  ayant  éfé  la  base  de  sa 
fortune  ,  avant  même  ses  bénéfices  sur  la 
Henriade  ,  tandis  que  Duvernet  ne  lui 
fait  recueillir  la  succession  de  son  père  , 
qui 3  suivant  lui,  le  rendit  riche,  qu'en 
1 7  29  ,  trois  ans  après  le  prodigieux  succès 
de  ce  poème  à  Londres.  Il  seroit  déjà  un 
peu  difficile  de  concilier  ces  deux  auteurs 
entr'eux-,  mais  ne  seroit-on  pas  fondé  à 
assurer  qu'ils  s'éloignent  tous  deux  de  la 
vérité  ,  en  faisant  observer  que  Voltaire 
fut  déshérité  par  son  père  dont  il  attaqua 
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AdJ.  le  testament  (i),  et  qui  ne  laissa  qu'un 
très-foible  héritage  ?  On  peut  rappeler  à 
l'appui  de  cette  opinion,  les  craintes  que 
Voltaire  a  manifestées  dans  plusieurs  let- 
tres. Il  dit  dans  Tune  (2)  :  «  Je  vous 
avertis  que  nos  affaires  de  la  chambre  des 
comptes  vont  très-mal  ,  et  que  je  cours 
risque  de  n'avoir  rien  de  la  succession  de 
mon  père.  »  Dans  l'autre  (3)  :  ce  Ma  for- 
tune prend  un  tour  si  diabolique  à  la 
chambre  des  comptes ,  que  je  serai  peut- 
être  obligé  de  travailler  pour  vivre.  » 
Enfin .,  il  déclare  ,  dans  une  troisième  (4), 
n'avoir  jamais  eu  de  sa  famille  que  quatre 
mille  livres  de  rente.  La  plus  grande 
partie  provenoit  de  la  succession  de  son 
frère,  qu'il  ne  recueillit  qu'en  1741. 

Ce  que  Voltaire  a  dit  de  l'édition  de  la 
Henriade  ,  est  encore  plus  opposé  aux  as- 
sertionsidejses biograplies.ee  II  est  très-vrai, 
écrivit-il,  qu'il  m'en  a  coûté  beaucoup 
pour  avoir  lait  la  Henriade,  et  que  j'ai 
donné  autant  d'argent  en  France  que 
ce  poème  m'en  a  valu  à  Londres  (5).  » 
Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  poëme  ne 
fit  point  sa  fortune.  Il  ne  reste  donc  pour 
causes  de  celle-ci,  avouées  par  ses  amis, 
que  l'intérêt  que  Paris  de  Montmartel 
lui  donna  dans  les  vivres  ;  les  gains  qu'il 


(1)  Lettre  fie    Voltaire   a    M.«*e    de   Bernieres, 
10  juillet  1725. 

(2)  A  Thiriot  j  26  septembre  1-24. 

(S)  A  madame  la  présidente  de  Bernières  ,  même 
année. 

(4)  A  Thiriot,  4  mars  1769. 

(5J  Lettre  à  l'abbé  Prévost,  année  I740. 
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fit  sur  la  loterie  de  la  ville  en  1729,  et 
ses  spéculations  sur  les  blés  ;  ses  ennemis 
ajoutent ,  les  ventes  qu'il  faisoit  d'un 
même  manuscrit  à  différents  libraires. 

La  voix  de  V amitié,  dit  Duvernet, 
rappela  Voltaire  à  Paris  :  probablement  il 
fallut  aussi  la  voix  du  ministre  qui  l'avoit 
exilé  de  France.  On  a  même  écrit  ,  mais 
il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  un  ami  de 
Voltaire,  qu'ayant  reçu  à  Londres,  de 
la  main  d'un  libraire,  le  même  traitement 
qu'il  avoit  reçu  à  Paris  des  gens  du  che- 
valier de  Rolian  ,  il  avoit  sollicité  la  per- 
mission de  revenir  dans  sa  patrie  vers  le 
milieu  ou  la  fin  de  1728.  Il  étoit  encore 
à  Londres  au  mois  d'août. 

Son  retour  (c'est  de  Duvernet  que 
nous  empruntons  ce  passage)  ne  fut  con- 
fié qu'à  peu  d'amis.  De  plusieurs  mois  il 
ne  se  montra  nulle  part  publiquement  ; 
s'il  alloit  au  spectacle,  c'étoit  dans  un 
grand  incognito.  Pour  échapper  à  toute 
curiosité,  il  se  logea  au  faubourg  Saint- 
Marceau  (1). 

L'arrivée  de  l'auteur  de  la  Henriade 
ne  fut  annoncée  à  Paris  que  par  un  petit 
écrit  philosophique ,  intitulé  Sottise  des 
deux  Parts ,  et  qui  avoit  pour  objet  les 


(1)  Nous  citons  Duvernet  par  préférence  aux  au- 
tres biographes  de  \  ollaire  ,  parce  que  ce  dernier  , 
sachant  qu'il  voulait  écrire  sa  vie ,  lui  fit  remettre 
les  matériaux  nécessaires  par  M.  Durey  de  Morsan. 
(  Lettre  de  \  oitaire  du  2  3  mars  1772.  )  Cette  parti- 
cularité a  du  nous  donner  en  même  temps  beaucoup 
de  méfiance  sur  le  témoignage  de  Duvernet  en  cer- 
taines occasions. 
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affaires  de  la- religion,  de  la  constitution 
Un  ige  ri  itus ,  etc. 

Voltaire  gagna  ,  en  1 7  29  ,  les  fonds  de 
la  loterie  de  Pelletier  Desforts ,  créée 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la  ville. 
Ce  contrôleur-général  contesta  la  légiti- 
mité du  gain.  Le  conseil  décida  en  faveur 
du  gagnant-,  mais  celui-ci  craignant  la 
vengeance  de  son  adversaire ,  s'éloigna  de 
Paris,  et  alla  joindre  à  Plombières  le 
jeune  duc  de  Richelieu.  Peu  de  temps 
après,  l'administration  des  finances  fut 
retirée  à  Desforts  ,  et  Voltaire  reparut 
dans  la  capitale. 

Mademoiselle  Adrienne  Lecouvreur, 
célèbre  actrice  tragique,  étant  morte  au 
20  mars  commencement  de  1 780,  et  l'église  ayant 
1700.  refusé  de  lui  donner  la  sépulture  ,  Vol- 
taire essaya  de  la  venger  ,  en  faisant  son 
apothéose,  dans  laquelle  il  attaqua  la  na- 
tion en  général ,  et  particulièrement  les 
gens  en  place.  On  s'en  plaignit  au  garde 
des  sceaux,  et  le  poète  sentit  la  nécessité 
de  s'éloigner  de  nouveau  :  il  feignit  de 
passer  en  Angleterre,  et  ne  quitta  point 
la  France  ;  il  se  retira  à  Rouen ,  où,  sous 
le  nom  d'un  seigneur  anglais  que  des  af- 
faires d'état  avoient  forcé  de  s'expatrier, 
il  vécut  sept  mois  caché  dans  la  maison 
de  Jore ,  imprimeur. 

Ce  temps  fut  employé  à  publier  tout 
à  la  fois  deux  éditions  de  Charles  XII J 
et  une  édition  de  la  Henriade.  Son  usage 
étoit  alors  de  faire  imprimer  à  ses  frais 
ses  ouvrages,  et  quand  un  certain  nom- 
bre   d'exemplaires  en  étoit    écoulé,    il 
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vendoit  le  surplus  de  l'édition  à  un  li- 
braire, et  eu  pubiioit  une  autre  a  la  faveur 
de  quelques  légers  changements. 

On  a  beaucoup  parlé  des  torts  de  Vol-  Add, 
taire  avec  ses  libraires;  nous  n'en  cite- 
rons qu'un,  parce  qu'il  est  d'un  genre 
peu  commun  :  il  avoit  traité  avec  Ledet 
et  Desbordes,  libraires  à  Amsterdam  , 
pour  l'impression  d'une  édition  de  ses 
OEuvres  ,  mais  voulant  en  faire  à  Rouen 
une  autre  à  laquelle  la  première  auroit 
nui  ,  il  sollicita  M.  Desforges  pour  qu'il 
interdit  l'entrée  en  France  de  l'édition 
faite  à  Amsterdam  (1). 

Voltaire  revenu  à  Paris,  craignant  Août  178*; 
d'être  exposé  dans  le  logement  qu'il  avoit 
rue  du  Long-Pont ,  vis-à-vis  Saint-Ger- 
Gervais  ,  chez  Dumoulin ,  sous  le  nom 
duquel  il  faisoit  le  commerce  des  grains, 
alla  demeurer  chez  madame  de  Fontaine- 
Martel  ,  qui  lui  donna  un  appartement 
dans  son  hôtel ,  près  le  Palais-Royal. 

On  peut  remarquer  que  Voltaire  n'o- 
soit  point  avoir  de  demeure  fixe,  et  qu'il 
fut  toujours  obligé  de  chercher  asyle 
chez  des  amis.  La  tranquillité  ne  fut  ja- 
mais le  partage  de  cet  homme  turbulent. 
Dans  sa  nouvelle  retraite  il  s'occupa 
de  la  mise  en  scène  d' Erlphile  ,  tragédie , 
espérant  qu'un  grand  succès  au  théâtre 
lui  rameneroit  la  bienveillance  publique. 
«  Cette  pièce,  dit  Condorcet ,  ne  remplit 
point  son  attente  j  mais  Zaïre,  conçue,, 


(0  Lettre  à  Cideyille  ,  2  Doyembre  1731. 
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achevée  en  dix-huit  jours  (*),  parut  ci n<j 
mois  après,  et  le  succès  passa  ses  espé- 
rances. »  Condorcet,  au  jugement  duquel 
on  n'est  heureusement  pas  obligé  de  se 
soumettre,  place  cette  tragédie  au-dessus 
diAthalie.  «  Zaïre,  dit-il, est  dans  toutes 
les  opinions,  comme  pour  tous  les  pays, 
la  tragédie  des  cœurs  tendres  et  des  âmes 
pures.  Athalic ,  pour  quiconque  ne  croît 
pas  les  livres  juifs,  n'est  que  l'école  du 
fanatisme ,  de  l'assassinat  et  du  men- 
songe. »  Voilà  sans  doute  une  des  plus 
bizarres  assertions  que  l'on  puisse  ima- 
giner-, on  en  rencontre  de  pareilles  dans 
plusieurs  pages  des  biographies  de  Vol- 
taire. C'est  ainsi  que  Duvernet  a  dit  : 
«  La  Pucelle  sera  peut-être  un  jour  au- 
dessus  de  Y  Iliade,  de  Y Enéide ,  de  Ro- 
land et  de  la  Jérusalem  délivrée,  »  Il 
faut  avouer  que  l'envie  de  louer  Voltaire 
a  fait  dire  bien  des  extravagances. 

Dans  sa  jeunesse,  ce  poète  avoit  la 
passion  du  jeu.  Dès  le  mois  de  septembre 
1722  il  écrivoit  à  madame  la  présidente 
de  Bernières  :  «  Puisque  vous  savez  mes 
fredaines  de  Forges,  il  faut  bien  avouer 
que  j'ai  perdu  près  de  cent  louis  au 
pharaon  ,  selon  ma  louable  coutume  de 
faire  tous  les  ans  quelque  lessive  au  jeu.  » 
Au  mois  de  septembre  1732,  il  perdit 
douze  mille  livres  au  biribi ,  chez  madame 
de  Fontaine-Martel    (1).    Pendant  qu'il 

(*)  Voltaire  dit  vingt-deux  dans  sa  lettre  à  M. 
Delaroque. 

(0  Lettre  à  Cidcville ,  2  septembre  1732. 
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retouclioit  chez  elle  ses  Lettres  Philo- 
sophiques et  qu'il  achevoit  le  Temple  du 
Goût,  cette  dame  fut  attaquée  d'une  Jauger 
maladie  dont  elle  mourut  en  peu  de  jours.  172°- 
Les  détails  que  donne  de  ses  derniers 
moments  celui  auquel  elle  prêtoit  asile 
depuis  dix-huit  mois  ,  suffiroient  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  il  portoit  la 
dépravation  des  mœurs  et  le  mépris  des 
choses  les  plus  respectables.  Tout  son 
regret  en  perdant  cette  dame,  qui  lui 
avoit  donné  une  généreuse  hospitalité , 
fut  d'être  obligé  de  quitter  une  maison 
où  il  se  trou  voit  fort  bien.  Il  paroît  même 
qu'il  y  resta  jusqu'au  i5  mai,  moment 
oùil  alla  demeurer  chez  lui  7  rue  du  Long- 
Pont.    * 

Dans  cet  intervalle  il  fit  imprimer  le 
Temple  du  Goût.  Les  jugements  que  ren- 
ferme cet  ouvrage  parurent  autant  de 
sacrilèges,  dit  Condorcet-,  «Mais,  ajoute- 
t-il,  le  temps  les  a  confirmés.   * 

Si  l'on  en  croit  le  marquis  de  Luchet, 
Voltaire  traita  mal  Jean-Baptiste  Rous- 
seau dans  le  Temple  du  Goût,  parce 
que,  lors  de  la  chute  de  sa  tragédie  de 
Mariamue ,  l'auteur  des  Cantates  avoit 
présenté  au  théâtre  français  la  Ma- 
riamne  de  Tristan  avec  des  corrections. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la 
haine  du  jeune  poète  pour  Jean-Baptiste 
avoit  pris  naissance  au  passage  du  premier 
à  Bruxelles.  La  mise  en  scène  de  la  tra- 
gédie de  Tristan  ne  peut  sûrement  pas 
être  regardée  comme  un  de  ces  affronts 
qui  firent   perdre  patience  à  Voltaire, 
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ainsi  que  le  prétend  Condorcet.  Les  dé- 
tails que  nous  allons  donner  feront  voir 
qu'il  fut  probablement  l'agresseur,  et 
que,  dans  tous  les  cas  ,  il  porta  bien  loin 
la  vengeance. 
Jean-Bapt.  Qn  a  vu  Jean-Baptiste  Rousseau  féli- 
citer  Voltaire,  encore  entant,  des  cou- 
ronnes qu'il  recevoit  au  collège-,  on  a  vu 
celui-ci  envoyer  ses  ouvrages  au  premier 
poète  de  la  nation  ,  demander  ses  con- 
seils, et  lui  écrire  ace  sujet,  le  23  janvier 
1722,  avec  la  plus  grande  amitié  :  Vol- 
taire avoit  alors  vingt-huit  ans.  Ce  fut 
la  même  année  que  l'auteur  de  YEphre 
à  Uranie  accompagna,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  madame  de  Ruppelmonde  en 
•  Hollande ,  et  qu'en  passant  à  Bruxelles 
il  récita  cette  épître  à  Rousseau  dans 
une  promenade  qu'ils  firent  en  voiture 
hors  de  la  ville.  L'Aristarque  trouva  ces 
vers  tellement  remplis  d'horreurs  contro 
ce  que  nous  avons  de  plus  saint  dans  la 
religion,  qu'il  interrompit  l'auteur,  en 
lui  disant  qu'il  ne  concevoit  pas  comment 
il  pouvoit  s'adresser  à  lui  pour  une  con- 
fidence si  détestable.  Voltaire  voulut 
alors  entrer  en  raisonnements,  et  venir  à 
la  preuve  de  ses  principes.  Jean-Baptiste 
l'interrompit  encore,  et  lui  dit  qu'il  alloit 
descendre  de  carosse  s'il  ne  changeoit  de 
propos  (1).  L'auteur  d'OEdipe  fut  fort 
humilié   de  l'indignation  que  celui  des 


fi)  Lettre  de  Jean-Bapliste  Rousseau  ,  du  22  mai 
1736  ,  insérée  dans  la  Bibliothèque  Française,  pag. 
iSo.. 
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Cantates  lui  témoigna  pour  sa  nouvelle 
production.  Dès  ce  moment  il  cessa  de 
lui  demander  des  conseils  ;  il  ne  lui  écrivit 
même  plus. 

Delaunaj  ,  auteur  de  la.  comédie  du 
Paresseux ,  ayant  envoyé  ,  quatre  ans 
après ,  à  Rousseau  ]  la  tragédie  de  Zaïre, 
avec  prière  de  lui  en  dire  son  avis,  celui- 
ci  lui  fit  passer  plusieurs  critiques  sur 
cette  pièce.  Delaunay  les  communiqua  à 
quelques  personnes.  Voltaire  en  eut  con- 
naissance ,  et  dès-lors  ne  vit  plus  dans 
Jean-Baptiste  qu'un,  ennemi  déclaré.  On 
a  prétendu  qu'il  avoit  peint  Voltaire 
comme  un  esprit  léger  et  sans  jugement; 
mais  il  seroit  difficile  de  citer  des  satires 
où  il  l'eût  déchiré  ,  et  Voltaire  a  injurié 
Rousseau  àansVEpitre  sur  la  Calomnie , 
dans  le  Discours  sur  l'Envie,  et  dans 
plusieurs  autres  écrits.  Quand  il  parloit 
de  lui,  il  rappeloit  toujours  qu'il  étoit 
fils  d'un  cordonnier  -,  il  se  plaisoit  à  dire 
que  son  valet-de-cliambre  ,  parent  de 
Rousseau  ,  lui  demandoit  souvent  excuse 
des  vers  de  sou  cousin.  Comment  !  lui 
répondit^on  un  jour,  étoit-il  d'une  nais- 
sance aussi  commune  ?  Quoi  !  réplique 
Voltaire  ,  vous  ne  savez  pas  qui  étoit  sou 
père  ?  Non  .,  en  vérité,  répartit  l'interlo- 
cuteur; je  le  eroyois  fils  de  Pindare  ou 
d'Alcée. 

Dans  la  lettre  que  Rousseau  fit  impri- 
mer dans  la  Bibliothèque  française^ 
pour  expliquer  sa  conduite  avec  Voltaire, 
il  avoit  nommé  M.  le  duc  d'i\.remberg  : 
Fauteur  du  Traité  de  la  Tolérance  e^ 
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profita  pour  irriter  ce  seigneur,  qui  retira 
la  table  et  le  logement  à  Rousseau.  Ce- 
lui-ci chercha  alors  à  rentrer  à  Paris.  Le 
comte  du  Luc,  et  M.  de  Senozan ,  s'em- 
ployèrent pQur  obtenir  son  rappel  ;  mais 
ses  ennemis  s'y  opposèrent  -,  Voltaire  en- 
couragea leurs  efforts.  Il  écrivit  a  ce  sujet 
à  Berger  (i)  :  «  M.  Saurin  le  jeune  ,  et 
M.  de  Crébillon ,  sont  tous  deux  fils  de 
personnes  distinguées  dans  la  littérature, 
que  Rousseau  a  indignement  attaquées; 
ils  doivent  s'unir  contre  l'ennemi  com- 
mun. Si  Rousseau  revenoit,  son  hypocri- 
sie seroit  dangereuse  à  M.  Saurin  le  père, 
et  le  contre-coup  en  tomberoit  sur  le 
fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des  particula- 
rités. Je  vous  prie  sur-tout  (  marquoit-il 
au  même  )  de  parler  au  jeune  Saurin.  Il 
est  bien  intéressé  à  affermir  la  honte 
d'un  homme  dont  la  réhabilitation  feroit 
la  honte  du  vieux  Saurin  père  et  la  perte 
du  fils  (2).  «  Il  répétoit  souvent  qu'il  par- 
tiroit  de  France  le  jour  que  J. -B.Rousseau 
y  rentreroit   (3). 

Jean-Baptiste  étant  venu  à  Paris  i&* 
cognito  dans  le  temps  des  querelles  de 
Desfontaines  avec  Voltaire  ,  celui  -  ci 
écrivit  à  un  avocat  pour  savoir  s'il  pour- 
roit  impliquer  R.ousseau  dans  l'accusa- 
tion qu'il  alloit  intenter  à  Desfontaines. 
((  Peut-on  y  disoit-il,  assigner  Jean-Bap- 


(1)  i736.  L.  S. 

(2)  Novembre  1738. 

(3)  Lettre  de  M.me  cUChâteletau  comte  d'Argcn- 
tal,  i;35. 
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tiste  Rousseau  à  Parclievêclié  ,  où  il  est 
déguisé  sous  le  nom  de  Richer?  Le  pro- 
cès étant  au  Chàtelet,  peut-on  dénoncer 
le  misérable  comme  n'ayant  point  gardé 
son  ban  ;  et  >  le  dénonçant  au  procureur- 
général,  l'affaire  ne  va-t-elle  pas  toujours 
son  train  au  Cliâtelet  (1)  ?  »  Voilà  ce- 
pendant l'homme  qui  disoit  :  «  J'aime- 
rois  autant  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir 
fait  rouer  Calas,  que  de  nYimputer  d'a- 
voir persécuté  un  homme  de  lettres  (2).  » 

Voltaire  a  poursuivi  Jean  -  Baptisle 
Rousseau  même  après  sa  mort ,  arrivée 
le  17  mai  1  ^4i .  Il  l'a  accusé  d'avoir  fait 
une  épi  gramme  contre  l'abbé  d'Olivet  , 
qui  avoit  formé  le  projet  de  le  faire  reve- 
nir en  France.  Cette  accusation  a  été  dé- 
mentie par  l'abbé  d'Olivet  lui-même  > 
dans  une  lettre  insérée  aux  Récréations 
littéraires.  11  y  déclare  que  l'épigramme 
dont  il  s'agit  a  été  faite  par  un  nommé 
JMahuet  3  avocat  de  Rheirns. 

Voltaire  a  persisté  a  prétendre  que  les 
couplets  attribués  à  Rousseau  ,  et  qui 
avoient  été  cause  de  son  bannissement  ? 
étoient  de  lui ,  tandis  que  Boindiu  3  l'un 
de  ceux  attaqués  dans  ces  couplets,  a 
laissé  un  mémoire  très  -  circonstancié 
pour  justifier  Rousseau  ,  et  que  celui-ci, 
qui  depuis  long-temps  menoit  une  vie  pieu- 
se ?  avoit  protesté  ,  à  l'article  de  la  mort, 


(1)  Extrait  de  la  première  lettre  de  Clément  à  Vol- 
taire, dans  laquelle  il  J ai  déclare  avoir  sous  les  yeux 
le  mémoire  écrit  de  sa  propre  main. 

(•2)  lettre  au  comte  d'ArgeutaJ ,  11  janvier  17Ô6, 
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n'être  pas  Fauteur  de  ces  couplets.  Vol- 
taire a  dit  à  cette  occasion.  «  La  Briuvil- 
liers  alloit  à  confesse  après  avoir  empoi- 
sonné son  père  j  et  empoisonnoit  son 
frère  après  la  confession.  »  Sans  aller 
cherclier  une  comparaison  aussi  atroce , 
le  persécuteur  de  Jean-Baptiste  auroit 
pu  se  citer  lui-même  ,  et  dire  :  N'ai- 
je  pas  écrit  au  mois  de  mars  1 7 54  ,  au 
marquis  d'Argens  :  «Très-révérend  père 
en  diable,  et  très-cher  frère  .  .  .  .  ?  sou- 
venez-vous de  la  parole  sacrée  que  nous 
nous  sommes  donnée  dans  le  caveau  de 
Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mot  des 
tracasseries  que  pourroient  nous  faire  les 
esprits  immondes  déguisés  en  anges  de 

lumière 99  Cela  m*a-t-il   empêché 

de  communier  avec  mon  secrétaire  7  le 
mois  suivant  ?  » 

Il  est  vrai ,  lui  auroit-on  répondu  ;  mais 
madame  Denis  venoit  de  vous  écrire 
qu'on  vous  regardoit  comme  une  brebis 
infectée,  capable  de  communiquer  la  con- 
tagion par-tout  où  vous  vous  trouveriez. 
Vous  aviez  le  plus  grand  intérêt  de  ras- 
surer les  esprits  :  voilà  ce  qui  vous  dé- 
cida. (1). 

Rousseau  ,  au  contraire  ,  étoit  retiré 
depuis  long-temps  dans  un  pays  où  il 
n'avoit  rien  à  redouter.  Ce  ne  furent  point 
des  impressions  étrangères  ni  la  crainte 
qui  le  ramenèrent  à  là  religion  ,  dont  il 
ne  s'écarta  plus  -,  ce  fut  ce  même  senti- 
ment intérieur  qui  y  entretint   ou  j  ra- 

(1)  Colliiri,  dans  mon  séjewr  auprès  d«  >  oluire* 
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mena  les  Corneille ,  les  Racine  ,  les  Boi- 
leau,  les  Gresset ,  les  Lafontaine,  et  tant 
d'autres  qui  ont  honoré  la  France  par 
leurs  écrits. 

Ce  fut  à  l'occasion  du  Temple  du  Goût 
que  commencèrent  entre  Desfontaines 
et  Voltaire  ces  hostilités  qui  troublèrent 
si  fort  le  repos  de  ce  dernier,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  que  Desfontaines  critiqua  vive- 
ment les  jugements  portés  dans  le  Temple 
du  Goût  j  ce  qui  déplut  beaucoup  à  l'au- 
teur, qui  y  d'un  autre  côté,  étoit  inquiété 
pour  le  même  ouvrage  par  le  garde  des 
sceaux.  Il  écrivoit  à  ce  sujet  à  son  ami 
Thiriot  :  Je  ne  suis  pas  encore  tout-à-fait 
logé  $  j'achevais  mon  nid,  et  j'ai  bien 
peur  d'en  être  chassé  pour  jamais. 

Ceux  qui  lisent  le  Temple  du  Goût  ^  Add. 
peuvent  s'étonner  qu'on  ait ,  pour  cet 
ouvrage,  menacé  Voltaire  d'une  lettre 
de  cachet  ;  mais  il  est  bon  qu'on  sache 
qu'il  étoit  tout  différent  de  ce  qu'on  le 
voit  aujourd'hui,  «  Je  me  trouvai ,  dit 
»  son  auteur,  dans  la  nécessité  de  rebâ- 
a  tir  un  second  temple,  j'ai  ôté  tout 
»  ce  qui  pouvoit  servir  de  prétexte  à  la 
»  fureur  des  sots.  »  (i). 

Il  faut  bien  être  ennemi  de  son  pro- 
pre repos  pour  le  troubler  ainsi  conti- 
nuellement. Ce  n'étoient  pas  des  vexa- 
tions qu'on  suscitoit  à  Voltaire  ;  c'étoit 
lui-même  qui  s'attiroit  des  chagrins  ,  soit 
en  se  créant  des  adversaires  par  des  pro- 

(2)  Lettre  à  Tliiriol,   ier.  mai  îySS. 
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vocations  ,  soit  en  éveillant  l'attention  du 
gouvernement  par  ses  continuelles  en- 
treprises sur  la  morale,  sur  la  religion  et 
sur  la  politique  -,  de  sorte  qu'il  se  ren- 
doit  parfaitement  justice  quand  il  disoit  : 
J'ai  passé  toute  ma  vie  à  faire  des  fo- 
lies. Quand  j'ai  été  malheureux ,  je  n'ai 
eu  que  ce  que  je  méritois  (i). 
1734.  Au  moment  même  où  Voltaire  crai- 
gnoit  ce  qu'il  appeloit  une  persécution 
au  sujet  de  son  malheureux  Temple  du 
Goût  (c'est  l'épitliète  qu'il  emploie)  ,  il 
se  disposoit  à  lancer  dans  le  public  un 
de  ses  plus  infâmes  ouvrages  :  il  vouloit 
auparavant  laisser  appaiser  les  criaille- 
ries  (2)  qu'avoit  excitées  sa  dernière  pro- 
duction, dans  laquelle  il  n'avoit  insulté 
que  des  hommes  de  mérite ,  pour  en  ré- 
pandre une  qui  attaquoit  la  religion  avec 
fureur,  en  lui  opposant  les  sectes  les  plus 
bizarres  ,  dont  il  fait  l'éloge.  On  pressent 
que  je  veux  parler  des  Lettres  Philoso- 
phiques ,  appelé es  quelquefois  les  Lettres 
anglaises.  Il  étoit  bien  aise ,  disoit-il , 
de  les  tenir  prêtes  pour  les  lâcher  quand 
cela  seroit  indispensable  (3).  Il  étoit 
encore  chez  madame  de  Fontaine-Martel 
lorsque,  l'année  précédente  ,  il  avoit  fait 
imprimer  ces  Lettres  par  Jore  son  ancieu 
hôle,  à  qui  il  avoit  assuré  avoir  une  per- 
mission verbale. 

I/édition  étoit  à  peine  achevée,  quand 


(1)  Lettre  à  Cideville,  3  septembre  1732. 

(2)  Lettre  à  Tbiriot,  24  juillet  1783. 

(3;  Lettre  à  M.  de  Formont,  26  juillet  1733. 
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l'auteur  fit  avertir  l'imprimeur  de  la 
mettre  à  l'écart,  et  lui  en  demanda  seu- 
lement cent  exemplaires.  Celui  -  ci  les 
refusa ,  ne  voulant  se  dessaisir  d'aucun 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  eut  présenté  ,  par 
écrit ,  la  permission  d'imprimer  l'ouvrage. 
Cependant ,  sur  l'observation  de  l'auteur, 
qu'il  étoit  dans  l'intention  d'y  faire  des 
changements,  deux  exemplaires  lui  furent 
confiés.  Peu  de  temps  après  on  vint  offrir 
à  Jore  cent  louis  pour  cent  exemplaires , 
aucun  ne  sortit  de  ses  mains. 

Voltaire  n'avoit  rien  négligé  pour  se  Add. 
mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite  au  su- 
jet de  cette  édition,  jusqu'à  solliciter (1) 
son  ami  Cideville,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen,  d'exiger  de  Jore,  qu'il  écrivît, 
et  sans  date ,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

ce  Monsieur,  j'ai  reçu  la  vôtre  par  la- 
»  quelle  vous  me  priez  de  ne  point  im- 
»  primer  et  d'empêcher  qu'on  n'imprime 
»  à  Rouen  les  lettres  qui  courent  à  Lon- 
»  dres  sous  votre  nom.  Je  vous  promets 
»  défaire  sur  cela  ce  que  vous  désirez.  Il 
»  j  a  long-temps  que  j'ai  pris  la  résolu- 
»  tion  de  ne  rien  imprimer  sans  permis- 
»  sion,  et  je  ne  voudrois  pas  commencer 
»  à  manquer  à  mon  devoir  pour  vous 
»  désobliger,    » 

En  attendant  le  moment  de  faire  pa- 
roître  ces  Lettres,  leur  auteur  travailloit 
à  Adélaïde  Dague  s  clin  y  ou  plutôt  il  tra- 
vailloit à  cinq  ou  six  ouvrages  à  la  fois , 
car  telle  étoit  sa  manière;  c'est  peut-être 

(ij  Lellre  à  CideyiHe,  20  juin  1733.  S.  U.  V. 

2,. 
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aussi  la  cause  de  la  foiblesse  de  ses  plans 
et  de  la  confusion  des  genres  dans  plu* 
sieurs  de  ses  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Adélaïde  Duguesclin  étoit  ce  dont  il 
s'occupoit  principalement  alors.  Elle  pa- 
rut le  18  janvier  17  34,  et  n'eut  aucun 
succès. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Hérault , 
lieutenant  de  police,  dit  un  jour  à  Vol- 
taire :  «  Quoi  que  vous  écriviez,  vous  ne 
viendrez  point  à  bout  de  détruire  la  reli- 
gion chrétienne.  »  Celui  -  ci  répondit  : 
C'est  ce  que  nous  verrons  (1). 

Au  commencement  de  cette  même  an- 
née lySé,  Chauvelin,  garde  des  sceaux  7 
menaça  Voltaire  d'un  cul  de  basse  fosse, 
s'il  paroissoit  rien  de  la  Pucelle ,  dont 
ses  amis  récitoient  des  fragments.  Il  lui 
défendit  encore  de  rendre  publique  sa 
tragédie  de  la  mort  de  César  >  qui  con- 
tient des  maximes  républicaines.  Voltaire 
brave  le  garde  des  sceaux,  publie  sa  tra- 
gédie ,  et  se  rend  à  Mont  jeu  ,  pour  y 
assister  aux  noces  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  qu'il  s'étoit  ,  disoit-il ,  mêlé  de 
marier. 

On  doit  s'étonner  de  voir  le  fils  d'un 
simple  notaire  ,  d'un  homme  estimable  , 
mais  qui  avoit  mené  une  vie  paisible  ,  et 
qui  étoit  toujours  sagement  resté  dans 
sa  sphère  5  on  doit,  ai-je  dit  ,  être  éton- 
né de  voir  son  fils  s'élancer  dans  les  so- 
ciétés les  plus  distinguées  ,  se  produire 
auprès  des  grands ,  et  parvenir  à  l'inti- 

(i)  Lettre  de  Yoltaire  à  d'Àlembert ,  20  juin  176.0, 
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mité  des  princes  et  des  rois.  Une  réflexion 
triste  à  faire  ,  c'est  que  ce  ne  fut  point 
par  la  rectitude  de  son  esprit ,  par  la  no- 
blesse de  sa  conduite  ,  ni  même  par  les 
services  qu'il  rendit  ,  que  le  fils  d'A- 
rouet  parvint  à  ce  degré  de  fortune  j  ce 
fut  par  la  licence  des  principes  qui  lui 
furent  inculqués  dès  le  berceau  7  par  l'ef- 
fronterie qu'il  contracta  dans  ses  pre- 
mières liaisons  j  par  la  souplesse  qu'il  sa- 
voit  à  propos  mêler  à  l'insolence  ;  et  sur- 
tout par  la  flatterie ,  qu'il  porta  au  plus 
liant  degré  y  et  qu'il  mania  avec  le  plus 
grand  art.  Il  futbien  redevable  sans  doute 
à  la  facilité  de  son  esprit,  mais  il  le  fut  en- 
core plus  à  l'audace  de  son  caractère. 
Aussi  ses  succès  ne  doivent  pas  être  en- 
viés :  que  lui  ont-ils  produit*?  l'admira- 
tion générale,  il  est  vrai,  mais  l'estime 
d'un  petit  nombre  ;  une  gloire  sans  bor- 
nes ,  mais  un  mallieur  presque  conti- 
nuel :  et  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  ;  Le 
malheur  est  réel  >  la  réputation  n'est 
qu'un  songe  (1)  ? 

Nous  avons  laissé  Voltaire  à  Mont- 
jeu,  assistant  aux  noces  du  duc  de  Ri- 
chelieu. C'est-là  qu'il  apprit ,  dit-il ,  la 
publication  de  ses  Lettres  Philosophi- 
ques. Le  parlement  ayant  été  chargé 
d'examiner  cet  ouvrage  \  l'auteur  écrivit 
au  comte  d'Argental ,  conseiller  en  cette 
cour  :  ce  On  dit  qu'après  avoir  été  mon 
patron,  vous  allez  être  mon  juge  -,  je  me 
flatte  qu'en  ce  cas  les  présidents  Hénault 

(1}  Lettre  à  Cideyille,  i5  septembre  1733. 
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*t  Ronjaut  ,  les  Berthier  se  joindront  à 
vous  y  et  que  vous  donnerez  un  bel  ar- 
rêt ,  par  lequel  il  sera  dit  que  Rabelais  , 
Montaigne,  Fauteur  des  Lettres  Persanes, 
Bayle ,  Locke  et  moi  chétif ,  serons  ré- 
putés gens  de  bien  ,  et  mis  hors  de  cour 
et  de  procès  (1).  »  L'espoir  de  Voltaire 
fut  trompé  ;  une  lettre  de  cachet  fut  dé- 

».«»  mai  cernée  contre  lui,  et  son  ouvrage  fut  bru- 
1734-  lé  par  la  main  du  bourreau.  Voltaire  aver- 
ti de  cet  arrêt  par  le  comte  d'Argental, 
quitta  Montj  eu  7  et  se  retira  dans  la  Lor- 
raine ,  qui  appartenait  encore  en  souve- 
raineté aux  ducs  de  ce  nom;  de  là  il  se 
rendit  à  Philisbourg ,  au  camp  du  duc  de 
Puchelieu. 

Joré.  On  a  vu  que  Jore  ,    après  avoir  remis 

deux  exemplaires  des  Lettres  Philoso- 
phiques à  leur  auteur  ,  avoit  refusé  cent 
louis  pour  cent  exemplaires  de  ces  Let- 
tres y  qu'il  n 'avoit  imprimées  que  sur 
l'assurance  que  la  permission  en  avoit  été 
accordée  verbalement  :  rien  ne  sembloit 
donc  pouvoir  le  compromettre;  cepen- 
dant y  une  édition  répandue  dans  le  pu- 
blic portoit  l'indication  chez  Jore  ',  à 
Rouen.  Ce  malheureux  imprimeur  est 
arrêté  ?  conduit  à  la  Bastille  ?  et  y  reste 
quatorze  jours  ,  au  bout  desquels  il  ob- 
tient sa  liberté  9  après  avoir  donné  la 
preuve  qu'il  n'a  point  dans  son  imprime- 
rie de  caractères  pareils  à  ceux  avec  les- 
quels cette  édition  a  été  faite.  Mais,  pour 
comble  de  malheur,  la   sienne  fut  saisie 

(2)  Avril  173-1. 
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quelques  jours  après  ,  et  lui  destitué  de 
sa  maîtrise  ,  par  arrêt  du  conseil  du  mois 
de  septembre  i  ^34  7  et  déclaré  incapa- 
ble d'être  jamais  imprimeur  ni  libraire. 
C'est  ainsi  que  ce  père  de  famille  se  vit 
emprisonné  et  totalement  ruiné  ,  pour 
s'être  fié  à  la  parole  de  l'auteur  des  Let- 
tres Philosophiques. 

Jore,  dans  le  mémoire  qu'il  fit  impri- 
mer sur   cette  affaire  ,  a  prétendu  qu'il 
avoit  été  arrêté  et  saisi  sur  la  dénoncia- 
tion de  Voltaire.  A  l'égard   de  l'édition 
répandue  dans  le  public,  l'auteur  de  l'ou- 
vrage ,  dans  sa  lettre  du   25  mars  17  36, 
ne  dissimule  pas  qu'elle  fut  faite  secrè- 
tement par  un  libraire  à  qui  il  avoit  con- 
fié ,  pour  le   faire   relier,  un   des    deux 
exemplaires   que   Jore  lui   avoit    remis. 
Mais  est-il  possible  de  croire  que  Vol- 
taire ait  ignoré  que  Ton  faisoit  cette  édi- 
tion ,  ainsi  que   le   prétend  Condorcet  , 
quand  on  lit ,  dans  une  de  ses  lettres  (1)  : 
Malgré  mes  prières  réitérées  de  suppri- 
mer au  moins  ce  qui  regarde  les  Pensées 
de  Pascal ,  on  a  joint  celte  lettre  aux 
autres.  A  qui  Voltaire  a-t-il  fait  ces  priè- 
res? à  qui  les  a-t-il  réitérées?  Rien  peut- 
il  mieux  prouver  que  l'édition  secrète  a 
été  faite  à  sa  connoissance,  et  même  sous 
ses  yeux  ?  Sans  cela,  comment  auroit-il  su 
qu'on  y  mettoit  la  lettre  en  question  ? 
comment  auroit-il  pu  faire  des  prières 
réitérées  de  ne  l'y  point  mettre  ? 

Pendant  que  les  amis  de  Voltaire  cher- 

(1)  A  M.  de  Formoiit,  20  avril  i734t 
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choient  à  appaiser cette  affaire,  il  se  retira 
à  Civey  y  sur  les  frontières  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Lorraine ,  d'où  il  voyagea  dans 
la  Belgique  et  dans  la  Hollande.  Il  revint 
k  la  fin  de  février  1735,  mais  ne  se  fixa  à 
Cirey  qu'au  mois  de  juin,  sur  la  parole 
du  duc  de  Richelieu  et  même  du  garde 
des  sceaux  (1).  Ce  fut  dans  cet  asylè  de 
Cirey,  au  château  appartenant  à  madame 
la  marquise  du  Chàtelet  ,  qu'il  vécut 
quinze  ans  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  cette  dame.  C'est  vraiment  une  dé- 
marche bien  singulière  que  celle  d'une 
femme  de  vingt-neuf  ans  qui  ,  mariée  , 
mère  de  famille,  tenant  un  rang  dans  la 
société  par  son  nom  et  sa  fortune,  aban- 
donne la  cour,  on  peut  presque  dire  la 
France,  pour  aller  vivre  en  amie  sur  les 
frontières  de  la  Lorraine,  avec  un  homme 
célèbre  sans  doute  ,  mais  d'une  célébrité 
tant  soit  peu  suspecte,  avec  un  homme 
dont  toute  la  vie  n'avoit  encore  été  et  ne 
de  voit  être  que  très-turbulente,  avec  un 
homme  qui  avoit  été  emprisonné,  exilé  , 
emprisouné  de  nouveau ,  et  qui  étoit  en 
ce  moment  exilé  pour  la  troisième  fois. 
Il  est  vrai  que  cette  femme ,  pleine  d'es- 
prit, pensoit  de  même  que  Voltaire  ;  c'c- 
toit  enfin  une  philosophe  ,,  c'est-à-dire, 
une  femme  déiste,  pour  ne  pas  dire  athée, 
et  qui  se  mettoit  au-dessus  de  tous  préju- 
gés comme  au-dessus  de  toute  religion, 
ce  II  faut  se  bien  convaincre  ,  écrivoit- 
v    elle,  que  nous  n'avons  rien  à  faire  dans 

(2)  Lettre  à  Xhiriot,  1785. 
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»   ce  monde  qu'à  nous  y  procurer  des  sen- 
a   sations  etdessentirnentsagréables(i).» 

Le  célèbre  géomètreClairaut  passa  quel- 
que temps  à  Cirey.  Ce  fut,  dit-on,  pour 
la  marquise  du  Chàtelet  qu'il  composa  ses 
Kléments  de  géométrie,  et  La  chronique 
porte,  dit  Duvernet,  que  Voltaire  devint 
jaloux  de  Clairaut  :  nous  n'oserions  assu- 
rer que  cela  ne  fut  pas,  ajoute  le  même 
auteur  ;  car  il  est  très-vrai  que  ,  dans  un 
moment  d'humeur,  Voltaire 7  d'un  coup 
de  pied  ,  enfonça  la  porte  d'une  chambre 
où  madame  du  Chàtelet  et  Clairaut  étoient 
fortement  occupés  de  la  solution  d'un 
problême.  » 

Ce  fut  probablement  la  société  de  ce 
savant  qui  inspira  à  l'auteur  d'Ojldipe  le 
goût  de  la  physique  :  il  se  livra  ardemment 
à  cette  étude  -,  et  comme,  en  chaque  genre 
auquel  il  s'adonnoit,  d'écolier  il  se  cro voit 
bientôt  devenu  maître,  il  publia  une  ex- 
position des  découvertes  de  Newton  sur 
le  système  du  monde  et  de  la  lumière  r 
intitulée ,  'Eléments  de  la  Philosophie  de 
i\  ewtoji  mis  à  la  pointée  de  tout  le  inonde \ 
Il  s'étoit  réservé  cent  cinquante  exem- 
plaires de  cet  ouvrage,  et  il  les  fit  dis- 
tribuer, à  Paris,  aux  principaux  ma- 
gistrats et  aux  divers  savants.  Ce  fut  ce 
qui  fournit  sujet  à  l'abbé  Desfontaines  7 
lorsqu'il  donna  un  extrait  de  cet  ouvrage, 
dans  le  Nouvelliste  du  Parnasse  7  de  pa- 
rodier la  fin  du  titre  en  y  substituant  ces 


(0  Réflexions  sur  le  Bonjieur,  par  M,œe  du  Chà- 
tcleu 
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mots  :  mis  à  la  porte  de  tout  le  monde. 
Voltaire,  dit  le  marquis  de  Luchet,  ne 
lui  pardonna  jamais  ce  cruel  badinage. 

Le  nouveau  physicien  concourut  pour 
le  prix  de  l'académie  des  sciences  sur  la 
A^'      nature  et  la  propagation  du  feu.  Le  prix 
fut  partagé  entre  Euler,  le  père  Lozeron 
de  Fisc  ,  jésuite,  et  le  comte  de  Créqui. 
Voltaire  auroit    fort    désiré    obtenir    le 
prix  et  trouva   dur  de  n'avoir  point  sa 
part  au  gâteau  (1).  Le  mémoire  de  Vol- 
taire avoit  48  pages,  celui  d'Euler  n'en 
avoit   que    16.  Voltaire  ayant   consulté 
Clairaut  sur  les  progrès  qu'il  avoit  faits 
en  physique,  ce  savant  lui  répondit  (2), 
qu'avec  un  travail  opiniâtre,  il  ne  par- 
•viendroit    à    devenir  qu'un    savant  mé- 
diocre. Il  reprit  en  conséquence  ses  tra- 
vaux littéraires,   et  acheva  Alzire ,   qui 
fut  donnée,  pour  la  première  fois,  le  27 
janvier  1  736)  l'auteur  avoit  alors  42  ans. 
Cette  pièce   eut   vingt   représentations. 
Duvernet  dit,  à  l'occasion  de  cette  tra- 
gédie :  «  Voltaire  avoit  déjà  sur  le  Par- 
nasse une  place  entre  Corneille  et  Racine; 
après   Alzire ,   on  lui  en   accorda   une  , 
comme  poète  philosophe,  au-dessus  de 
ces  deux  grands  hommes.  »  C'est  cepen- 
dant avec  une  pareille  témérité,   disons 
avec  une  pareille  audace,  que  des  gens 
de  parti  se   sont   efforcés  d'élever  celui 
qu'ils    reconnoissoient   pour    leur   chef. 


(1)  Lettres  de  M.me  du  Châtelet  à  Maupertuis,  20 
Cl  28  mai  1788. 

(2)  Condutxct  j  Vie  de  Voltaire, 
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le  Le  cinquième  acte  d'Alzire,  qui  seul 
est  un  chef-d'œuvre,  continue  le  pané- 
gyriste, ne  lui  coûta  qu'un  après-souper: 
c'est  le  triomphe  de  la  morale  et  du 
christianisme.  »  C'est  sans  doute  un 
coup  de  force  bien  extraordinaire,  que 
d'avoir  fait,  dans  un  après-souper,  un 
cinquième  acte  quelconque  ;  à  plus  forte 
raison  celui  d'Alzire,  qui  est  peut-être 
un  des  meilleurs  qu'ait  composés  Voltaire. 
Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'examiner  jusqu'à 
quel  point  cet  acte  est  un  chef-d'œuvre  ; 
mais  sur  quoi  l'appelle-t-on  le  chef- 
d'œuvre  de  la  morale  et  du  christianisme  ? 
Ne  parlons  que  de  ce  dernier.  Il  est  très- 
beau  sans  doute  d'entendre  un  chrétien 
mourant,  dire  à  son  assassin  : 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence; 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  la  morale 
chrétienne  exprimée  en  beaux  vers  ; 
mais  nous  demandons  si  ce  prompt  chan- 
gement, aussi  contraire  aux  règles  de 
l'art  qu'à  la  nature,  peut  produire  un 
excellent  effet  sur  les  esprits.  Quoi  !  c'est 
l'homme  qui  jusqu'alors  a  été  le  plus  fa- 
rouche, le  plus  cruel,  par  conséquent  le 
moins  chrétien,  qui  donne  une  si  belle 
leçon  de  christianisme  en  mourant  !  N'est- 
ce  pas  faire  croire  qu'un  bon  moment  y 
qu'un  retour. sur  soi-même  (et  qui  n'en 
fait  pas  au  dernier  moment  de  sa  vie  ?  ) 
suffit  pour  faire  excuser  tous  les  crimes-, 
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toutes  les  atrocités  ?  Le  trait  n'en  est  pas 
moins  beau  et  touchant;  mais  nous  pré- 
tendons seulement  qu'il  est  bien  loin  de 
devoir  être  présenté  comme  le  triomplie 
du  christianisme. 

Revenons  à  l'exilé  :  il  ne  perdoit  pas 
l'espoir,  dirai-je  de  justifier  les  Lettres 
Philosophiques  ?  ce  n'est  pas  le  terme; 
mais  de  triompher  de  tous  les  obstacles. 
Il  vouloit  lui-même  entreprendre  sa  dé- 
fense ;  mais  il  sentit ,  par  réflexion ,  qu'elle 
sorti  roi  t  avec  plus  de  crédit  de  la  plume 
d'un  autre.  Il  résolut  d'employer  celle 
de  l'abbé  Prévost,  alors  rédacteur  de  la 
feuille  intitulée  le  Pour  ex.  le  Contre. 
«  Si  Dom  Prévost ,écrivoit-il  le  26  février 
1^36  (1)  ,  vouloit  entrer  dans  ces  détails 
dans  une  feuille  consacrée  en  général  à 
venger  la  réputation  des  ge*s  de  lettres 
calomniés,  il  me  rendroit  un  service  que 
je  n'oublierois  de  ma  vie  :  la  matière  d'ail- 
leurs est  belle  et  intéressante.  Les  per- 
sécutions faites  aux  auteurs  de  réputation 
ont  mérité  des  volumes  r  si  donc  je  suis 
assuré  que  le  Pour  et  le  Contre  parlera 
aussi  fortement  qu'il  est  nécessaire,  je  me 
tairai,  et  ma  cause  sera  mieux  entre  ses 
mains  que  dans  les  miennes  ;  mais  il  faut 
que  j'en  sois  stYr.  »  L'abbé  Prévost  remplit 
entièrement  les  intentions  de  l'auteur  des 
Lettres  Philosophiques-,  aussi  ce  dernier 
pria  Thiriot  de  l'assurer  de  sa  reconnois- 
sance  et  de  son  amitié. 
J7.36.        Voltaire,  enivré  du  succès  de  la  Hen- 

(1)  A  Thiriot. 
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riade,  ne  trouvoit  pas  les  caractères  de 
l'impression  suffisants  pour  publier  sa 
gloire  -,  il  eût;  encore  désiré  que  la  peinture 
et  l'aiguille  eussent  contribué  à  la  con- 
sacrer. Il  eut  le  projet,  en  1736,  de  faire 
peindre,  par  Oudiy,  et  exécuter  en  ta- 
pisserie, par  la  manufacture  de  Beauyais , 
dont  ce  dernier  étoit  directeur,  les  prin- 
cipaux traits  de  son  poème  :  et  II  me 
semble  ,  écrivit-il  à  l'abbé  Moussinot,  que 
le  temple  de  l'amour ,  l'assassinat  de 
Guise,  celui  d'Henri  III,  saint  Louis 
montrant  sa  postérité  à  Henri  IV ,  sont 
d'assez  beaux  sujets  de  dessin.  »  Oudry 
ayant  demandé  trente  cinq  mille  livres, 
le  poète,  qui  ne  vouloit  pas  faire  un  si 
grand  sacrifice ,  fut  obligé  d'abandonneç 
son  projet. 

Les  biographes  de  Voltaire  ont  beau- 
coup vanté  sa  générosité.  Leurs  échos 
répètent  sans  cesse  qu'il  conrbla  de  bien- 
faits une  infinité  de  gens  de  lettres  ;  mais 
comme  ils  ne  les  nomment  pas,  ou  du 
moins  ils  ne  font  point  connoître  les  gé- 
nérosités dont  ils  ont  été  l'objet,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  suppléer  à  cet 
oubli  de  l§ur  part.  Les  Lamarre ,  les 
Linant,  les  Baculard  d'Arnaud,  les  che- 
valier de  Mouhj  ;  Berger  même ,  voilà , 
sauf  omission ,  ceux  que  nos  recherches 
nous  ont  fait  connoître  pour  avoir  eu  part 
aux  bienfaits  de  l'homme  de  lettres  le 
plus  riche  ,  probablement ,  qui  ait  existé. 
C'étoi t  le  chevalier  de  Mouh y  qui  tou  choit 
les  plus  forts  émoluments  :  cet  auteur  de 
Y  abrégé  de   l'histoire   du  théâtre  fran- 
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çais,  qu'il  suffit  de  lire  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  son  talent  littéraire  ,  étoit 
correspondant  de  Voltaire,  chargé  de  lui 
faire  parvenir  des  nouvelles  courtes  ,  des 
faits  sans  réflexions ,  et  d'être  un  cor- 
respondant INFINIMENT  SECRET.  Pour 
cet  emploi  il  recevoit  un  maximum  de 
deux  cents  francs  par  an.  Lamarre,  à  con- 
dition de  faire  tantôt  une  préface  (  ce  fut 
lui  qui  fit  celle  de  la  Mort  de  César  )  , 
tantôt  de  fournir  des  notes ,  recevoit,  sui- 
vant l'importance  du  service  qu'il  avoit 
rendu  ,  depuis  cinquante  jusqu'à  cent 
vingt  francs.  Linant,  au  refus  de  Berger 
etdeThiriot,  fit  l'avertissement  de  la 
Henriade  (1).  Baculard  d'Arnaud  étoit 
encore  en  philosophie  au  collège  d'Har- 
court,  lorsque  Voltaire  écrivit  à  l'abbé 
Moussinot,  son  trésorier,  d'envoyer  cher- 
cher ce  jeune  homme,  de  lui  don ner  douze 
francs  et  un  petit  manuscrit:  nous  ignorons 
son  titre  et  l'usage  qu'il  en  devoit  faire. 
Xe  second  service  ou  travail  dont  il  fut 
chargé,  étoit  probablement  d'une  plus 
grande  importance:  «  Présentez,  mar- 
quoit  Voltaire  (2)  ,  présentez  au  jeune 
d'Arnaud  ce  petit  avertissement  transcrit 
de  votre  main ,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  renvoyer  l'original....  Il  sera  bon 
qu'il  signe  ce  petit  écrit ,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  me  reprocher  d' avoir  fait  moi- 
même  cet  avertissement  nécessaire.... 
Vous  donnerez  cinquante  francs  à  d'Ar- 


(1)  Lettre  de  Voltaire  à  Berger,  10  septembre  1736. 
(2;  Juin  1728. 
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naud.  »  Quant  à  Berger,  dont  Voltaire 
faisoit  un  cas  particulier,  si  Ton  en  croit 
ses  propres  lettres,  il  lui  prêtoit,  de  temps 
à  autre,  jusques  à  cent  francs  sur  son 
billet. 

C'étoit  à  des  hommes  distingués  par 
leur  rang  et  par  leur  crédit,  que  Voltaire 
rendoit  des  services  plus  importants,  en 
leur  prêtant  de  fortes  sommes.  Par  ce 
moyen,  indépendamment  de  l'intérêt 
qu'il  retiroit  de  son  argent,  il  s'assuroit 
des  protecteurs  puissants  dont  il  savoit  se 
servir  dans  l'occasion.  Aussi  voit -on  que 
ses  débiteurs  étoient  les  Villars,  les  Ri- 
chelieu, les  Destain  g  y  les  Guise ,  les 
Guébriant  j  les  Dauneuil ,  les  Lezeau, 
les  Brczê.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
leur  prêtât  légèrement  ses  fonds.  «  M.  de 
Brezé  est-ii  bien  solide  ?  écri  voit-il  à  l'abbé 
Moussinot  au  mois  d'octobre  1737?  Cet 
article  mûrement  examiné,  prenez  vingt 
mille  livres  chez  M.  Michel ,  et  donnez-les 
à  M  de  Brezé  en  rente  viagère  au  denier 
dix.  »  Autant  il  mettoit  de  soin  à  bien 
placer  ses  fonds,  autant  il  en  mettoit  à 
assurer  la  rentrée  des  intérêts.  «  M.  Des- 
taing  me  doit  et  cherche  des  chicanes 
pour  ne  point  me  payer,  ou  pour  différer 
le  paiement*,  il  faut  vite  constituer  pro- 
cureur ,   et  plaider Ne  laissons   rien 

languir,  s'il  est  possible,  entre  les  mains 
des  débiteurs  (1).  Je  vous  recommande 
toujours  lesLezeau,  les  Dauneuil,  Villars, 
Destaing,  Arouet  (son  frère)  et  autres. 
•  ,        -, 

(1)  Lettre  à  Moussiiiot,  juin  \j 3 3. 


46  VIE    DE    VOLTAIRE. 

Il  est  bon  de  les  accoutumer  à  un  paiement 
exact  y  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter 
de  mauvaises  habitudes   (i).   » 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  la   pru- 
dence et  l'ordre  même  chez  un  homme 
de  leltres;  nous  ayons  voulu   seulement 
répondre  à  ceux  qui  ont  beaucoup  trop 
exalté  dans  ce  célèbre  auteur  la  générosité 
et    le    désintéressement  ;    nous   croyons 
devoir  sur-tout  lui  refuser  cette  dernière 
qualité.  Condorcet  a  prétendu  que  Vol- 
taire ne  recevoit  aucun  émolument   de 
ses   ouvrages  :  lui-même  a  dit  qu'il   les 
abandonnoit  aux  comédiens.  On  ne  citera 
qu'une  preuve  du  contraire  -,  et  comme  il 
s'agit    d'une   de   ses    moindres   pièces , 
cela  peut  donner  à  présumer  ce  qu'il  fit 
pour  les  autres.  «  Si  cet  enfant  a  en  effet 
gagné  sa  vie,  écrivit -il  au  comte  d'Ar- 
gental  le  25  février  1737  ?  en  parlant  de 
Y  Enfant  prodigue  ?  je  vous  prie  de  faire 
en  sorte  que  son  pécule  me  soit  envoyé 
tous  frais   faits.  »  Il  s'agit  ici  du  droit 
d'auteur  sur  les  représentations.  Voici  ce 
qu'il  écrivit  au  sujet  du  manuscrit  :  «  Je 
fais  partir  par  cet  ordinaire   la  pièce   et 
la  préface,   pour  être  imprimées  par  le 
libraire  qui  en  offrira  davantage  $  car  je 
ne  veux  faire  plaisir  à  aucun  de  ces  Mes- 
sieurs, qui  sont,  comme  les  comédiens  y 
créés  par  les  auteurs  et  très-ingrats  envers 
leurs  créateurs....  Ainsi  négociez  avec  le 
libraire  le  moins  fripon  et  le  moins  igno- 
rant que  faire  se  pourra  (2).  » 

(1)  Lettre  au  même,  2  janvier  1739, 
(2}  Lettre  à  Berger ,  1736.  L.  S. 
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Voltaire  a  traité  quelquefois  avec  les 
libraires  comme  Bartliolo  avec  Figaro.  On 
sait  que  le  docteur logeoit  gratisle barbier, 
qui  lui  promettait  dix  pis  tôles  d'or  par 
an  gratis  aussi.  Ecoutons  Fauteur  de  la 
Henriade  rapportant  son  traité  avec  le 
libraire  Prault,  pour  la  vingtième  édition 
de  ce  poëme  :  ce  Je  lui  donne  la  Henriade > 
à  condition  qu'il  me  donnera  soixante- 
douze  exemplaires  magnifiquement  reliés 
et  dorés  sur  tranches.  Outre  cela ,  je  veux 
en  avoir  une  centaine  d'exemplaires  au 
prix  coûtant  en  feuilles ,  que  je  ferai  relier 
à  mes  frais  (1).  »  Remarquez  qu'il  n'y 
a  d'autre  différence  entre  le  barbier  es- 
pagnol et  le  libraire  français ,  si  ce  n'est 
que  le  premier  ne  fit  que  promettre  les 
dixpistoles,  au  lieu  que  le  second  fournit 
les  exemplaires. 

Quant  à  la  générosité  du  Crésus  de  la 
littérature,  en  voici  un  trait  assez  sin- 
gulier. M.  de  Laclède  venoit  de  mourir. 
Voltaire  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  lui 
avois  prêtée  par  billets,  trois  cents  livres, 
que  le  libraire  Legras  m'a  rendues  ,  et  le 
lendemain  je  lui  prêtai  cinquante  écus 
saris  billet.  Si  vous  pouvez  faire  payer  ces 
cinquante  écus,  je  prendrois  la  liberté 
de  vous  supplier  instamment  d'en  acheter 
une  petite  bague  d'antique,  et  de  prier 
M.  Berger  de  vouloir  bien  la  porter  au 
doigt,  pour  l'amour  de  M.  Laclède  et 
pour  le  mien  (2).  » 


(1)  Lettre  à  Berger,   1786.  L.  S. 

(2)  Lettre  à  Berger,  février  17^6.  L,  S. 
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Àdd.  A  la  reprise  de  Zulime  ,  tragédie 
tombée  21  ans  auparavant,  Voltaire  écrivit 
au  comte  d'Argental  (1).  «  Vous  me 
faites  un  plaisir  sensible,  mon  cher  ange, 
en  donnant  le  produit  de  l'impression  à 
Lekain.  Il  faudra  qu'il  veille  les  impres- 
sions furtives....  mais  je  vous  demande 
une  grâce  à  genoux  :  il  y  a  un  monsieur 
Jacques  h  Paris,  c'est  un  nomme  de  lettres 
qui  a  du  talent  et  qui  est  sans  pain.  Je 
lui  destinois  cinq  cents  livres  sur  la  part 
d'auteur  que  je  donne  aux  comédiens,  et 
deux  cents  livres  sur  l'éditionquejedonne 
a  Lekain.  Au  nom  de  Dieu,  réservez  cinq 
cents  livres  pour  Jacques.  Il  se roi t  même 
bon  qu'il  présidât  à  l'édition  et  qu'il  fît 
la  préface.  Vous  me  direz,  que  ne  donnez 
vous  cinq  cents  livres  de  votre  bourse  ? 
Je  vous  répondrai  que  je  suis  ruiné...  On 
pourroit  donner  des  billets  à  Jacques  » 
Cette  tragédie,  comme  l'on  voit ,  clevoit 
être  profitable  à  bien  du  monde,  aux 
comédiens,  à  M.  Jacques,  à  Lekain; 
malheureusement  elle  ne  réussit  pas. 
Encore  un  exemple  de  la  munificence  de 
Voltaire  :  il  avoit  abandonné  en  février 
1  767  au  libraire  Lacombe ,  ancien  avocat, 
sa  tragédie  des  Scythes  pour  la  faire  im- 
primer. 11  lui  écrivit  deux  mois  après  : 
«  Je  vous  prie  de  donner  un  petit  honoraire 
de  vingt-cinq  louis  d'or  à  Lekain,  pour 
toutes  les  peines  qu'il  a  bien  voulu 
prendre...  Si  vous  perdez ,  je  suis  prêta 
vousdédommager,vous  n'avez  qu'à  parier. 

(ij   11  mai  1761,  L.  I. 


TIEDE    VOLTAIRE.  4t) 

On  pense  bien  que  de  pareilles  libéralités 
ne  s'opposèrent  pas  à  l'accroissement  de 
la  fortune  du  fils  d'Arouet.  ÎMe  pourroit- 
on  pas  dire  de  lui  ce  qu'il  disoit  de  Fré- 
déric ?  «  Que  de  générosités  adroites  qui 
»  ne  coûtent  rien  et  qui  rendent  beau- 
»  coup  (1)    »  / 

Le    succès  qu'Alzire  avoit  obtenu    au 
mois  de  janvier  1736,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons annoncé  ,   avoit  réchauffé  les  parti- 
sans de  l'auteur,   et  adouci  en  quelque 
sorte  ses  juges  les  plus  sévères.   Car,  il 
n'est  pas  permis  d'en  douter,  tel  est  notre 
caractère  en  France  :  quelque  prévenus 
que  nous  soyons  contre  un  homme,  quel- 
que reproche  que  nous  ayons  à  lui  faire, 
une  action  d'éclat,   un  ouvrage   saillant 
suffisent  pour  nous  ramener  à  lui,  et  nous 
faire  encenser  celui  que  nous  aurions  été 
portés  à  proscrire.  Voltaire   connoissoit 
parfaitement   ce   foible  national ,  et   sut 
souvent  en  profiter.    Il   ne  laissa  point 
échapper  cette  occasion  ,  et  vint  à  Paris  au       170 
mois  de  mai  de  la  même  année.  Pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  y  resta ,  il  s'occupa 
de  se  faire  des  prosélytes.  Lachaussée  dut 
être   du    nombre ,    Lachaussée   à   qui  il 
écrivit  :  «  Il  y  a  huit  jours,   Monsieur, 
que  je  fais  chercher  votre  demeure  pour 
présenter   Alzire  à  l'homme  de  France 
qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si 
difficile  de  faire  de  bons  vers.    » 

Les  Saurin ,  les  Champ  fort ,  les  Diderot, 
et  quelques  autres  écrivains   médiocres, 


(1)  Lettre  au  comte  d'Argeutal,  2  décembre  1767. 
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ne  furent  pas  moins  flattés  par  Voltaire  ; 
c'étoit  le  principal  moyen  dont  il  se  servoit 
pour  attirer  dans  son  parti  ceux  qu'il  sup- 
posoit  pouvoir  par  la  suite  exercer  une 
certaine  influence  sur  -l'opinion  publique. 
Entendoit-il  parler  d'un  jeune  homme 
qui  annonçât  du  talent  et  quelques  dis- 
positions philosophiques^  il  échaufïbit  son 
esprit  ,  lui  inculquoit  ses  principes.  S'il  ne 
le  voyoit  pas  les  embrasser  avec  chaleur, 
il  i'abandonnoit,  comme  il  abandonna 
d'Arnaud.  Mais  quand  le  disciple  répon- 
doit  à  ses  vues,  il  le  protégeoit  envers  et 
contre  tous.  C'est  ainsi  qu'il  agit  avec 
Marmontel.  Il  l'avoit  fait  venir  à  Paris  3 
et  le  soutint  avec  persévérance ,  aussi  bien 
que  Diderot. 

Laharpe  fut,  avec  son  épouse,  hébergé 
pendant  un  an  à  Ferney ,  par  la  seule 
raisonqu'iladoptoit  les  principes  du  maître 
de  la  maison,  qui  le  regardoit  comme  le 
plus  ferme  appui  du  parti  philosophique-, 
il  appeloit  son  cher  enfant  ce  Laharpe, 

qui  trop  long  temps Mais  il  reconnut 

à  la  fin  ses  erreurs  ,  et  les  expia  par  le 
malheur  et  par  une  conduite  capable  de 
faire  oublier  tous  ses  torts. 

La  tactique  de  Voltaire  ne  s'est  point 
bornée  à  élever  les  écrivains  qui  ont  abondé 
dans  son  sens.  Il  a  cherché  à  abaisser  tous 
ceux  qui  n'ayant  pas  émis  des  opinions 
semblables  aux  siennes,  s'étoient  fait  un 
nom  dansla  littérature.  On  sait  avec  quelle 
injustice  il  s'est  attaché  à  décrier  les  deux 
Corneille.  Il  a,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions d'un  auteur  estimable  >  réduit 
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le  mérite  de  Voiture  à  quatre  pages ,  de 
Xa fontaine  à  trente  fables,  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau  à  trois  ou  quatre  odes. 
11  n'a  pas  mieux  traité  Racine  (*) , 
Crébillon,  Bossuet,  Fénélon ,  Massillon, 
Montesquieu ,Gresset,Piron,  Destouclies, 
et  tant  d'autres,  Boileau  même,  qu'il 
s'est  vu  souvent  obligé  de  citer  comme  un 
maître,  et  qu'il  a  déchiré  dans  l'épître 
qu'il  lui  a  adressée  ,  commençant  par 
ces  vers  : 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits  , 
Zoïle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis. 

D'où  vint  tout-à-coup  sa  baine  pour 
Boileau,  dont  il  avoit  jusqu'alors  parlé 
avec  estime?  De  ce  que  l'abbé  Batteux, 
dans  son  parrallèle  publié  en  1 746 ,  de  la 
Henriade  avec  le  Lutrin  >  avoit  donné  la 
préférence  à  ce  dernier  poème.  Il  n'a  dé- 
fendu Quinault  que  parce  qu'il  savoit 
bien  qu'on  ne  le  lui  opposeroit  jamais  pou* 
rival.  Comme,  d'après  le  second  des  vers 
que  l'on  vient  de  citer,  et  sans  aucun 
examen,  on  a  souvent  blâmé  Boileau 
d'avoir  injustement  critiqué  Quinault,  il 
n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire 
observer  qu'à  l'époque  des  critiques  dont 
il  s'agit,  ce  dernier  n'avoit  encore  fait 
aucun  de  ses  bons  opéra,  ni  sa  comédie 
de  la  Mère  coquette ,  qui  lui  ont  assuré 


(*)  On  a  écrit  partout  et  le  public  est  généralement 
persuadé  que^  oltaire,  dans  ses  commentaires  surlei 
pièces  de  Corneille,  a  constamment  fait  l'éloge  d- 
Racine,  on  peut  se  convaincre  du  coutraire  en  iisan 
Quelques  passages  de  ces  cojrffientaires.  (A). 
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une  place  distinguée  dans  les  lettres.  Vol- 
taire,  qui  le  savoit,  a  donc  mis  dans  son 
épître  une  mauvaise  foi  d'autant  plus 
blâmable  ,  qu'il  a  induit  en  erreur  le  trop 
grand  nombre  de  ceux  qui  jugent  d'après 
lui. 
Cause  Lorsque  Voltaire  parut  sur  l'horizon 

la  orande    ^e  ^a littérature,  l'amour  des  lettres étoit 
influence    en  France  au  plus  liaut  degré  où  il  soit 
de  Voltaire,  jamais  parvenu  chez  aucune  nation.  Les 
productions   des  grands  hommes  du  fa- 
meux siècle  circuloient  dans  toutes   les 
mains  ,  occupoient  tous  les  esprits.  Tout 
homme  qui  avoit  reçu  quelque  éducation, 
se  piquoit  d'avoir  une  bibliothèque,  sur 
les  rayons  de  laquelle  les  ouvrages   des 
poètes,  des  historiens,  des  prédicateurs, 
des  savants,  se  disputoient  les  premières 
places ,  ou  plutôt  les  partageoient  à  l'ex- 
clusion de  tous  ces  livres  frivoles  qui  sont 
venus  les  y  remplacer.   Dans  ces  dispo- 
sitions ,  et  au  moment  où ,    comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,   l'on   voyoit   s'éteindre 
successivement   ces   lumières    éclatantes 
que   fai soient    briller  les    Corneille,  les 
Boileau  ,  les  Racine ,  les  Crébillon  ,  les 
Bourdaloue,  les   Bossuet ,  les  Fénélon  , 
les  Massillon ,  les  Rollin ,  les  Vertot  ;  dans 
ce  moment,  dis-je,   on  ne  pouvoit  man- 
quer d'accueillir  favorablement  des  ou- 
vrages qui  sembloient  annoncer  un  nou- 
veau génie.  Quelles  espérances  ne  durent 
pas  donner  OEdipe  et  la  Henriade  ,  pro- 
duits par  un  jeune  homme  qui,  s'il  eût 

voulu 

Ces   débuts  fixèrent  sur  lui  tous  les 
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yeux,  lui  attirèrent  non ibre  de  protecteurs 
puissants  ,  qui  .contribuèrent  singuliè- 
rement à  répandre  ses  ouvrages ,  lors 
même  qu'à  des  productions  littéraires  en 
succédèrent  de  politiques  ,  de  licen- 
cieuses, de  désorganisatrices ,  dont  lés 
cruels  effets  ne  furent  pas  d'abord  prévus, 
et  auxquels  l'amour  de  la  nouveauté , 
presque  égal  en  France  à  l'amour  des 
plaisirs,  accoutuma  insensiblement. 

Bientôt  l'esprit  de  parti  prit  la  place 
du  goût  pour  la  littérature.  Une  secte  se 
forma,  et  dès-lors  les  écrits  de  Voltaire, 
annoncés  par  ses  amis,  préconisés  avant 
de  paroître  par  ses  affîdés,  se  répandirent 
avec  profusion  dans  la  France ,  puis  dans 
toute  l'Europe,  où  ils  trouvèrent  par-tout 
des  hommes  disposés  à  accueillir  des  ou- 
vrages qui  favorisoient  les  passions  et 
aidoient  à  secouer  le  joug  de  la  morale  et* 
de  la  religion. 

Autant  Voltaire  au  roi  t  pu  faire  de  bien 
en  affermissant  chez  les  hommes  ces  deux 
sauve-gardes  de  leur  bonheur,  autant  il 
fit  de  mal  en  affoiblissant  l'une  pour  sa- 
tisfaire le  désir  insatiable  qu'il  avoit  de 
détruire  l'autre.  Il  est  aisé  de  voir  que 
c'est  lui  dont  a  voulu  parler  l'auteur  d'un 
discours  couronné  en  1761  à  l'académie 
de  Besancon,  lorsqu'il  a  dit  : 

«  Si  le  ciel  eût  mis  dans  mon  âme 
quelques  étincelles  de  ce  beau  feu  qui 
perce  la  nuit  des  temps,  je  ne  voudrois 
pas  que  les  siècles  à  venir  pussent  dire 
de  moi  :  Il  eut  de  grands  talents ,  mais  U 
en  fit  un  abus  énorme.  Le  flambeau  du 
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génie  n'a  été  entre  ses  mains  qu'un  flam- 
beau destructeur,   qui  a  porté  le  ravage 
clans  la  religion  et  dans  les  mœurs.  C'est 
à  ses  écrits  qu'on  doit  ces  maximes  licen- 
cieuses qui  ont  affcihli  l'esprit   de  sou* 
mission  dans  les  sujets  et  ébranlé  le  trône 
des  souverains,   ces  maximes  impies   qui 
ont  fait  déserter  les  temples  de  la  religion , 
saper  ses  autels  et  immoler  ses  ministres 
au  ridicule  et  au  mépris.   » 
&<ld.         L'écrivain  qui  s'exprimoit  ainsi ,  avoit 
déjà  vu  un  grand  nombre  des  écrits  dan- 
gereux de  Voltaire-  mais  un  autre  per- 
sonnage, son  ami  depuis  l'enfance  et  qui 
ne  cessa  de  se   montrer  son  protecteur, 
avoit,  vingt  ans  auparavant,  apprécié  les 
talents  de  son  condisciple   et  avoit  prévu 
l'abus  qu'il  en  pourroit  faire  :  «  Voltaire 
n'a  que  quarante  ans ,  s'il  parvient  à  la 
vieillesse,  il  écrira  encore  beaucoup  et 
fera  des  ouvrages  sur  lesquels  il  y  aura 
sûrement  bien   à  dire   pour   ou   contre. 
Plaise  au  ciel  que  la  magie  de  son  style 
n'accrédite  pas  de  fausses  opinions  et  des 
idées  dangereuses  y  qu'il  ne  déslionore  pas 
ce  style  charmant  en  prose  et  en  vers  ,  en 
le  faisant  servir  à  des  ouvrages  dont  les 
sujets  soient  indignes  et  du  poète  et  du 
coloris  ,  que  ce  grand  écrivain  ne  produise 
pas  une   foule    de  mauvais   copistes ,   et 
qu'il  ne  devienne  pas  le  chef  d'une  secte.  » 
Ces  vœux   étoient    émis ,    cette  crainte 
éioit  manifestée  (i)  par  le  marquis  d*Ar- 
genson,  depuis  ministre  et  que  Ion  verra 

(j)  Loisirs  d'ua- ministre  composé  en  1 736.. 
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})lns  tard  employer  la  plume  de  Voltaire, 
dont  il  connoissoit  si  bien   le  mérite. 

Voltaire,   lors  de  son    voyage  à  Paris  17^« 

en  1  7  3 6  7  n'éloit  pas  encore  parvenu  à  ce 
liant  degré  de  crédit  qu'il  obtint  dans  la 
suite.  Il  ne  resta  pas  plus  de  trois  mois 
dans  la  Capitale.  Il  fut  obligé  d'en  partir 
précipitamment  à  l'occasion  de  son  poème 
le  Mondain ,  qui  souleva  contre  lui  une 
infinité  de  personnes.  Elles  sollicitèrent 
du  cardinal  de  Fleury ,  alors  à  la  tête  du 
ministère  3  et  de  M.  Cbauveîin ,  garde 
des  sceaux,  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  l'auteur,  qui  reprit  la  route  de 
Cirey.  Bientôt  il  ne  s'y  crut  point  en 
sûreté.  Il  en  partit  le  4  décembre ;  et 
dirigea  sa  marche  vers  la  Hollande  i  voya- 
geant sous  le  nom  de  comte  de  Révol. 

#  En  arrivant  à  Bruxelles  ,  il  y  apprend 
qu'on  doit  représenter  Alzire,  et  que 
Rousseau  se  déchaîne  in  décemment  contre 
cette  tragédie  et  contre  son  auteur.  Vol 
taire  répondit  à  la  mauvaise  humeur  de 
Rousseau  par  les  six  vers  suivants  (i)  ;  » 

On  dit  qu'on  va  donner  Aï /.ire  ; 
Rousseau  va  crever  de  dépit 
h  il  est  vrai  qu'encore  il  respire  ; 
Car  il  est  mort  quant  à  l'esprit  ; 
T.%  s'il  est  vrai  que  Rousseau  -vit., 
C'est  du  seul  plaisir  de  médire. 

Ainsi  Voltaire,  qui  a  écrit  avoir  défendu 
à  son  esprit  d'être  satirique ,  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  se  livrer  à  la  satire  la  plus 
méchante  et  Ja  plus  cruelle  dans  le  temps 

0)  Diiveroei; 
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îïiême  où  il  ctierclioit  à  se  soustraire  par 
la  fuite  à  la  sévérité  du  gouvernement» 
De  toutes  les  poursuites  que  cet  liomme 
incorrigible  vit  diriger  contre  lui ,  celle-ci 
lui  fut  une  des  plus  sensibles.   Quinze 
ans  après  ,  lorsqu'il  venoit  de  se   rendre 
en  Prusse,   il  se  plaigiioit  encore  qu'on 
eût  pris  le  prétexte  du  Mondain  pour  le 
faire   exiler.    Se    livrant    à   ce  caractère 
liaineux  qu'il  a  montré  dans  tant  d'oc- 
casions,  il  écrivoit   au   comte   d' A r gén- 
ial (i)  :  ce  II  y  a  quinze  ans,  direz-vous, 
que  cela  est  passé.  Non ,  il  y  a  un  jour  : 
ces  injustices  atroces   sont  toujours   des 
Llessures  récentes.  » 

Quoi  !  c'est  une  injustice  de  sévir  con- 
tre un  ouvrage  immoral,  que  l'auteur  , 
dont  le  cœur  étoit  corrompu,,  pouvoit  bien 
regarder  comme  un  simple  badinage  ? 
mais  que  le  gouvernement,  conservateur 
de  la  morale  publique ,  devoit  considérer 
bien  autrement  ?  Le  ministre  avoit-il 
donc  besoin  d'un  prétexte  pour  exiler 
Voltaire,  qui, dix-huit  mois  auparavant, 
ne  s'étoit  déjà  soustrait  que  par  une  fuite 
précipitée  à  la  juste  arrestation  prononcée 
contre  lui ,  qui  n'étoit  de  retour  à  Paris 
que  depuis  trois  mois,  et  qu'on  y  toléroit 
par  égard  pour  ses  amis  ,  ou  par  une  in- 
dulgence extrême  ? 
i737.  Un  peu  rassuré  au  bout  de  quelques 

mois  ,  le  faux  comte  de  Révol  revint  à 
Cirey  ;  mais  il  y  resta  sous  le  plus  grand 
incognito  ,  ayant  fait  répandre  le  bruit 


(i)  28  août  lySo. 
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qu'il  étoit  passé  en  Angleterre  ,  et  datant 
toutes    ses    lettres  de    Cambridge,    a   Je 

vous  réitère  ,  mon  tendre  ami  ,  marquoit- 
il  à  l'abbé  Moussinot ,  la  prière  de  ne  par- 
ler de  mes  affaires  à  personne,  et  sur-tout 
de  dire  que  je  suis  en  Angleterre.  J'ai 
pour  cela  de  très-fortes  raisons.  Je  suis 
très-aise  que  M.  Berger  (?)  me  croie  eu 
Angleterre.  J'y  suis  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  vous  (1). 

Je  l'ai  déjà  dit,  ce  n'étoient  pas  des  A-1'-L 
vexations  qu'on  faisoit  à  Voltaire  ,  qui 
troubloient  ainsi  son  repos  ,  c'étoit  lui- 
même  qui  ,  par  son  caractère  turbulent  , 
se  mettoit  sans  cesse  dans  une  situation 
difficile  et  pénible.  Ecoutons  un  témoi- 
gnage irrécusable  ,  celui  de  la  personne 
qui  lui  fut  le  plus  attachée  ;  qui  déclaroit 
ne  pouvoir  vivre  sans  lui,  et  qui  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  le  défendre, 
de  le  louer  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Ecoutons  M. me  Duchatelet  :  «  II  faut  à  tout 
moment  le  sauver  de  lui-même  ,  et  j'em- 
ploie plus  de  politique  pour  le  conduire, 
que  tout  le  Vatican  n'en  emploie  pour 
retenir  la  Chrétienté  dans  ses  fers  (2). 

Voltaire  a  voit  déjà  promis  de  détruire    Ad<L 
la  religion  ;    mais  il  n'avoit  pas  encore  at- 
taqué le  catholicisme  aussi  vivement  qu'il 
le  lit   par  la   suite  ,  lorsqu'en    1-33  ,   il 
adressa  à  Frédéric  ,  encore  Prince  royal, 

(*)  L'un  de  ses  correspondants  et  de  ses  pins  iu- 
lîmes  amis,  qu'il  appeloit  son  cher  Bercer. 
(1;   i737. 

Lelti  e  de  M.m«  du  Chàlclet  au  comte  d'Aryen- 

3- 


nts. 
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comme  pour  le  sonder,  cette  lettre  singu- 
lière où  il  lui  marque  :  or  Quand  j'ai  vu 
la  Maison  d'Autriche  prête  à  s'éteindre  , 
)'ai  dit  en  moi-même  :  Pourquoi  les  prin- 
ces de  la  communion  opposée  à  Rome  7 
n'auroient-ils  pas  leur  tour  ?  Ne  pourroit- 
il  se  trouver,  parmi  eux  }  un  prince  as- 
sez puissant  pour  se  faire  élire?  Ne  pour- 
roit-on  pas  rendre  l'empire  alternatif, 
comme  certains  évêchés,  qui  appartien- 
nent tantôt  à  un  luthérien  7  tantôt  à  un 
romain  (i).   » 

Dans  la  profonde  retraite  que  Voltaire 
s'étoit  forcément  imposée  à  Cirey  ,  il  com- 
posa Mahomet ,  Mérope  }  et  les  sept  Dis- 
cours philosophiques  sur  l'homme  ,  s'oc- 
cupant  dans  les  intervalles  ,  de  physique 
et  de  chimie  ;  trop  heureux  s'il  s'en  fût 
tenu  à  ces  ouvrages  !  mais  la  lecture  de 
la  Semaine  du  Parnasse  y  rédigée  par 
l'abbé  Desfontaines  ,  et  dans  laquelle  ce- 
lui-ci se  permettoit  contre  lui  des  criti- 
ques indirectes,  échauffa  sa  bile. 
aL~  Voltaire  étoit  en  i-^afc-j  ami  de  Des- 
fontaines ,  dont  ilavoit  fait  connoissauce 
chez  le  président  de  Bernières,  qui  étoit 
allié  de  cetabbé  (2),  et  chez  qui  le  poète 
étoit  alors  logé  et  nourri  ,.  coîwme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Cette  amilié  s'étoit  for- 
tifiée par  le  service  que  Voltaire7en  consi- 
dération de  M.  de  Bernières  y  avoit  rendu 


(  1)   5  aoust  1738. 

(2)  Desfontaines  étoit  cousin  de  M.me  la  marquise 
de  Flavacourt  et  de  la  présidente  de  Tourailles,  toutes 
deux- -sœurs  de  père  de  M.  de  Becnières» 
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à  Desfontaines,  en  faisant  pour  lui  ,  lois 
de  sa  malheureuse  incarcération  à  Bi- 
cêtre,  un  mémoire  justificatif  et  des  dé- 
marches qui  contribuèrent  à  lui  faire 
rendre  justice.  Celui-ci  ne  se  croyant  pas 
lié  par  la  reconnaissance  au  point  de 
manquer  à  ses  devoirs  comme  journaliste, 
critiqua  le  Temple  du  Goût ,  les  Eléments 
de  Newton  et  divers  autres  ouvrages. 

Cependant,  des  éloges  qu'il  donna  de- 
puis à  d'autres  productions  de  Voltaire  , 
parurent  avoir  tout  réparé  ,  puisque   ce 
dernier  écrivit  au  journaliste,  le  i4*  no- 
vembre 1  y 35  :  «  Si  Famitié  vous  a  dicté  y 
Monsieur,  ce   que  j'ai  lu  dans  la  feuille 
34  que  vous  m'avez  envoyée  ,  mon  cœur 
en  est  bien  plus  touché  que  mon  amour- 
propre  n'avoit  été  blessé  des  feuilles  pré- 
cédentes »   Qui  croiroit  que  trois   mois 
après ,  pendant  lesquels  l'abbé  avoit  pro- 
bablement gardé  le  silence  ,   le    même 
Voltaire  écrivoit  à  Berger,  en  février  1736: 
«   Qu'est  devenu    l'abbé   Desfontaines  ? 
Dans  quelle  loge  a-t-on  mis  ce  chien,  qui 
mordoit  ses  maîtres  ?  »  Et  dans  la  même 
année ,  le  27  septembre  7  il  marquoit  à 
Thiriot  :  »  J'avois  ôté  ce  monstre  subal- 
terne d'abbé    Desfontaines   de  Y  Ode  à 
l  Ingratitude  >    mais    les  transitions    ne 
s'accommodoient  pas  de  ces  retranche- 
ments y  et  il  vaut  mieux  gâter  Desfon- 
taines que  mon  ode.  »  Voilà  comme  Vol- 
taire agissoit  avec  ceux  qu'il  avoit  appelés 
ses  amis  ;  il  les  sacrifioit  à  la  crainte  de 
gâter  une  ode  :on  sait  cependant  qu'il  ne 
faisoit  aucun  cas   de    ce  genre  de  poé- 
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sie  ,   et  qu'il  avoit  ses  raisons  pour  cela. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  pen- 
ser des  biograplies  Condorcet  et  Duver- 
net ,  qui  ont  osé  dire  que  Voltaire  souf- 
froit  en  silence  les  calomnies  de  Desfon- 
taines et  de  Rousseau  ,  et  qu'il  ne  s'aban- 
donna aux  mouvements  d'une  colère  dont 
ces  vils  ennemis  n'étoient  pas  dignes  , 
qu'après  vingt  ans  de  patience  ? 

Ce  sont  cependant  de  prétendus  phi- 
losophes qui  ont  l'impudence  de  mentir 
ainsi.  Il  est  vrai  que  leur  chef  les  a  invi- 
tés «  à  mentir,  non  pas  timidement  , 
non  pas  pour  un  temps  ,  mais  hardiment 

et  toujours Mentez  ,  mes  amis  , 

mentez  5  je  vous  le  rendrai  dans  V oc- 
casion (1).  )> 
a738.  On  a  vu  les  dispositions  dans  lesquelles 
se  trouvoit  Voltaire  trois  mois  après  avoir, 
pour  ainsi  dire,  signé  la  paix  avec  le  ré- 
dacteur de  la  Semaine  du  Parnasse  ,• 
on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  s'il  ne 
put  souffrir  quelques  nouvelles  critiques. 

Voulant  s'en  venger,  il  publia  assez 
mal  à  propos  pour  sa  tranquillité,  une 
brochure  intitulée  le  Préservatif,  uni- 
quement dirigée  contre  Desfontaines  , 
brochure  qui  devoit  d'autant  moiils  sortir 
de  la  plume  de  Voltaire  ,  qu'il  savoit 
mieux  que  personne  que  Desfontaines 
îi'avoit  pas  été  coupable  du  délit  qu'il 
lui  reprochoit ,  et  pour  lequel  il  avoit 
été  arrêté.  Ille  savoit , puisque, lui-même 
avoit  fait  un  mémoire  pour  le  défendre 
»  '  '   * 

(j)  Leltieà  ThirioJ,  21  octobre  1736, 
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il  ne  pouvoit  d'ailleurs  ignorer  que  le 
lieutenant  de  police  avoit  écrit  à  l'abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi,  pour  lui 
témoigner  son  regret  d'avoir  été  surpris  à 
l'égard  de  l'ordre  qu'il  avoit  donné  pour 
l'arrestation  de  Desfontaines.  Celui-ci  ré- 
pondit au  Préservatif 'par  un  autre  li- 
belle ,  ayant  pour  titre  la  V  oltairoma-* 
nie  ;  cet  ouvrage  étant  signé  par  un  jeune 
avocat,  pouvoit  facilement  être  désavoué 
par  le  véritable  auteur. 

La  riposte  étoit  des  plus  fortes.  Vol- 
taire n'étoit  pas  accoutumé  à  trouver  un 
adversaire  aussi  ferme.  Peut-être  n'éprou- 
va-t-il  jamais  un  si  violent  chagrin.  Il 
étoit  déjà  fort  tourmenté  à  l'occasion  d'é- 
crits faits  contre  lui  par  Guyot  de  Mer- 
ville  ,  par  le  libraire  Jore  et  par  Piron. 
La  Voltairomanie  l'écrasa  tout-à-fait.  Il 
tomba  malade  5  mais  il  n'en  fut  que  plus 
furieux  au  moment  de  sa  convalescence. 
Dans  son  premier  accès,  il  se  plaignoit 
en  ces  termes  au  marquis  d'Argeus  (1)  : 
«  L'abbé  Desfontaines  >  votre  ennemi  , 
le  mien,  celui  de  tout  le  monde,  vient 
de  faire  contre  moi  un  libelle  diffamatoire 
si  horrible,  qu'il  a  e\cité  l'indignation 
publique  contre  l'auteur,  et  la  bienveil- 
lance pour  l'offensé ,  peine  ordinaire  de 
la  calomnie » 

Ces  mots  votre  ennemi  ,  celui  de  tout 
le  monde  ,  peignent  au  plus  haut  degré 
la  passion  de  Voltaire.  Telle  est  la  dispo- 
sition naturelle  de  l'homme ,  que  ce  qui 

(1)  2  janvier  1739. 
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1  affecte  extrêmement  lui  semble  devoir 
produire  le  même  effet  sur  tous  les  autres. 
L'auteur  du  Préservatif  s'aveugloit  au 
point  de  ne  pas  voir  qu'à  l'exception  de 
ses   partisans   les    plus    outrés  ,   tout  le 
monde  devoit  applaudir  à  la  vengeance 
de  Desfontaines.  Il  étoit,  il  est  vrai,  l'a- 
gresseur •    mais   qu'avoit-il  attaqué  ?  le 
Temple  du  Goût ,  les   Eléments   de  1$ 
Philosophie  de  Newton ,  la  Mort  de  Cé- 
sar ,  et  d'autres  écrits  que  la  saine  partie 
du  public  avoit  été  bien  aise  de  voir  com- 
battre. Voltaire  avoit  voulu  perdre ,  non 
pas  les  écrits  de  Desfontaiues,  mais  Des- 
îbntaines  lui-même.  La  passion  seule  pou- 
voit  empêcher  l'auteur   du  Préservatif 
d'envisager  sa  querelle   avec  celui  de  la 
Voltairo  manie  sous   le   même  point  de 
vue  que  la  majorité  du  public.   Doit-on 
s'étonner  que  la  passion  ait  produit  un  si 
grand  effet  sur  Voltaire?  Qui  pou  voit  cal- 
mer la  violence  en  cet  homme  ,  habitué 
k  ne  connoître  aucun  frein  ,  à  ne  rien 
respecter  ?   Celui  qu'on  avoit  appris  dès 
le  berceau  à  fouler  aux  pieds  la  religion-, 
qui  y  encore  dans  l'enfance  ,  avoit  été  in- 
troduit dans  des  sociétés  où  la  morale  et 
la    décence  étoient   plutôt  bravées  que 
méconnues,  et  dont  l'entrée  dans  le  monde 
avoit  été  signalée  par  ses  insultes  envers 
des  particuliers ,  son  audace  envers  le  pu- 
blic ,  et  ses  attaques  contre  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  respectable  -y  cet  homme 
pou  voit-il  ne  pas  se  livrer  à  toute  sa  fu- 
reur, à  toute  sa  rage  même,  lorsqu'il  se 
sentoit  personnellement  blessé  ? 
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Il  est  peut  être  moins  important  d'exa- 
miner ici  la  situation  dans  laquelle  se 
trouva  Voltaire,  que  les  moyens  qu'il 
employa  pour  en  sortir.  Trois  mois  en- 
tiers ,  pendant  lesquels  il  suspendit  pres- 
que tous  ses  autres  travaux,  se  passèrent 
à  faire  des  mémoires  ,  à  solliciter  des 
certificats,  à  écrire  à  tous  ceux  qu'il  erut 
pouvoir  intéresser  à  sa  cause,  à  se  gagner 
des  protecteurs  ,  et  à  intriguer  auprès  des 
ministres,  du  chancelier  et  du  lieute- 
nant-général de  police.  Iï  est  assez  plai- 
sant de  l'entendre,  au  milieu  de  toutes 
ses  sollicitations  ,  s'écrier  avec  douleur  :■ 
Faudroit-il  de  la  protection  contre  un 
Des  fontaines  P 

Rien  ne  peut  mieux  contribuer  à  faire 
connoître  le  caractère  de  Voltaire  ,  que 
les  lettres  qu^il  a  écrites  à  ce  sujet ,  tant 
au  comte  d'Argental ,  qu'à  son  ancien 
ami  Thiriot  ,  qu'il  vouloi.t  engager  à  por- 
ter témoignage  contre  Desfontaines  de- 
vant le  lieutenant  de  police.  (&) 

A  l'entendre  ,  le  libelle  fait  contre  lui 
étoit  une  affaire  du  ressort  du  lieutenant- 
criminel  (1).  «Un  outrage  pareil,toléré  par 
la  magistrature  ,  étoit  un  affront  éternel 
aux  belles-lettres*  Une  réparation  conve- 
nable fei  oit  honneur  au  ministère  (2). «Au, 
nom  de  Dieu,  que  j'obtienne  quelque  sa- 
tisfaction! Ne  pouiTois-je  pas  du  moins 
obtenir  qu'on  brûlât  le  libelle  (3)  ?  » 


(1)  Lettre  à  Thiriot,  10  janvier  1739. 

(2J  Lettre  au  comte  d'Argental,  2&  janvier  17^ 


(3;  Au  même,  6  février. 
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Ainsi  Voltaire  avoit  fait  contre  Des- 
fontaines un  libelle  affreux ,  et  d'autant 
plus  coupable,  qu'il  étoit  accompagné 
d'une  gravure  ,  laquelle  7  blessant  les 
mœurs  ,  devenoit  un  délit  public  ,  et 
Voltaire  devoit  être  absous  !  Desfontaines 
avoit  répondu  par  un  autre  libelle  ,  bien 
fort,  il  est  vrai,  mais  dirigé  contre  Vol- 
taire seul,  et  il  devoit  être  poursuivi 
criminellement  !  l'ouvrage  devoit  être 
brûlé  !  Voilà  cependant  l'esprit  équitable 
du  prétendu  pliilosopbe. 

Desfontaines,  pour  avoir  critiqué  les 
ouvrages  de  Voltaire,  et  avoir  répondu  à 
un  de  ses  libelles  ,  devient  un  monstre  , 
un  scélérat-,  ce  même  Desfontaines ,  avec 
qui  ,  suivant  le  témoignage  du  marquis 
de  Lucbet ,  il  vivoit  dans  la  plus  grande 
cordialité  ,  et  à  qui ,  quelques  années  au- 
parant ,  il  écrivoit  de  Fontainebleau  (1)  : 

«  Mon  cher  abbé  Desfontaines  ,  il  y  a 
ici  des  injustices  qui  me  font  saigner  le 
cœur.  Je  ne  peux  m'accoutumer  à  voir 
l'abbé  Raguet  dans  l'opulence  et  dans  la 
faveur,  tandis  que  vous  êtes  négligé  ; 
cependant  n'aimez-vous  pas  mieux  être 
l'abbé  Desfontaines  que  l'abbé  Ra- 
guet (*)?  » 

On  voulut  faire  signer  un  compromis 
aux  d^ux  adversaires  -,  Voltaire  s'y  refusa. 
X'aifaire  fut  enfin  portée  au  tribunal  de 
3VL  Hérault,  lieutenant-général  de  po- 


(i)  3  Novembre  1725. 

(*j  Prieur  a'  Vrgemeuil,  l'un  des  collaborateurs  du 

Journal  des  Savants* 
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lice  y  à  la  sollicitation  du  marquis  d'Ar- 
genson  et  de  plusieurs  autres  personuages 
puissants.  M.  Hérault  manda  Desfon- 
taines, qui  fut  obligé  de  signer,  en  forme 
de  déclaration ,  un  désaveu  ,  que  l'on  im- 
prima dans  les  papiers  publics.  Ce  désa- 
veu avoit  été  minuté  de  la  main  du  mar- 
quis d'Argenson  (1). 

Dans  le  même  temps  que  Voltaire  Add. 
poursuivoit  avec  toute  la  fureur  de  la 
haine  un  homme  de  lettres  qui ,  de  sim- 
ple critique  de  son  ouvrage  ,  étoit  devenu 
son  ennemi,  il  briguoit  pour  une  femme 
qu'il  adoroit ,  un  hommage  auquel  il  sa- 
voit  apparemment  qu'elle  seroit  bien  sen- 
sible. Mahomet  II,  tragédie  de  Lanoue, 
eut,  au  mois  de  février  1 7 3g ?  un  succès 
aussi  grand  que  mérité.  Voltaire  écrivit 
aussitôt  à  Cideville,  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen ,  où  se  trouvoit  Lanoue  : 
«  Embrassez  pour  moi  mon  confrère.  On 
«  dit  que  sa  pièce  est  excellente.  Si  elle 
»  ne  vous  étoit  pas  dédiée  3  je  voudrois 
»  qu'elle  put  l'être  à  madame  duChâte- 
$  let?  cela  pourroit  nous  lier  avec  M.  de 
»  Lanoue  quand  nous  habiterons  Paris.... 
»  Je  vous  avoue  que  je  serois  enchanté , 
»  et  que  M.  de  Lanoue  pourroit  compter 
»   sut-  ma  reconnoissance  (2).  » 

Voltaire  ne  bornoit  pas  à  une  simple    Add. 
dédicace  de  tragédie  les  honneurs  qu'il 
désiroit  faire  accorder  à  son  amie  madame 


(1)  Lettre  de  Voltaire  au  marquis  d'Argenson,  21 
juin  1739. 

(2)  7  mars  173g. 
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du  Châtelet.  Il  essaya  en  vain  de  lui  con- 
cilier la  bienveillance  de  Frédéric.  Ce 
île  pouvoit  être  que  dans  cet  espoir  qu'il 
éçrïvpît  à  ce  roi  (1)  :  «  Madame  du  Chà- 
»  telet  vous  donne  la  préférence  sur  toutes 
»  les  monades  de  Léibnilz.  Tout  sert  à  la 
*>  faire  souvenir  de  vous.  Votre  portrait 
»  qui  est  dans  sa  chambre  à  la  droite 
»  de  Louis  XIV ;  vos  médailles  qui  sont 
»  entre  celles  de  Newton  et  de  Malbo- 
»  rougli}  votre  couvert  avec  lequel  elle 
»  mange  souvent -,  enfin,  votre  réputa- 
»  tion  qui  est  présente  par-tout  et  à  tous 
»  les  moments.  » 
6  mai  17^9.  Voltaire  étoit  à  peine  remis  des  fa- 
tigues d'esprit  que  lui  avoit  causées  son 
affaire  avec  Desfontaines  ,  qu'il  partit 
avec  madame  Ducliàtelet  pour  Bruxel- 
les ,  où  cette  dame  avoit  un  procès  avec 
la  maison  Honsbrouck.  Il  revint  quelque 
temps  après  à  Paris  :  il  ne  comptait  y 
séjourner  qu'un  mois,  et  il  fut  obligé  d'y 
rester  près  de  trois,  étant  tombé  malade 
rue  Cloche-Perche ,  bôtei  de  Brie.  Il  en 
parlit  sur  la  fin  de  novembre  pour  se  ren- 
dre à  Cii  ej,  d'où  il  retourna  à  Bruxelles. 
Voltaire  passa  toute  Tannée  17^0  et 
une  partie  de  la  suivante,  soit  à  Bruxel- 
les ,  soit  à  La  Haye ,  pour  suivre  le  procès 
de  la  marquise  du  Châtelet.  Les  moments 
que  cette  affaire  lui  laissoit  étoient  em- 
ployés à  corriger  sa  tragédie  de  Ztdime, 
_     jouée  sans  succès  à  Paris  ,  le  8  juin  17^0, 

fi)  11  septembre  1746.  L.  inéd.  tic  M.ir-f  duCWr- 
tek  t. 
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et  à  préparer  la  mise  en  scène  de  Ma-* 
Jwmet.  Il  sentoit  bien  que  la  première 
de  ces  pièces  ne  plairoit  jamais  beaucoup 
à  la  lecture  ;  il  convenoit  qu'elle  avoït 
Y  air  d'un  magasin  dans  lequel  on  avoit 
brodé  les  vieux  habits  de  Roxane  , 
d'iVrALiDE  ,  de  Chimene  et  de  Calli- 
RHOÈ  (1)  /mais  il  espèroit  qu'elle  auroit 
grand  succès  aux  représentations.  Il  a  dit 
quelque  part ,  et  le  marquis  de  Luchet 
l'a  répété ,  qu'une  pièce  de  théâtre  est 
plus  faite  pour  être  jouée  que  pour  être 
lue.  Cette  assertion  peut  se  trouver  vraie 
pour  les  tragédies  de  Voltaire  ,  dont  le 
mérite  consiste  en  grande  partie  dans  les 
coups  de  théâtre  et  la  pantomime  des 
acteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  comptoit 
beaucoup  plus,  et  avec  raison,  sur  Ma- 
homet. Il  appeloit  cette  dernière  tragédie 
la  pièce  des  hommes  ,  et  Zulime  la  pièce 
des  femmes.  S'il  vivoit  encore,  il  verroit 
que  Mahomet  n'est  plus  guère  que  la 
pièce  des  jeunes  gens,  et  que  Zulime 
n'est  la  pièce  de  personne.  A  peine  le 
titre  en  est-il  connu  aujourd'hui. 

Une  lettre  du  prince  royal  de  Prusse, 
qui ,  depuis  quatre  ans  ,  entretenoit  cor- 
respondance avec  Voltaire  ,  vint  lui  ap- 
prendre, au  mois  de  mars  n4o  y  que  le 
roi  Frédéric- Guillaume  touchoit  à  ses 
derniers  moments.  Le  poète  crut  s'aper- 
cevoir que  l'intention  du  futur  monar- 
que étoit  de  l'attirer  auprès  de  lui  \  mais 
ses  intimes  liaisons  ayec  madame  du  Châ- 

(i)  Lettre  au  comte  d'Atgental,;  ta  mars  1740, 
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telet ,  dont  il  déclaroit  préférer  l'amitié 

à  celle  de  tous  les  rois  de  la  terre  ,  ne 

lui  permettaient  pas  de  la  quitter,  Deux 

,     mois  après",  le  prînçe,  en  lui  apprenant 
Si  maii74o.  i  \  .  x  . 

'       la  mort  de  son  père  et  son  avènement  au 

trône  ?  lui  ordonna  de  lui  écrire  toujours 

comme  à  un  homme  /et  jamais  comme 

à  un  roi. 

Frédéric  avoit  promis  de  venir  à 
Bruxelles  incognito  :  le  poète  l'y  att en- 
doit  3  quand  un  courrier  du  monarque  lui 
fit  savoir  qu'il  ctoit  retenu  par  une  fièvre 
quarte  au  château  de  Sleusmeuse  ,  à  deux 
lieues  de  (  lèves.  Voltaire  s'y  rend  aussi- 
tôt y  trouve  le  roi  au  lit,  et  Maupertuis  à 
son  chevet. 

Lorsque  Frédéric  fut  rétabli ,  il  emme- 
na le  mathématicien  à  Berlin  ,  et  envoya 
le  poëte  à  La  Haye  pour  y  faire  impri- 
mer V Anti-Machiavel.  Voltaire  a  dit 
qu'il  faisoit  plus  de  cas  de  cet  ouvrage  de 
Frédéric  que  des  Césars  de  l'empereur 
Julien  et  des  Maximes  de  Marc-Aurèle. 

Condorcet  a  prétendu  qu'une  des  pre- 
mières démarches  de  Frédéric  ,  en  mon- 
tant sur  le  trône  ,  fut  de  suspendre  la 
publication  de  l' Anti-Machiavel.  Cette 
assertion  est  trop  opposée  à  la  nôtre ,  pour 
que  nous  ne  nous  croyions  pas  obligés  de 
prouver  celle-ci ,  en  citant  la  lettre  de 
Voltaire  à  Cideville  ,  sous  la  date  du  îS 
octobre  1^40.  ce  Depuis  un  mois  je  suis  à 
La  Haye  ,  s'avez-vous  bien  ce  que  je  fais 
à  La  Haye  ?  Je  fais  imprimer  la  réfutation 
de  Machiavel  ?  avec  une  préface  de  ma 
façon.  » 


: 
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Condorcet,  comme  on  le  voit,  n'eut 
pas  le  même  avantage  que  Duveinet, 
d'écrire  l'histoire  de  Voltaire  sur  des  ma- 
tériaux fournis  par  ce  dernier. 

Aussitôt  que  l'impression  de  l'Anti- 
Machiavel  fut  achevée,  l'éditeur  alla 
faire  sa  cour  au  roi ,  qui  se  trouvoit  au 
Vezel.  Ce  prince  en  partit  le  1  5  décem- 
bre pour  la  conquête  de  la  Silésie  ,  et  Vol- 
taire revint  à  Bruxelles  suivre  le  prQcès 
de  son  amie.  Les  inondations  de  la  Meuse 
et  du  Rhin  le  retardèrent  beaucoup  dans 
ce  voyage  :  il  ne  fut  de  retour  que  le  3 
janvier.  174** 

Madame  du  Châtelet  étoit  allée  à 
Fontainebleau  ,  d'où  elle  devoit  venir 
passer  quelque  temps  à  Paris  ,  lorsque 
Voltaire  entreprit  son  voyage  pour  Clè- 
ves.  Il  paroît  que  cette  absence  de  son. 
commensal  déplut  à  la  marquise.  Elle 
s'en  plaignit  au  comte  d'Argental,  au- 
près de  qui  notre  poète  fut  obligé  de  se 
justifier  ,  tout  en  disant  que  l'injustice 
des  plaintes  de  cette  dame  lui  avoit  fait 
plus  de  plaisir  que  les  cours  de  tous  les 
rois  ne  pourroient  lui  en  faire.  Cette  lé- 
gère altercation  paroît  avoir  empêché 
Voltaire  de  venir  à  Paris  vers  Pâques. 

Quoique  l'auteur  des  Eléments  de  la  *  i  * 
philosophie  de  Newton  n'eût  pas ,  d'après 
l'avis  de  Clairaut  y  conservé  l'espoir  de 
devenir  un  grand  physicien,  il  n'aban- 
donna pas  tout- à- fait  une  science  qu'il 
aimoit  et  qui  d'ailleurs  plaisoit  beaucoup 
à  M.me  du  Châtelet.  Cependant  cette 
étude  occasioflna  souvent  entre  eux  des 
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querelles  assez  vives.  «  Nous  sommes  ici 
»  tous  deux,  écrivoit-il  au  comte  d'Ar- 
»  gehtal  (i)  y  une  preuve  qu'on  peut  fort 
»  Lien  se  disputer  sans  se  haïr.  »  Il  lui 
marquoit  encore  le  22  août  de  la  même 
-année.  «  On  ne  sauroit  parler  physique 
»   un  quart-d'heure  et  s'en  tendre.   » 

Les  représentations  de  Zulime ,  qu'on 
avoit  jouée  trois  fois ,  s'étoient  données 
pendant  la  dernière  maladie  de  madame 
la  duchesse  de  Richelieu  ;  ce  qui  attira 
de  la  part  du  duc  quelques  reproches  à 
Voltaire,  qui  en  fut  fort  affligé.  Cela  ne 
contribua  pas  peu  à  lui  faire  abandonner 
cette  tragédie  pour  long-temps.  Dès-lors 
Mahomet  et  Mérope  réunirent  tous  ses 
soins.  Il  marquoit  ,au  comte  d'Argental 
qu'il  n'avoit  jamais  mis  ses  complaisances 
que  dans  ces  deux  pièces. 

Mahomet  fut  représenté  à  Lille  dans 
le  courant  d'avril  Vj4r,  L'auteur  s'y  étoit 
rendu  exprès  pour  juger  de  reflet  de  la 
pièce.  M. me  du  Chàtelet  et  lui ,  logèrent 
chez  M.me  Denis,  nièce  de  Voltaire  et 
épouse  d'un  commissaire  ordonnateur  des 
guerres  qui  mourut  trois  ans  après.  La 
tragédie  nouvelle  fut  jouée  quatre  fois  ; 
Lanoue ,  premier  acteur  de  cette  ville  et» 
auteur  de  Mahomet  second  ,  remplit  le 
rôle  de  Mahomet  le  prophète.  Pendant 
la  représentation  de  cette  tragédie  ,  Vol- 
taire reçut  un  billet  du  roi  de  Prusse,  qui 
lui  annonçoit  la  victoire  qu'il  venoit  de 
remporter  à  Mohvitz.    L'auteur   inter-. 

(1)  25  février  1741.  ] 
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rompit  le  spectacle ,  pour  faire  lui-même 
la  lecture  de  ce  billet  aux  spectateurs, 
Vous  verrez  j  dit-il  à  ceux  qui  se  trou^ 
voient  autour  de  lui,  que  cette  pièce  de 
Jtfohvitz  fera  réussir  la  mienne. 

Ses  amis,  à  la  tête  desquels  étoit  le 
comte  d'Argental  3  l'engagèrent  à  ne 
point  faire  imprimer  cette  tragédie  :  il  se 
conforma  à  leur  désir. 

L'envoi  que  fit  Voltaire,  le  17  mai  î  ^4i  f 
de  quelques  papiers  à  l'abbé  Moussinot, 
chargé  de  ses  affaires,  joint  à  un  placement 
dans  lequel  entrèrent  cent  vieux  louis, 
font  présumer  que  ce  fut  à  cette  époque 
que  mourut  son  frère-,  son  revenu  s'accrut 
de  mille  écus  de  rente.  La  satisfaction 
qu'il  en  témoigne,  et  cette  phrase,  il 
jaudra  un  peu  pâtir  cette  année  ;  mais 
si  Dieu  permet  que  je  vive ,  je  vivrai  à 
mon  aise ,  ne  s'accordent  guère  avec  la 
fortune  considérable  qu'on  lui  a  supposée. 
Peut-être  n'étoit-elle  pas  encore  à  son 
plus  haut  degré.  Il  montre  dans  sa  lettre 
d'envoi ,  le  plus  grand  mépris  pour  le  nom 
d'Arouet.  Cependant  il -pou voit  recon- 
noître  dès-lors  que  l'épreuve  étoit  faite, 
et  que  le  nom  de  Voltaire  n'étoit  pas  plus 
ohanceux  pour  lui. 

Le  procès  qui  avoit  attiré  madame  la 
marquise  du  Châtelet,  et  par  suite  Vol- 
taire à  Bruxelles ,  ayant  pris  une  nouvelle 
direction-  et  cette  affaire  devant  se  traiter 
à  Cirey,  nos  voyageurs  y  revinrent  à 
,  |j  l'entrée  de  l'hiver.  Entre  autres  ouvrages 
,  qui  y  occupèrent  le  poète  historien,  i 
retouchoit  sans  ce$se  Mahomet,  parct 
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qu'il  le  regardoit  comme  devant  être  sa 
plus  belle  tragédie.  Il  fallut  cependant 
l1  la  quitter  au  mois  de  janvier,  pour  suivre 
la  marquise  du  Cliâtelet  en  Franche- 
Comté  ,  chez  la  comtesse  d'Autrai.  Cette 
dame  leur  prêta  sa  maison  de  Paris ,  où 
ils  se  rendirent  au  commencement  de 
février,  probablement  pour  activer  et  voir 
les  représentations  de  Mahomet.  Mais 
cette  pièce  ne  fut  jouée  que  le  9  août  et  la 
présence  de  son  auteur  n'empêcha  pas 
qu'elle  ne  fût  suspendue  ,  par  ordre  supé- 
rieur, après  la  troisième  représentation. 
On  se  doute  bien  que  Voltaire  et  ses  amis 
ne  gardèrent  pas  le  silence. 

A  cette  occasion  nous  rapporterons 
quelques  traits  qui  peignent  parfaitement 
le  caractère  de  notre  philosophe.  Sa  tra- 
gédie est  suspendue  à  Paris  comme  at- 
taquant la  religion -,  il  l'envoie  aussitôt  à 
Rome  avec  ces  deux  vers  latins  pour  le 
portrait  du  pape  Benoît  XIV  : 

Lamberthius  hic  est  Romœ  decus  et  paterorbis, 
Qui  mundum  scriplis  docuit,  virtutibus  ornât. 

La  lettre  qui  accompagnoit  Mahomet, 
prioit  Sa  Sainteté  de  pardonner  à  l'auteur 
de  consacrer  au  chef  de  la  véritable  Re- 
ligion ,  un  écrit  contre  le  fondateur  d'une 
religion  fausse  et  barbare. 

Menacé  d'une  excommunication  vingt 
ans  après,  pour  avoir  fait  ôter  à  Ferney 
une  croix  quigênoitla  vue  de  son  château, 
et  avoir  fait  abattre  une  partie  de  la 
paroisse,  il  écrivit  directement  au  pape 
pour  le  prévenir  en   sa  faveur  par  ses 
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soumissions.  Ma  destinée,  marquoit-il 
en  même  temps  au  comte  d'Argental,  en 
lui  faisant  part  de  ses  démarches  ,  est  de 
bafouer  Rome  j  et  de  la  faire  servir  à 
mes  petites  volontés.  (1) 

Craignant  qu'on  ne  fit,  dans  V  Orphelin 
de  la  Chine,  quelques  applications  du 
personnage  d'Idamé  à  madame  de  Pom- 
padour,  il  projetoit  de  lui  dédier  cette 
tragédie.  Onprévien  droit  ainsi ,  disoit-il, 
toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on 
pourvoit  lui  donner  (2).  Ce  moyen  ne  lui 
ayant  pas  depuis  paru  suffisant,  il  fît  dis- 
paroître,  le  plus  possible,  toutes  ces  al- 
lusions, et  dédia  la  pièce  à  son  ancien 
protecteur,  le  duc  de  Richelieu. 

C'est  ainsi  que  Voltaire  coniuroit  les 
orages  et  préparoit  ses  succès  ,  soit  eu 
enchaînant,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui 
pou  voient  lui  nuire ,  soit  en  cajolant  ceux 
qui  étoient  à  même  de  lui  être  utiles. 

L'auteur  de  Mahomet,  obligé  de  céder: 
à  l'autorité ,  ne  perdit  point  l'espoir  de 
faire  représenter  plus  tard  son  ouvrage. 
Malgré  son  caractère  fougueux,  personne 
ne  connoissoit  mieux  que  lui  l'avantage 
qu'on  peut  tirer  de  l'art  de  temporiser. 
Il  avoit  souvent  à  la  bouche  ces  mots  :  le 
temps  amène  tout. 

M.  le  comte  d'Argenson ,  frère  de  celui 
qui  avoit  minuté  la  déclaration  que  Des- 
fontaines avoit  été  obligé  de  signer  à 
l'occasion  de  la  Voltairomanie ,  étant  de- 


(1)  Lettre  au  comte  d'Àrgenta],  21  juin  1761, 
(2}  Au  même,  6  octobre  1754. 
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venu  secrétaire  d'élat  ,  chargea  l'ami 
d'Alembert  d'examiner  Mahomet  •  on  en 
retrancha  quelques  vers  pour  la  forme, 
et  la  pièce  reparut  en  1701 ,  malgré  Ber- 
rier,  lieutenant  de  police.  L'auteur  se 
dissimuloit  si  peu  les  principes  qu'elle 
renferme ,  qu'il  a  écrit  :  ce  Après  qu'on 
a  joué  Tartuffe  et  Mahomet  y  il  ne  faut 
désespérer  de  rien.  On  pourra  mettre  un 
jour  Caïphe  et  Pilate  sur  la  scène  (1).  n 
Il  se  vantoit  dans  la  société  de  préférer 
Mahomet  à  ses  autres  tragédies,  parce 
qu'il  y  a  voit  eu  dessein  de  rendre  le  chris- 
tianisme odieux  (2). 
Aàà.  «  Le  temps  viendra,  disoit-ii  (3)  ,  où 

»  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre 
a  comme  les  Grecs  y  mettoient  les  Atrèe 
»  et  les  Tliyeste  ,  qu'ils  vouloient  rendre 
»  odieux.  Un  temps  viendra  où  la  Saint- 
»  Barthélémy  fera  un  sujet  de  tragédie.  » 
Ce  temps  est  venu ,  et  qui  pourroit  douter 
que  ce  soit  à  cette  invitation  philosophique 
que  nous  devions  Charles  IX ,  les  Pic- 
times  cloîtrées ,  JMélanie ,  Fénélon  et 
antres  pièces  du  même  genre? 

Voltaire,  qui  n'avoit  pu  ,  pour  le  mo- 
ment, gagner  à  Paris  le  procès  de  Ma- 
homet ,  retourna  suivre  celui  de  son 
amie  madame  du  Châtelet  ,  lequel  les 
rappela  de  nouveau  à  Bruxelles. 
Ifb.  Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  pe- 

tits voyages  qu'il  fit  à  Aix-la-Chapelle  et 


(1)  Leur  eau  comte  cl*  Argcntal,  28  septembre  1768, 

(2)  La  Harpe,  Cours  de  Littérature. 
(§)  Lettre  à  Sauriu,  28  février  iy6i. 
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à  I.a  Haye,  y  avant  été  appelé  par  le  roi 
de  Prusse,  qu'il  étoit  en  même  temps 
chargé,  par  le  cardinal  de  Fleuri,  de 
sonder  sur  les  causes  de  sa  défection  (1). 
On  voit  qu'il  s'agit  ici  d"aflaircs  plus  im- 
portantes que  celles  de  la  marquise  du  Cîià- 
telct,  et  ce  furent  celles-ci  qui  rame- 
nèrent vite  son  admirateur  dans  la  capi- 
tale du  Brabànt  ;  ils  en  partirent  l'un 
et  l'autre  pour  Paris,  vers  la  fin  de  no- 
vembre (*). 

Le  cardinal  de  Fleuri  étant  mort  le  29 
janvier  1 -43  ,  Voltaire,  qui  se  trouvent 
dans  la  capitale,  employa  tous  ses  efforts, 
ré  unit  toutes  ses  protections,  pour  obtenir 
la  place  qui  devenoit  vacante  à  l'académie. 
11  se  vanta  même  d'avoir  l'agrément  du 
roi.  Dans  l'espoir  qu'un  succès  forceroit 
son  élection,  il  fit  représenter,  le  20 
février  sa  tragédie  de  Mérope  ,  qu'il 
gardoit  depuis  cinq  ans,  dit  le  marquis 
de  Lu  oh  et ,  parce  que  ses  amis  craignaient 
qu'on  n'y  trouvât  trop  de  ressemblance 
avec  VAmasis  de  Lagrange,  que  l'on 
donnoit  encore,  et  avec  un  TélépJionte 
de  Lachapelle;  on  au  toit  pu  ajouter  avec 
Gustave  Vasa  de  Piron ,  et  encore  plus 
avec  la  Mérope  deMaffey ,  dont  les  plus 

(1)  Lettre  de  Voltaire  au  cardinal  de  Fleuri  ,  10 
,  septembre  1712. 

(*)  Dans  plusieurs  ouvrages  que  l'on  pourroit  re- 
garder comme  des  autorités,  on  lait  voyager  Vol- 
taire en  Prusse  ,  cette  même  antiée  1742  ;  j'ai  recher- 
ché avec  tout  le  soin  possible  et  je  suis  resté  persuadé 
qu'il  ne  vit  Frédéric  cette  année  qu'à  Aix-la-Chapelle 
et  que  celui  Tannée  suivante  1743,  qu'il  alla  à  Bei- 
lia. 
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beaux  morceaux  de  la  tragédie  de  Voltaire 
sont  traduits.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mérope 
eut  le  plus  brillant  succès  pendant  quinze 
représentations  de  suite.  A  la  fin  de  la 
première,  le  parterre  appela  l'auteur, 
honneur  qui  n 'avoit  encore  été  accordé  à 
personne ,  et  qui  depuis  a  dégénéré  en 
abus.  Voltaire  étoit  dans  la  loge  du  ma- 
réchal de  Villars  -,  et  madame  du  Châtelet , 
à  côté  de  qui  il  se  trouvoit,  (dit  le  che- 
valier de  Mouhy  dans  l'Abrégé  de  l'His- 
toire du  Théâtre  Français)  ,  le  présenta 
au  public.  Condorcet  ajoute  que  Ton  cria 
à  la  jeune  duchesse  de  Villars  d'em- 
brasser l'auteur,  et  qu'elle  fut  obligée  de 
céder  à  l'impérieuse  volonté  du  public. 
C'est  le  cas  de  dire  que  Voltaire  obtint 
une  faveur  à  laquelle  il  n'avoit  pas  pensé, 
et  que  celle  qu'il  ambitionnoit  ne  lui  fut 
pas  accordée  ;  car  il  ne  fut  point  nommé 
à  l'académie  :  il  avoit  cependant  été 
vivement  appuyé ,  entre  autres  par  M.  le 
duc  de  Richelieu  et  par  madame  la  mar- 
quise de  Châteauroux.  Il  a  prétendu  que 
c'étoit  M.  de  Maurepas  qui  s'étoit  opposé 
à  sa  nomination  \  il  a  été  jusqu'à  dire  que 
M.  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  ayant 
fait  des  représentations  pour  qu'on  ne  le 
nommât  point,  lui  Voltaire  avoit  été 
trouver  M.  de  Maurepas,  pour  lui  de- 
mander si ,  au  cas  que  M. me  de  Château- 
roux  l'emportât  sur  M.  i'évêque ,  Son 
Excellence  s'opposeroit  à  sa  nomination; 
et  que  le  ministre  lui  avoit  répondu  : 
Oui  j,  et  je  vous  écraserai.  Le  corres- 
pondant général  de  la  société  littéraire 
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typographique  assure,  dans  une  note  mise 
à  la  vie  de  Voltaire  par  Condorcet , 
qu'ayant  parlé  de  ce  fait,  depuis  la  mort 
de  Voltaire,  à  M.  de  Maurepas ,  ce  sei- 
gneur lui  a  dit  n'avoir  point  tenu  ce 
propos ,  et  que  c'étoit  le  roi  qui  avoit  trouvé 
une  dissemblance  trop  marquée  entre  le 
cardinal  de  Fleuri  et  Voltaire ,  pour 
mettre  l 'éloge  de  l'un  dans  la  bouche  de 
l'autre;  ce  qui  donnerait  à  rire  au  public. 
Une  pareilie  réflexion  paroîtra  sans  doute 
fort  judicieuse.  Il  nen  est  pas  moins  vrai 
que  l'auteur  de  Mérope  fut  très-mortifié 
de  n'être  pas  nommé  à  une  place  que  , 
douze  ans  auparavant,  il  disoit  «  être 
méprisée  par  les  gens  qui  pensent ,  res- 
pectée encore  par  la  populace  ,  et  toujours 
courue  par  ceux  qui  n'ont  que  de  la  va- 
nité (1).  «  Mérope  ne  fît  pas  plus  pour 
son  auteur  en  17^3,  que  n'avoit  fait 
Brutus  en  1781.  Voltaire  s'étoit  vu  la 
première  fois  préférer  l'évêque  de  Luçon 
pour  successeur  à  Lamolte  ;  il  se  vit  pour 
cette  fois  préférer  l'évêque  de  Bayeux 
pour  successeur  au  cardinal  de  Fleuri.  Il 
est  assez  curieux  de  lire  les  lettres  que 
Voltaire  avoit  écrites  à  M.  l'évêque  de 
Sens,  membre del'académie Française  (c), 
et  à  M.  Boyer,  évêque  de  Mirepoix  (d). 
Le  roi  de  Prusse  ayant  raillé  Voltaire  sur  Add* 
la  première  de  ces  lettres ,  il  la  désavoua  , 
ce  qui  n'a  pas  empêché  les  éditeurs  de 
î»a  correspondance  générale  de  l'y  corn* 
prendre.    Ils  se  sont  contentés  de   sub- 

(jj  Lettre  à  M.  de  Forment,  20  décembre  1701, 
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stituer  des   étoiles  au  nom  du  Prélat-,  à 
l'égard  de  la  lettre  à  M.  de  Mirepoix,  on 
y  remarque  cette  phrase  :  «  J'avais  lu  à 
Ivl.  le  Cardinal  de   Fleuri  celles   (  des 
lettres  philosophiques  )   qu'on  a  si  indi- 
gnement falsifiées,  n  Voltaire  ne   men- 
toit  pas  ,  ilavoitluau  cardinal  deux  lettres 
sur  les  Quakers.  Le  fait  est  prouvé  par  sa 
confidence  à  Forment  en  novembre  %jZ&. 
Il  dit  à  son  ami.  «  J'avois  pris  soin   de 
retrancher  tout  ce  qui  pouvoit  effaroucher 
sa  dévote  et  sage  éminence.  Il  a  trouvé 
ce    qui  restoit    encore    assez  plaisant  -T 

MAIS  LE  PAUVRE  HOMME  NE  SAIT  PAS  CE 

qu'il   a   perdu.    On  n'avoit   donc    pas 
falsifié   les  lettres  philosophiques ,   c'est 
Voltaire  qui  les  avoit  altérées  en  en  fai- 
sant la  lecture  au  cardinal. 
AtlJ.  On  lit  dans  le   mémoire  pour  servir  à 

l'histoire  de  Jem-Baptiste  Rousseau  : 
«c  Chose  étrange,  que  presque  tous  les 
»  beaux  esprits  ,  ayent  fait  des  épi- 
»  grammes  contre  l'académie  et  ayent 
»  fait  des  brigues  pour  y  être  admis.  On 
»  ne  connoît  g u ères  que  M.  de  Voltaire 
»  qui  n'en  ait  jamais  médit  satiri- 
»  quement  et  qui  n'ait  fait  aucune  clé- 
»  marche  pour  en  être.  »  Ce  passage 
démenti  sur  un  point  par  les  lettres  dont 
on  vient  de  parler,  se  trouve  l'être  sur 
l'autre  parles  vers  suivants  connus  de  ton! 
le  monde  pour  avoir  été  adressés  par  Vol- 
taire à  l'abbé  de  Chaulieu. 

Cher  abbé  ,  je  vous  remercie 
Des  vers  que  vous  m'avez  prêté»; 
A  leurs  ennuyeuses  beautés 
J'ai  reconnu  V Académie  l 
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Lamotte  n'écrit  pas  fort  bien, 
Vos  vers  m'ont  servi  ct'anlido.10  5 
Contre  ce  froid  Rhçtoricieii, 
Danchet  écrit  comme  Lamotte; 
Mais  sur-tout  n'eu  dîtes  rien. 

vSi  Fou  demande  quel  est  donc  l'auteur 
d'un  passage  si  favorable  à  Voltaire  et  à 
la  fois  si  faux,  il  faudra  répondre  que 
c'est  Voltaire  lui-même.  Carie  mémoire 
dont  il  s'agit  est  encore  un  ouvrage  de  sa 
Laine  pour  J.-B.  Rousseau,  dans  lequel 
il  a  trouvé  fort  commode  de  se  donner  , 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  éloges  qu'il 
ne  méritoit  pas. 

Voltaire  ayant  tiré  de  la  Mérope  du 
marquis  de  Mafley ,  non-seulement  le 
sujet,  mais  les  plus  belles  scènes  de  la 
Métope  française,  il  dédia  celle-ci  à 
Tanteur  italien,  comme  un  hommage.  En 
même  temps  il  publia,  sous  le  nom  de 
l'abbé  Lalandelle,  une  lettre  que,  pour 
éloigner  tout  soupçon  ,  il  prit  soin  de 
s'adresser,  dans  laquelle  la  tragédie  de 
Mafley  est  critiquée  avec  l'injustice  la 
plus  révoltante. 

Au  chagrin  que  Voltaire  éprouva  de 
se  voir  ,  pour  la  seconde  fois  ,  refuser  son 
admission  à  l'académie  ,  s'en  joignit  cette 
même  année  un  autre  qui  lui  fut  encore 
plus  sensible  -,  nous  voulons  parler  d.e  la 
défense  de  faire  jouer  la  Mort  de  César. 
«  J'ai  bien  peur  ,  disoit-il ,  de  mourir 
de  chagrin.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  César 
que  moi  que  l'on  proscrit,  écrivoit-il  aux 
uns.  Est-on  devenu  assez  décidément  os- 
trogoth,  disoit-il  aux  autres,  pour  ne  pas 
jouer  Jules  César  ?   » 

Il  quitta  vers  la  fin  de  juin  cette  mal-        1743, 
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heureuse  ville  ,  ou  Ton  ne  vouloit  ni  de 
sa  personne  à  l'académie,  ni  de  son  Jules 
César  au  théâtre  ,  et  se  réfugia  dans  les 
marais  de  la  Hollande.  La  cour  de  Prusse, 
qui  se  trou  voit  à  La  Ha  je  ,  étoit  le 
fleuve  Léthé  pour  Voltaire  ;  c'étoitlà  qu'il 
allcit  oublier  ses  malheurs.  Les  flatteries 
de  Frédéric  le  consoloient  des  vérités 
qu'il  entendoit  dans  sa  patrie.  Je  ne  sais 
si  un  véritable  amour  pour  celle-ci,  amour 
qu'iléloit  bien  loin  d'avoir  ,  pourroit  justi- 
fier  le  rôle  qu'il  commença  à  jouer  près  de 
ceprince.  N'ayant  alors  aucune  mission  de 
la  France ,  il  chercha  à  pénétrer  les  se- 
crets d'un  roi  qui  l'honoroit  de  son  ami- 
tié et  de  sa  confiance.  Ce  qu'il  pouvoit 
découvrir,  il  l'écrivoit  confidentiellement 
à  M.  Amclot  Ce  Ministre  des  affaires 
étrangères  ne  se  dissimuloit  pas  combien 
l'alliance  de  la  Prusse  étoit  nécessaire  à 
la  France.  Louis  XV  craignoit  de  s'enga- 
ger par  des  démonstrations.  Le  duc  de 
Richelieu  et  madame  de  Châteaurouxlui 
proposèrent  de  charger  Voltaire  d'agir 
auprès  de  Frédéric.  Le  Roi  daigna  y  con- 
sentir Le  candidat  de  l'académie  s'étoit 
imaginé  de  prétexter  sa  querelle  avec 
M.  l'évêque  de  Mirepoix ,  pour  deman- 
der un  asyle  au  Roi  de  Prusse  ;  ce  mo- 
narque lui  ayant  inarqué  de  venir,  le 
logea  à  Potzdam. 

«  Au  milieu  des  fêles ,  des  opéras ,  des 
soupers  ,  la  négociation  s'avançoit  ,  et 
j'entremêlois,  dit  le  poète  diplomate,  sou- 
vent des  questions  sur  la  France  et  sur 
l'Autriche  ,  à  propos  de  l'Enéide  et  de 
Tite-Live Cette   négociation  ,   d'une 
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espèce  nouvelle  ,  fiait  par  un  discours 
qu'il  (  Frédéric  )  me  tint  dans  un  de  ses 
mouvements  de  vivacité  ,  contre  le  rci 
d'Angleterre  ,  son  cher  oncle....  Georges 
est  V oncle  de  Frédéric ,  mais  Georges 
n'est  pas  ronde  du  roi  de  Prusse.  Enfin 
il  me  dit  ;  Que  la  France  déclare  la  guerre 

à  l'Angleterre,  et  je  marche »  (i) 

Voltaire,  après  avoir  ainsi  pénétré  les  in-  ^<ld. 
tentions  de  son  hôte,"  auroit  voulu  mener 
les  choses  plus  loinjil  auroit  bien  désiré  que 
l'empereur  le  chargeât  de  lettres  pressan- 
tes pour  les  princes  de  l'empire,  et  pouvoir 
porter  au  roi  de  Prusse  les  copies  des  ré- 
ponses faites  à  l'empereur,  afin  de  pous- 
ser Frédéric  dans  une  association  (2).  En 
un  mot  ,  dès-lors  Voltaire  brûloit  de  se 
voir  employé  dans  la  diplomatie  ,  où  il  a 
tant  de  fois  essayé  d'entrer  par  la  suite  ? 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  été  dit  un  mot  par 
ses  biographes  ,  qui  semblent  ne  lui  avoir 
reconnu  d'autre  ambition  que  de  briller 
dans  la  littérature  et  la  philosophie  spé- 
culative. Le  ministre  s'étant  montré  sourd 
à  ses  ouvertures  ,  le  poète  diplomate  re- 
vint à  Paris  rendre  compte  de  son 
voyage.  Il  comptoit  obtenir  tout  ce  qu'il 
voudroit  après  un  si  grand  service  ,  et  il 
n'obtint  rien.  «  M.  Amelot ,  par  qui  l'af- 
faire avoit  passé  ,  dit-il,  ayant  été  ren- 
voyé immédiatement  après  ?  Je  n'eus  au- 
cune récompense  (3). 


(1)  Mémoires  de  Voltaire. 

(2)  Lettre  de  Voltaire  à  M.  Amelot,  27  iiov.  17^3. 

(3)  Au  comte  d'Argenlal,  19  uov^uibre  1757. 

4.. 
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Àdd.  La  longue  absence  de  cinq  mois,  qu'il 
employa  à  cette  négociation  ,  avoit  fait 
naître  beaucoup  d'inquiétudes  et  causé 
beaucoup  d'ennui  et  de  chagrin  à  M  me  du 
Châtelet  :  «  Il  va  à  Bareith  où  assurément 
il  n'avoit  que  faire  f  écri voit-elle  avec  dou- 
leur (1).  Il  y  passe  quinze  jours  sans 
le  Ploî  de  Prusse  et  sans  m'écrire  une 
seule  ligne  ;  il  s'en  retourne  à  Berlin  et 
y  passe  encore  quinze  jours ,  et  que  sais- 
ie ?  il  y  passera  peut-être  toute  sa  vie..*..r 
Je  ne  reconnois  plus  celui  d'où  dépendent 
et  mon  mal  et  mon  bien  ,  ni  dans  ses  let- 
tres ni  dans  ses  démarches.  Il  est  ivre  ab- 
solument..,., car  il  est  fou  et  des  cours  et 
de  l'Allemagne Son  cœur  a  bien  à  ré- 
parer avec  moi  ,  s'il  est  encore  digue  du 
mien.   » 

ISlous  avons  dit  que  Voltaire  étoit  bien 
loin  d'avoir  del'amour  pour  sa  patrie.  Une 
telle  inculpation  est  trop  grave  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  la  preuve.  Nous 
pourrions  sans  doute  la  tirer  de  sa  con- 
duite, mais  elle  sortira  encore  bien  mieux 
de  sa  plume,  ce  Je  mourrai  bientôt  ,  mai> 
quoit-il  à  d'Alembert  (2)  ?  et  ce  sera  en 
détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres 
où  la  folie  de  ma  mère  me  lit  naître  il  y 
a  bientôt  soixante  et  treize  ans.  />  D'A- 
lembert partageait  bien  les  tendres  sen- 
timens  de  son  chef  et  ami  ,  d'Alembert 
qui  disoit  :  ce  II  est  sûr  que  cette  France 
m'est  bien  odieuse,  et  que  si  ma  raison 

(0  Lettres  de  M.ine  du  Châtelet  au  comte  d'Ar- 
peinai,  i5  et  22  octobre  1743. 
(2)  7  Aoûi^yGô. 
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est  pour  elle  ,  assurément  mon  cœur  n'y 
est  pas  (1).   » 

Voltaire  ne  fit  pas  un  long  séjour  à  Pa-  xdci 
ris  où  son  espoir  s'étoit  vu  trompé  ;  il  re- 
tourna à  Cirey.  Le  duc  de  Richelieu  lui 
a  voit  ordonné  une  comédie-ballet  pour  la 
fêle  qui  devoit  avoir  lieu  à  Versailles  ?  au 
mariage  du  Dauphin  :  il  composa  à  cette 
occasion  la  Princesse  de  Navarre  ("*),  qui 
Poccapa  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
1744.  Il  est  assez  singulier  que  Fauteur 
de  tragédies  le  plus  expéditif ,  celui  qui 
avoit  fait  Zaïre  en  vingt-deux  jours  ?  ait 
mis  presque  une  année  à  la  composition 
d'une  comédie-ballet  en  trois  actes. 

Les  soins  nécessaires  pour  la  mise  en 
scène  de  cet  ouvrage  rappelèrent  son  au- 
teur à  Paris  vers  le  mois  d'octobre.  Quel- 
que tempsaprès,  le  marquis d'Argenson, 
le  plus  zélé  protecteur  de  Voltaire  3  dont 
il  avoit  été  camarade  au  collège,  ayant  été 
nommé  ministre  des  relations  extérieures, 
employa  son  protégé  à  écrire  des  mani- 
festes et  des  dépêches.  A  cette  utile  pro- 
tection ,  Voltaire  en  joignit  bientôt  une 
autre  plus  puissante  ,  celle  de  madame  la 
marquise  de  Pompadour ,  qu'il  avoit  beau- 
coup connue  lorsqu'elle  n'étoit  encore 
que  madame  d'Etiolés.  La  Princesse  de 

(1)    16  juillet  1765. 

(XJ  C'est  par  erreur  et  en  suivant  Condorcet  que  j'ai 
«lit  à  la  page  80  de  la  première  édition,  que  M.me  de 
Pompadour  chargea  \ollaire  de  faire  une  pièce  pour 
le  mariage  du  .Dauphin.  M.me  d'Etiolés  ,  depuis 
M.mc  de  Pompadour,  n'étoit  pas  encore  à  la  Cour 
au  commencement  de  iy44,  lorsque  le  Duc  de  Ri- 
chelieu ordonna  cet  ouvrage  à  l'auteur  de  Mérope. 


Add. 
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Navarre  fut  représentée  à  Versailles  le 
iZ  février  i-j45.  Cet  ouvrage  valut  à  l'au- 
teur une  charge  de  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  le  titre  d'historiographe 
de  France  ,  et  la  protection  de  la  cour. 
C'est  ce  qui  lui  fit  dire  : 

Mou  Henri  quatre  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  Alzire, 
'Ne  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  Roi. 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très-peu  de  gloire  ; 
"Les  honneurs  et  les  biens  pleuvent  enfin  sur  moi 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

Add.  C'étoit  cependant  sur  cette  farce  de  la 
foire  que  Voltaire  avoit  fondé  de  grandes 
espérances  ;  car  il  écrivoit  au  comte  d'Ar- 
gental  le  11  juillet  1^44^  sept  mois  avant 
la  représentation  :  ce  II  m'est  devenu  im- 
portant que  cette  drogue  soit  jouée  bonne 
ou  mauvaise,  elle  n'est  pas  faite  pour  l'im- 
pression ;  elle  produira  un  spectacle  très- 
brillant  et  très-varié.  Elle  vaut  bien  la 
Princesse  d'Elide  (  1  )  ,  et  c'est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  courtisan  ,  mais  c'est 
aussi  ce  qu'il   me  faut.  Cette  bagatelle 

est  LA  SEULE  RESSOURCE  QUI  ME  RESTE  , 

ne  vous  déplaise  ,  après  la  démission 
de  M.  Amelot  ,  pour  obtenir  quelques 
marques  de  bontés  qu'on  me  doit  pour 
des  bagatelles   (2)  d'une  autre  espèce. 

Voltaire  avoit  trop  bien  senti  l'impor- 
tance de  réussir  dans  sa  comédie  ballet , 
pour  ne  pas  essayer  à  tirer  tout  le  parti 

(1)  Comédie  en  cinq  actes,  de  Molière. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  qu'en  1743,  il  sonda  les 
dispositions  du  roi  de  Prusse ,  auprès  duquel  il  s'é- 
toit  retiré  sous  prétexte  de  sa  querelle  ayee  Péyèque. 
de  Mirepoix. 
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possible  de  son  succès.  Comptant  d'ailleurs 
sur  la  protection  du  marquis  d'Argenson 
dont  il  avoit  récemment  mérité  la  bien- 
veillance par  différents  services  dans  son 
ministère,  il  tenta  sur  la  fin  de  1^45  de 
se  faire  envoyer  comme  agent  en  Angle- 
terre, pour  préparer  les  moyens  de  paci- 
fication. «  Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Cumberland,  écri voit-il  au  ministre  des 
affaires  étrangères  (1),  M.  Fakener  qui 
est  mon  intime  ami,  m'a  écrit  une  longue 
lettre  dans  laquelle  je  découvre  des  sen- 
timents pacifiques,  que  les  succès  de  Sa 
Majesté  peuvent  inspirer.  »  Il  ajoutoit 
par  un  billet:  «  Voici,  Monseigneur,  ce 
qui  m'a  passé  par  la  tête  à  la  réception 
de  la  lettre  anglaise.  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  me  procurer  un  voyage  agréable 
et  peut-être  utile.  Vous  pouvez  disposer 
les  esprits  du  comité.  Je  crois  que  M.  le 
maréchal  de  Noailles  même ,  me  donnera 
sa  voix.  Vous  liriez  ensuite  ma  lettre  en 
plein  conseil  y  chacun  diroit  oui  et  le  Roi 
aussi.  Tout  ceci  est  dans  le  secret.   » 

Le  ministre  à  qui  le  solliciteur  finissoit 
par  dire  :  ce  II  y  a  encore  un  parti  à 
prendre  peut^  être  ,  c'est  de  vous  moquer 
de  moi,  »  paroit  s'en  être  tenu  là,  car  il 
ne  fut  question  de  rien. 

Le  succès  de  la  Princesse  de  ISavarre 
engagea  son  auteur  à  composer  une  autre 
pièce  dans  le  même  genre. 

Il  fit  représenter  à  Versailles ,  pour 
une  fête  donnée  le  27  novembre  1^45, 

(1)  Le  20  octobre  1745. 
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le  Temple  de  la  Gloire ,  où  Trajan  re- 
çoit la  couronne.  S'étant  approché  de 
Louis  XV  après  la  représentation  ,  il  lui 
demanda  ;  Trajan  est-il  content  ?  Cette 
familiarité  ne  plut  point  au  roi,  qui  fixa 
l'auteur  sans  lui  répondre.  Le  favori  de 
Frédéric  fut  très-surpris  de  cette  sévérité. 
Il  se  rendit  avec  madame  du  Cliàtelet  à 
Cliâlons  ,  où  le  fils  de  cette  marquise 
étoit  tombé  malade  et  avoit  la  petite- 
vérole. 

Dans  cet  intervalle  le  roi  partit  pour 

la  Flandre  ,  alors  théâtre  de  la  guerre.  Le 

gain  de  la  bataille  de  Fontenoy  fournit 

.  ,    .    .      au  poète  le  sujet  à\in  poème  qu'il  com- 

de  Voltaire  posa  en  deux  jours,  lant  et  etlorts  lui  ob- 

à  Façade-   tinrent  enfin  son  admission  à  l'académie  1 

le  9  mai    1^46,  à  la  place  vacante  par 

la  mort  du  président  Bouhier. 

On  exigea  ,  avant  de  l'admettre  au 
nombre  des  quarante,  qu'il  écrivît  au 
père  Delatour  ,  provincial  des  Jésuites, 
une  lettre  qui  contint  une  profession  de 
foi ,  un  é!oge  des  Jésuites ,  et  une  sortie 
contre  le  gazetier  ecclésiastique  qui  avoit 
maltraité l'évêq Lie  de  Mirepoix,  M.  Boyer, 
que  hii-même  avoit  tant  déchiré.  Voltaire 
fit  tout  ce  qu'on  voulut ,  tant  il  brûloit 
d'obtenir  cette  place,  qu'il  avoit  jadis 
trouvée  si  méprisable  !   (e) 

Beaucoup  de  personnes  virent  avec 
peine  siéger  au  milieu  d'un  corps  respec- 
table l'auteur  de  YEpître  à  Uranie ,  des 
Lettres  philosophiques ,  du  Mondain  et 
de  la  Pucelle.  Parmi  plusieurs  écrits  sati- 
riques qui  parurent  contre  lui ,  deux  sur- 
tout excitèrent  sa  fureur-,  l'un  avoit  pou» 
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tiire  :  Discours  prononcé  à  la  porte  de 
V Académie  par  M.  le  Directeur ,  à 
M.  ***  ;  et  l'autre,  Triomphe  poétique. 
Voltaire  ,  fidèle  au  plan  qu'il  suivit 
toujours  de  rendre  sa  cause  intéressante 
en  y  associant  des  personnages  ou  des 
compagnies  respectables,  prétendit  que 
l'académie  se  trou  voit  compromise  dans 
cette  diffamation.  Sous  ce  prétexte,  l'a- 
pôtre de  la  liberté  tira  du  lieutenant  de 
police  un  ordre  pour  incarcérer  l'auteur 
de  ces  deux  pièces ,  qui  étoient  imprimées 
sur  une  même  feuille. 

Il  n'avoit  aucun  indice,  pas  même  un     TravcwA 
soupçon  ,  lorsqu'un  colporteur  vient  l'a- 
vertir queTravenol  fils  ,  violon  de  l'Opé- 
ra ,  facilite  le  débit  de    cette  brochure. 
L'ordre  est  remis  aussitôt  à  un  exempt 
de  police  pour  arrêter  le   musicien.  La 
maison  où  il  demeure  est  investie -,  on  ne 
Yy  trouve  point  :  son  père  ,.  infirme  ,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  malgré  ses   justes 
réclamations  i    est  traîné  hors    de    chez 
lui,  conduit  au  Fort-1'Evêque ,  et  mis  au 
secret.  Cette   violation  de  toute  loi,   de 
toute  humanité  à  l'égard  d'un   vieillard 
qui ,  dans  une  circonstance  pareille ,  ne 
peut  répondre  pour  son  fils,  excite  quel- 
ques personnes  à  prendre  sa  défense.   Le 
lieutenant  de  police  est  instruit  de  l'u- 
sage qu'on  a  fait  de  l'ordre  qu'il  a  dé- 
cerné, et,  après  cinq  jours  de  la  déten- 
tion la  plus  rigoureuse  ,  le  malheureux 
octogénaire  est  mis  en  liberté. 

Voltaire  ,  pendant  l'emprisonnement 
du  père,  n'avoit  pas  moins  ardemment 
cherché  à  découvrir  la  retraite  du  fils^ 
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Le  vieillard,  qui  avoit  le  droit  le  plus 
évident  à  une  réparation  ,  sacrifie  son 
ressentiment  au  désir  si  naturel  de  ren- 
dre la  tranquillité  à  sa  famille  •  il  va 
trouver  l'académicien,  lui  demande,  pour 
seul  dédommagement  de  l'injuste  déten- 
tion qu'il  a  subie,  la  cessation  de  toute 
poursuite  contre  son  fils.  Voltaire  ,  qui 
ne  peut  se  dissimuler  l'action  qu'on 
droit  d'intenter  contre  lui ,  consent  à  ce 
qu'on  lui  demande  -,  des  embrassements 
furent  le  gage  de  la  paix  conclue.  Mais 
à  peine  Travenol  est-il  sorli ,  que  le  nou- 
vel agrégé  àl'académie  continue  ses  pour- 
suites contre  le  musicien.  Le  père  indi- 
gné, présente, le  19  novembre  1746,  une 
requête  d'intervention  au  procès  com- 
mencé contre  son  fils  ,  et  y  conclut  à  six 
mille  livres  de  dommages  et  intérêts. 
Une  sentence  du  lieutenant  -  criminel 
condamna  Travenol  fils  à  payer ,  à  titre 
de  réparation ,  trois  cents  livres  à  Vol- 
taire ,  qui  fut  lui-même  condamné  à  en 
payer  cinq  cents  à  Travenol  père.  L'ap- 
pel de  cette  sentence,  porté  au  parlement 
par  les  Travenol ,  fut  évoqué  au  conseil 
par  Voltaire,  qui  craignoit  un  tribunal 
dont  ses  écrits  avoient  souvent  éprouvé 
la  justice.  Mais  d'après  l'opposition  de  ses 
parties  adverses,  l'affaire  fut  renvoyée 
au  parlement.  L'académicien,  après  avoir 
été,  dans  le  cours  des  plaidoyers,  mys- 
tifié par  Rigoley  de  Juvigny  et  par  Man- 
nory ,  avocats  des  Travenol ,  eut ,  de  plus , 
le  désagrément  de  voir  vendra,  dans  les 
cafés  ,  leurs  plaidoyers,  dans  lesquels  les 
satires  cpi  avoient  donné  lieu  au  procès 
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étoient  imprimées  ?  et  paroissoient  ainsi 

publiquement7tandis  qu'auparavant  elles 

ne    se  vendoient  que  sous  le  manteau. 

On  peut  avoir  une  idée  de  la  mortifica-      ^j^ 

tion  qu'éprouva  Voltaire  par  les   efforts 

qu'il  avoit  faits  pour  la  prévenir,  en  s'a- 

dressant  au  marquis  d'Argenson  (1)  ,  le 

plus  ardent  de  ses  protecteurs  :  «  L'éternel 

»  malade,    l'éternel  persécuté  ,   le  plus 

»  ancien   de   vos    courtisans    et  le   plus 

h  éclopé;vous  demande  avec  l'instance  la 

»  plus  importune ,  que  vous  ayez  la  bonté 

»  d'achever  l'ouvrage  que  vous  avez  dai- 

>;   gné  commencer  auprès  de  M.  Lebret, 

»  avocat-général.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de 

»  se  lever  et  de  parler   seul   dans  mon 

a  affaire  assez  instruite,  et  dont  je  lui 

)>  remettrai  les  pièces   incessamment.  Il 

»  empêchera  que  la  dignité  du  parlement 

»   ne  soit  avilie  par  le  batelage  indécent 

»  qu'un  misérable  tel  que  Mannoiy  ap- 

»  porte  au  barreau.  La  bienséance  exige 

«   qu'on  ferme  la  bouche  à  un  plat  bouf- 

»   fon  qui  deshonore  l'audience.  »  (*) 

«  Les  amis  de  Voltaire  i  dit  La  Harpe, 
j)  vinrent  à  bout  de  terminer  cette  que- 
»  relie  dans  les  tribunaux  ,  mais  elle  lui 
»  nuisit  beaucoup  dans  le  public.  »  Il 
est  assez  curieux  de  voir  comment  Con- 
dorcet  raconte  cette  affaire,  ce  On  arrêta , 
y)  dit-il ,  un  malheureux  violon  de  l'opéra  7 
nommé  Travenol,  qui ,  avec  l'avocat  Ri- 

(1)  la  juin  1747. 

(*)  Mannory  ,  avocat  distingué,  est  sur- tont  célè- 
bre par  les  plaisanteries  qu'il  mettoit  dans  ses  plai- 
doyers ,  recueillis  en  18  volumes  in-12. 
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goley  de  Juvigny,  colportoit  ces  libelles* 
Le  père  de  Travenol,  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  va  chez  Voltaire  demander 
la  grâce  du  coupable-,  toute  sa  colère 
cède  au  premier  cri  de  l'humanité.  Il 
pleure  avec  le  vieillard,  l'embrasse,  le 
console,  et  court  avec  lui  demander  la  li- 
berté de  son  fils.  » 

Voilà  cependant  avec  quelle  audace 
les  partisans  de  Voltaire  ont  osé  dénatu- 
rer les  faits  ,  pour  tourner  à  son  honneur 
ses  actions  les  plus  condamnables.  Voilà 
le  persécuteur  des  Travenol,  celui  qui, 
pendant  plusieurs  mois  ,  poursuivit  à  ou- 
trance cette  malheureuse  famille  dont  il 
avoit  fait  mettre  au  secret  le  chef,  âgé  de 
quatre-vingts  ans-,  le  voilà  présenté 
comme  le  consolateur  de  ce  vieillard  et 
comme  le  bienfaiteur  de  son  fils.  Cepen- 
dant, les  mémoires  des  avocats,  la  sen- 
tence du  juge,  toutes  les  pièces  du  procès 
existent,  et  témoignent  contre  Condoreet. 
Ce  trait  ne  suffit-il  pas  pour  donner  une 
idée  de  la  véracité  de  cet  historien  phi- 
losophe ? 
Add.  Le  musicien  Travenol  ne  fut  pas  le 

seul  sur  qui  le  nouvel  académicien  vou- 
lut se  venger  des  satires  que  lui  avoit 
attirées  son  élection.  Le  poëte  Roi  ,  au- 
teur du  ballet  des  Eléments  ,  et  qui  riva- 
lisa Quinault  à  l'opéra  ,  s'étoit  fait  une 
grande  réputation  de  méchanceté,  et  fut 
soupçonné  d'avoir  composé  ces  satires.  Il 
falloit  des  ménagements  pour  l'attaquer , 
attendu  qu'il  avoit  la  protection  de  la 
reine.  Voltaire  s'adresse  à  son  lecteur. 
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*  Je  vous  supplie,  écrit-il  à  Moncrif, 
d'exposer  à  la  reine  mes  sentiments  ,  et 
de  lui  demander  pour  moi  la  permission 
de  suivie  cette  affaire.  »  Il  appeloit  à 
celte  époque  son  génie  3  507/  sylphe  ,  l'a- 
beille du  Parnasse,  ce  même  Moneritde 
qui  il  a  dit  plus  tard  :  «  On  assure  que 
Moncrif  avoit  été  nommé  pour  examina- 
teur de  l'histoire  de  Russie.  L'auteur  des 
Chats  n'est  pas  trop  fait  pour  juger  Pierre- 
le-Grand.  Il  y  a  loin  de  sa  gouttière  au 
Volga  et  au  Jaïk,  ces  petites  aventures 
ne  me  réconcilient  pas  ayee  la  bonne 
ville  (1).  » 

Peu  après  la  réception  de  Voltaire  à 
l'académie  ,  comme  on  discutoit  en  sa 
présence  un  point  de  littérature,  Dan- 
cliet  eut  le  malheur  de  n'être  point  de 
son  avis;  Voltaire,  qui  vouloit  par- tout 
tenir  le  sceptre,  le  traita  fort  injurieuse- 
ment ,  sur  quoi  Fontenelle  lui  dit  :  Mon- 
sieur Voltaire,  vous  justifiez  bien  la 
répugnance  que  nous  avons  toujours  eue 
de  vous  admettre  parmi  nous* 

Cette  leçon  ne  plut  point  du  tout  à 
l'auteur  de  Mérope  :  du  moment  qu'il 
connut  qu'il  ne  régneroit  pas  despotique- 
ment  au  milieu  de  l'académie ,  il  n'ambi- 
tionna plus  d'y  paroître  ;  il  se  contenta 
d'être  un  de  ses  membres  ,  espérant , 
comme  il  l'avoit  toujours  dit ,  que  ce  se- 
roit  pour  lui  une  sorte  de  palladium 
contre  ses  ennemis. 


(0  Lettre  de  Voltaire  au  comte  d'Argental ,   27 
%•  lobre  1760. 
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Versailles  lui  déplut  bientôt  autant 
que  l'académie.  N'étoit-il  pas  en  effet 
révoltant  qu'on  ne  le  reçut  pas  seul  à  la 
cour,  qu'on  y  admît  Crébillon ,  qu'on  lui 
accordât  des  préférences  ?  qu'on  y  fît 
jouer  Catilina  ,  et  qu'on  applaudît  à  cet 
ouvrage  ?  Comment  supporter  qu'on  eût 
refusé  à  l'auteur  de  la  Henriade  d'impri- 
mer son  poëme  au  Louvre ,  et  qu'on  y 
imprimât  le  théâtre  de  Crébillon  ?  De 
pareils  outrages*  peuvent-ils  se  suppor- 
ter? L'accueil  que  recevoit  Crébillon  étoit 
une  preuve,  aux  yeux  de  Voltaire  ,  que 
madame  de  Pompadour  avoit  l'intention 
de  l'humilier  \  aussi  se  retira-t-il  préci- 
pitamment de  la  cour  pour  se  rendre  à 
Sceaux  chez  madame  la  duchesse  du 
Maine. 

jC^st  cependant  en  prenant  à  témoin 
ce  même  Crébillon,  que  l'auteur  d'Alzire 
s'écrie,  dans  la  préface  de  celte  tragédie  : 
«  Je  ne  connois  l'envie  que  par  le  mal 
qu'elle  m'a  voulu  faire  ,  fai  défendu  à 
mon  esprit  d'être  satirique  ,  et  il  est  im- 
possible à  mon  cœur  d'être  envieux.  J'en 
appelle  à  l'auteur  de  Rhadamiste  et  d'i?- 
lectre  j  ses  succès  ne  m'ont  jamais  coûté 
d'autres  larmes  que  celles  que  l'atten- 
drissement m'arrache  aux  représentations 
de  ses  pièces;  il  sait  qu'il  n'a  fait  naître 
en  moi  que  del'émulation  et  de  l'amitié.  » 
Qu'on  oppose  à  cette  tirade  la  troi- 
sième partie  de  la  dissertation  sur  les 
principales  tragédies  anciennes  et  mo- 
dernes qui  ont  paru  sur  le  sujet  d'Elec- 
tre ;  dissertation  que  Voltaire  a   publiée 
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sous  le  nom  de  Dumolarcl  ,  et  qui  se 
trouve  à  la  tête  de  Morne  sauvée  ,•  ou  y 
verra  si  Voltaire  s'est  défendu  la,  satire 
contre  Crébillon ,  et  si  la  tragédie  d'Elec- 
tre ,  de  cet  auteur  ,  n'a  fait  naître  eu  lui 
que  de  l'émulation  et  de  l'amitié. 

Voltaire  a  imité  OEdipe  de  Sophocle  ; 
Mérope,  de  Maffey  $  Sémiramis,  Oreste 
et  Rome  sauvée,  de  Crébillon ,  et,  pour 
abaisser  ces  trois  poètes  ,  il  a  falsifié  le 
texte  du  premier  dans  la  traduction  qu'il 
a  donnée  de  divers  passages  de  sa  tragédie, 
Il  a  fait  paroître ,  sous  un  nom  emprunté, 
une  critique  injuste  de  l'ouvrage  du  se- 
cond ,  tandis  qu'il  lui  rendoit  un  hommage 
public  en  lui  dédiant  sa  propre  pièce.  Il 
a  déchiré  le  troisième  également  sous  un 
nom  d'emprunt.  Voilà  cependant  ce 
philosophe  au  cœur  duquel  il  est  impos- 
sible d'être  envieux ,  et  que  ses  historiens 
jusques  ici  ont  présenté  si  fort  au-dessus 
de  l'envie. 

Gresset,  remplaçant  à  l'académie  Dan- 
chel,  qui  avoit  émis  une  opinion  différente 
de  celle  de  Voltaire ,  semble  avoir  eu  le 
dessein  d'offrir  un  contraste  avec  ce 
dernier,  lorsque,  terminant  le  portrait 
de  son  prédécesseur,  il  dit  :  «  Instruit 
dès  sa  jeunesse,  et  convaincu  toute  sa 
vie,  que  la  poésie  ne  doit  être  que  l'in- 
terprète de  la  vérité  et  le  charme  de  la 
société ,  il  ne  partagea  ni  le  délire  ni 
l'ignominie  de  ceux  qui  la  profanent.  Au- 
dessus  de  cette  lâche  envie  qui  est  tou- 
jours une  preuve  humiliante  d'infériorité, 
ennemi  du  genre  satirique  ,  dont  l'art  est 
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si  facile  et  si  bas-,  ennemi  de  l'obscénité. 
dont  le  succès  même  est  si  honteux  ;  inac- 
cessible à  cette  aveugle  licence  qui  ose 
attaquer  le  respect  dû  aux  lois,  au  trône, 
à  la  religion  ,  audace  dont  tout  le  mérite 
est  en  même  temps  si  coupable  et  si 
digne  de  mépris-,  incapable  enfin  de  tout 
ce  que  doivent  interdire  l'esprit  sociable, 
la  façon  noble  de  penser,  l'ordre,  la 
décence  et  le  devoir,  ses  écrits  portent 
toujours  l'empreinte  de  son  cœur.   » 

Jamais  homme  ne  fut  plus  vindicatif 
que  l'auteur  de  la  Henriade.  Ne  pouvant 
rien  contre  madame  de  Pompadour,  il 
résolut  d'exercer  sa  vengeance  sur  son 
protégé.  Il  et  oit  fatigué ,  dit  Condorcet, 
d'entendre  tous  les  ge?is  du  monde ,  et  g 
la  plupart  des  gens  de  lettres ,  lui  pré-\ 


férer  Crébillon.  Il  entreprit  de  refaire  (c 
plusieurs  de  ses  tragédies.  Madame  la  ' 
duchesse  du  Maine,  qui  ai  moi  t  Ciceron  ,  [ 


et  qui  étoit  indignée  des  prétendus  ou-  > 
trages  que  lui  avoit  faits  Crébillon   dans  -, 
son    Catiliua,   approuva   fort   ce  projet; 
Volîaire    en   commença  l'exécution   par 
Sémiramis.    On  lu.i  avoit  demandé   une 
grande  pièce  de  théâtre  pour  les  relcvailles 
de  M.nie  la  Dauphine,  il  étoit  au   qua- 
trième acte  de  cette  tragédie   quand  la 
princesse  mourut. 
*7$7-        L'accueil  flatteur  que  l'imitateur  de 
Crébillon  recevoit  à  Sceaux  ne  le  dédom- 
mageait pas  des  désagréments  qu'il  avoit 
éprouvés    à   Versailles.    Dégoûté    de   la 
ville,  ou  l'académie  osoit  lui  résister,  de 
la  cour,  où  Ton  refusoit  d'imprimer  ses 
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ouvrages,  de  la  France  où  il  se  regardoic 
comme  persécuté,  parce  que  l'on  n'y 
adoptoit  pas  ses  systèmes ,  il  accepta  l'offre 
qu'on  lui  fit  de  le  recevoir,  avec  madame 
du  Chàtelet,  à  Luné  ville,  où  Stanislas  , 
roi  de  Pologne,  tenoit  sa  cour.  Il  s'y 
rendit  vers  la  fin  de  1747.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  ISanine  et  ses  Contes  de  Ba 
bouc  et  de  Zadig.  «  Peu  de  personnes 
s'aperçurent,  dit  Duvernet,  que  dans  ce 
roman ,  sous  le  nom  de  Yebor  ,  le  plus 
sot,  le  plus  fanatique  et  le  plus  dangereux 
des  archimages,  se  trouve  le  portrait  du 
théatin  Boyer  (l'évêque  de  Mirepoix  ) 
son  persécuteur.  » 

Voltaire  vint  à  Paris  au  mois  de  juillet  Addi 
1^48,  pour  assister  aux  répétitions  et  à  la 
nise  en  scène  de  Sémiramis  pour  laquelle 
.,ouis  XV  donna  une  superbe  décoration 
-urla  demande  du  duc  d'Aumcnt  sollicité 
îui-même  par  le  comte  d'Argental.  Après 
hk  troisième  représentation  de  cette  tra- 
gédie, Voltaire  se  débattoit  dans  le  foyer 
avec  le  prince  de  Wirtemberg  pour  ne 
pas  aller  dîner  chez  lui  h  Versailles,  quel- 
ques jours  après.  «  jViais,  lui  disoit  ce 
prince  ,  ne  venez  vous  pas  souvent  à 
Versailles?  N'allez  vous  pas  quelquefois 
faire  votre  cour  au  roi?  »  Ma  foi,  mon 
prince,  répondit  Voltaire,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ?  je  n'y  vais  plus.  On 
ne  peut  le  voir  qu'à  son  petit  lever.  Cet 
homme  (ce  sent  ses  termes,  en  parlant 
du  roi  dans  un  foyer)  ,  se  lève  tantôt  à 
dix  lieures  ,  tantôt  à  deux  heures,  une 
autrefois  à  midi  ;  on  ne  jjeut  compter  sux 

1 
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rien.  Moi  je  lui  ai  dit  :  Sire  quand  votre 
Majesté  voudra  de  moi ,  elle  aura  la  bonté 
de  me  donner  ses  ordres  »  (1  j. 
Add.  Deux  ans  auparavant  il  écrivoit  de  Fon- 

tainebleau à  l'un  de  ses  amis  (2).  «  Je  fais 
tous  les  soirs  la  ferme  résolution  d'aller 
au  levé  du  roi,  mais  tous  les  matins  je 
reste  en  robe  de  chambre  avec  Sémiramis. 
Mais  comptez  que  je  me  reproche  bien 
plus  de  ne  vous  avoir  point  écrit  que  de 
n'avoir  point  vu  habiller  Louis  XV.  » 
Add.  Au  commencement  de  septembre,  Vol- 

i;*8'  taire  quitta  la  capitale  pour  retourner  à 
la  cour  de  Lorraine.  Il  y  jouissoit  paisi- 
blement de  ses  succès  et  des  bontés  de 
Stanislas,  lorsque  son  bonheur  fut  troublé 
par  la  nouvelle  qu'on  alloit  représenter 
aux  italiens,  une  parodie  de  Sémiramis. 
Add.  Quelque  prévenu  qu'on  puisse  être  de 

la  susceptibilité  de  Voltaire,  on  a  peine 
à  concevoir  que  pour  empêcher  la  repré- 
sentation d'une  parodie,  il  ait  employé 
l'intervention  d'un  roi  qui  lui  donnoit 
l'hospitalité,  mais  on  est  encore  plus  sur- 
pris de  le  voir  à  cent  lieues  de  la  capitale, 
s'agiter  pendant  plus  d'un  mois,  écrire  à 
la  reine  de  France ,  à  M.me  de  Pompadour , 
aux  ministres  ,  aux  gentils-hommes  de  la 
chambre,  aux  plus  grands  seigneurs ,  aux 
plus  puissantes  dames  de  la  cour.  Rien 
n'est  plus  risible  que  ses  lettres  au  comte 
d'Argeutal,  dans  lesquelles  il  détaille 
tous  ses  efforts ,  nomme  les  personnes  aux- 
quelles   il    s'adresse  >    communique    ses 

(1)  Collé,  journal  historique  ,  tome  Ier.  page  3. 

(2)  Lettre  à  Cideviile  ,  9  novembre  1746. 
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craintes,  ses  espérances.  Jamais  l'effroi da 
ridicule,  l'intérêt  de  l'amour  propre  ne 
furent  portés  si  loin  (/). 

Cen'étoit  pas  seulement  comme  auteur,  ^d. 
comme  philosophe,  que  Voltaire  avoit 
de  l'ambition ,  cette  passion  en  lui  s'é- 
tendoit  sur  tout.  Il  eut  l'ambition  des 
richesses ,  des  places,  des  dignités,  des 
honneurs.  Envain  juroit-il  à  Moncrif, 
«  Qu'il  u' étoit  attaché  nia  une  clef  d'or, 
n  ni  à  une  croix ,  ni  à  une  pension  de 
y>  vingt  mille  livres  j  dont  il  avoit  su 
»  n'avoir  pas  besoin  ;  »  on  verra  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  se  procurer  l'une 
et  l'autre.  Le  récit  du  stratagème  qu'il 
employa  en  17^9,  pour  solliciter  auprès 
de  Frédéric,  la  croix  du  mérite,  est  la 
meilleure  réponse  que  l'on  puisse  faire  à 
ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  étoit  fort 
an-dessus  de  ces  babioles.  Il  étoit  alors , 
comme  on  vient  de  le  dire,  à  la  cour  de 
Stanislas:  M. nie  du  Châtelet  y  étoit  aussi. 
Frédéric  jouissoit  à  Berlin  de  quelque 
tranquillité  et  consaeroit  aux  lettres  les 
moments  dont  la  paix  lui  permettoit  de 
dispeser.  Jamais  il  ne  désira  davantage 
avoir  Voltaire  auprès  de  lui.  C'est  alors 
qu'il  lui  écrivoit.  «  Ecoutez  ,  j'ai  la  folie 
de  vous  voir,  ce  sera  une  trahison  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  prêter  à  me  faire 
passer  cette  fantaisie.  Je  veux  étudier 
avec  vous.  J'ai  du  loisir  cette  année , 
Dieu  sait  si  j'en  aurai  une  autre.   » 

Voltaire,  dans  une  de  ses  réponses  (i) 

(1)  3i    Août  1749.  (L.I.   de   M."-  du  Châtelet» 
du  Roi  de  Prusse,  et  de  Voltaire). 
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lui  fit  entendre  que  Stanislas  avoit  été 
très-rnortifié  de  se  voir  traiter  légèrement 
dans  l'anti-Machiavel  (ouvrage  de  Fré- 
déric ) ,  et  <jue  lui  pauvre  diable ,  essuyoit 
tout  Forage,  que  cet  orage  avoit  été  assez 
fort,  que  dans  cette  situation  il  ne  pou  voit 
s'éloigner  de  ce  roi  qui  lui  en  voudroit 
de  son  voyage.  «  Autre  affaire,  ajoute-t-il, 
il  a  plu  à  mon  cher  Isaac  Unis ,  (le 
marquis  d'Argens)  d'imprimer  que  j'étois 
très-mal  dans  votre  cour;  si  votre  ma- 
jesté daigne  m'envoyer  une  demi-aune 
de  ruban  noir  ^  le  roi  auprès  de  qui  je 
suis  ne  pourra  m'empêcher  de  courir 
vous  remercier,  personne  ne  pourra  me 
retenir.  »  Il  ajoutoit  qu'il  étoit  tendrement 
attaché  à  Sa  Majesté  avant  qu'aucun  de 
ceux  qu'elle  avoit  comblés  de  bienfaits 
ne  fut  connu  d'elle  ;  ce  La  charge  que 
je  possède  auprès  du  roi  mon 'maître, 
étant  un  ancien  office  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  haute  noblesse 
est  non  seulement  très-compatible  avec 
l'honneur  que  je  vous  demande,  mais 
m'en  rend  plus  susceptible;  enfin ,  c'est 
l'ordre  du  mérite ,  et  je  veux  tenir  mon 
mérite  de  vos  bontés.  » 

Frédéric   ayant    tardé    à    répondre    à 

Voltaire,  celui-ci  craignit  de  lui    avoir 

déplu  et  lui  fit  de  nouvelles  protestations 

d'attachement,  lui  promettant  d'aller  le 

voir  l'été  suivant. 

août  Madame  la  marquise  du  Chàtelet  mou- 

17^'    rut  à  Lunévîlie  des  suites  d'une  gros-  - 

sesse  (*)  d.ans  le  petit  appartement  de  la 

(*J  Condorcet  tjui  ne  parle  pas  de  cette  gca&>t$«et 


VIE    DE    VOLTAIRE.  99 

reine  de  Pologne.  Elle  étoit  âgée  de  qua- 
rante-trois ans  :  il  fallut  que  son  cercueil 
traversât  la  salle  de  spectacle  :  le  brancard 
sur  lequel  il  étoit  placé  cassa  sur  le  théâtre 
où  elle  avoit  joué  la  comédie  quelques 
semaines  auparavant  (1). 

Il  j  avoit  vingt  ans  que  Voltaire  vivoit 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  cette 
dame.  Sa  perte  dut  donc  lui  être  extrê- 
mement sensible.  Le  roi  de  Pologne 
voulut  le  retenir  dans  son  palais  de  Luné- 
ville,  si  l'on  en  croit  son  biographe;  mais 
toutes  les  instances  furent  vaines.  Après 
être  revenu  passer  quelques  joursàCirey 
et  avoir  visité  des  amis  sur  la  route ,  à 
Chàlons  et  à  Rheims/  il  rentra  à  Paris 
le  10  octobre,  et  alla  demeurer  rue  Tra- 
versiez, près  le  Palais-Royal.  Ce  fut  là 
que  Lekain,  se  sentant  agité  des  fureurs 
de  Melpomène,  vint  voir  l'auteur  d'un 
si  grand  nombre  de  tragédies.  On  a  pré- 
tendu que  le  poète  offrit  dix  mille  francs 
en  pur  don  à  ce  jeune  homme,  s'il  vouloit 
prendre  l'état  d'orfèvre  qu'exerçoit  soir 
père.  On  peut  douter  de  cette  générosité 
de  Voltaire,  parce  qu'il  a  toujours  paru 
tenir  beaucoup  à  l'argent ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  pût  lui  faire  prendre 
un  si  grand  intérêt  à  Lekain,  enfin  parce 
que  lui-même  aimoit  trop  le  théâtre  pour 


dit  qu'un  travail  forcé,  pour  terminer  sa  traduction 
de  Newton,  abrégea  les  jours  de  cette  dame;  c'est 
une  erreur;  le  fait  est  tel  que  nous  l'annonçons^  et 
confirmé  par  une  lettre  de  %  oltaire  à  madame  du 
Deffant,  en  date  du  10  septembre  174^. 
(1)  Duvernet,  Vie  de  \ollaire. 
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faire  un  pareil  sacrifice  dans  l'intention, 
d'en  détourner  un  amateur.  Comment , 
en  effet  7  concilier  l'éloigné  nient  que  Vol- 
taire auroit  voulu  inspirer  à  Lekain  pour 
le  théâtre  ,  et  le  plaisir  qu'il  prenoit  à 
lui  faire  jouer  la  tragédie  avec  ses  nièces, 
tant  dans  sa  propre  maison  que  chez  la 
duchesse  du  Maiue  ,  où  il  le  menoit  sou- 
vent? Ce  seroit  une  véritable  inconsé- 
quence. Nous  ne  prétendons  pas  pour 
cela  nier  le  fait  ,  qui  a  été  rapporté  par 
plusieurs  historiens,  et  par  Lekain  lui- 
même. 

Dans  le  temps  que  Voltaire  alloit  fré- 
quemment chez  madame  la  duchesse  ,  il 
acheva  sa  tragédie  d'Oreste  ,  laquelle  fut 
mise  au  théâtre  le  1 2  janvier  1  7  5o. Voyant 
que  le  cinquième  acte,  trop  visiblement 
imité  de  Sophocle ,  ne  prenoit  pas  parfai- 
tement, il  eut  la  foibiesse  de  s'avancer 
moitié  hors  de  sa  loge  pour  crier:  Cou- 
rage, braves  Athéniens V,  applaudissez  ! 
c'est  du  Sophocle  tout  pur.  Il  refit  un 
nouveau  cinquième  acte  en  deux  jours , 
et  la  pièce  se  traîna  jusqu'à  neuf  repré- 
sentations. On  lui  rappela  à  Sceaux  que 
Caliiina  avoit  eu  les  honneurs  du  Louvre, 
c'est-à-dire  d'y  être  imprimé:  «  Catilina, 
répliqua-t-il,  est  un  malheureux  dont  je 
veux  faire  justice  ;  et  trois  semaines  après 
il  retint  chez  la  duchesse  du  Maine  avec 
la  tragédie  de  Rome  sauvée  ,  qu'on  y 
i75o.  représenta  le  22  juin.  Le  duc  de  Villars 
joua  le  rôle  de  Catilina,  et  Voltaire  celui 
de  Cicéron.  »  Cepassage,  que  nous  four- 
nit Duvernet ,  pourroit  faire  croire  que 
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Rome  sauvée  fut  faite  en  trois  semaines  ; 
ce  se  roi  t  une  erreur.  L'auteur  la  retou- 
cha seulement  dans  cet  intervalle-,  car 
dès  le  4  septembre  1749,  il  avoit  écrit 
de  Lunévillc,  à  l'abbé  de  Voisenon  :  «J'ai 
accouclié  en  huit  jours  de  Catilina-,  c'est 
une  plaisanterie  de  la  nature ,  qui  a  voulu 
que  je  fisse  en  boit  jours  ce  que  Crébil- 
lon  avoit  été  trente  ans  à  faire.  » 

Voltaire  a  accusé  Corneille  et  Boileau 
de  flatterie  3  mais  nous  croyons  qu'il  est 
impossible  de  porter  plus  loin  que  lui  cet 
art  si  généralement  employé  ,  et  toujours 
avec  succès  ,  pour  réussir  auprès  des 
hommes.  Toute  sa  correspondance  est 
pleine  de  louanges,  de  protestations  d'a- 
mitié ,  de  bienveillance  ,  de  dévouement  : 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  s'est  acquis 
par-là  un  très  -  grand  nombre  de  parti- 
sans, qui  étoient  flattés  de  pouvoir  mon- 
trer des  témoignages  de  considération  de 
la  part  d'un  homme  aussi  célèbre  et  aussi 
bien  accueilli  des  grands.  Nous  doutons 
fort  cependant  que  ceux  qui  se  sont  le 
plus  félicités  de  ces  compliments  de  Vol- 
taire, en  eussent  fait  un  très-grand  cas  7 
s'ils  eussent  su  à  quel  point  il  les  prodi- 
guoit ,  et  qu'il  descendoit  jusqu'à  la  bas- 
sesse quand  il  désiroit  obtenir  quelque 
chose.  Rien  du  moins  ne  nous  paroit  plus 
bas  que  la  lettre  qu'il  écrivit  à  made- 
moiselle Clairon  avant  la  première  repré- 
sentation d'Oresie  (g). 

L'abbé    Desfontaines    étoit    mort    en    Frérox. 
1745  :  Fréron  qui,  pendant  les  cinq  der- 
l'avoit  aidé  dans  la  corn- 
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position  de  ses  feuilles,  joignoit  à  beau- 
coup d'esprit  un  goût  sûr.  Elevé  chez  les 
jésuites ,  il  avoit  eu  pour  maîtres  les  pères 
Brumoy  et  Bougeant.  Il  étoit  fort  atta- 
ché aux  anciens  principes,  ennemi  dé- 
claré du  néologisme,  et  encore  plus  de 
la  fausse  philosophie.  Sa  gaieté  naturelle 
favorisoit  le  talent  qu'il  avoit  de  présen- 
ter les  défauts  d'un  ouvrage  avec  agré- 
ment. Voltaire  le  voyant  entreprendre, 
en  1749,  les  Lettres  sur  quelques  écrits 
du  temps  y  s'écria  :  «  Pourquoi  permet- 
on  que  ce  coquin  de  Fréron  succède  à  ce 
maraud  de  Desfontaines?  Pourquoi  souf- 
frir Raffiat  après  Cartouche  ?  Est-ce  que 
Bicètre  est  plein  (1)  ?  »  Ce  n'étoit  que  le 
prélude  des  injures  que  le  philosophe 
devoit  accumuler  contre  le  journaliste. 
Celui-ci  eut  l'honneur  d'être  un  des  su- 
jets principaux  de  sept  à  huit  libelles, 
tels  que  le  Pauvre  Diable  ,V Ecossaise  , 
le  Chant  à  ajouter  à  la  Puce  lie ,  la 
Défense  démon  Oncle,  V Homme  aux 
quarante  écus ,  la  Guerre  de  Genève  , 
la  Princesse  de  Babylôue.  Fréron  a  dû 
la  haine  du  libelliste  au  courage  et  au 
talent  avec  lesquels ,  le  suivant  par-tout  y 
tantôt  il  Ta  démasqué  se  louant  lui- 
même  ,  dans  des  écrits  pseudonymes , 
tantôt  il  a  relevé  ses  bévues,  indiqué  ses 
plagiats.  Parmi  ces  derniers ,  le  plus  frap- 
pant sans  doute,  est  le  chapitre  de  Y Er- 
mite ,  qui  fait  l'ornement  du  roman  vaf 
titulé  Zadig ,  regardé  avec  justice  comme 

(1)  Lettre  au  comte  d'Argental,  24  juillet  1749. 
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un  des  plus  jolis  que  Voltaire  ait  compo- 
sés. Ce  chapitre  est  entièrement  pris 
dans  une  pièce  de  vers  ayant  pour  titre 
l' Ermite  >  faife  par  le  docteur  Parnell, 
mort  à  Londres  en  1717,  à  qui  Voltaire 
a  encore  emprunté  son  conte  de  Pandore. 
Une  particularité  assez  singulière  du  pla- 
giat dont  il  s'agit,  c'est  qu'on  lit  dans 
Zadig  :  Apprenez  que  ce  jeune  homme  y 
dont  la  Providence  A  tordu  le  col,  etc. , 
tandis  que  le  jeune  homme  n'a  pas  eu  le 
col  tordu ,  mais  a  été  précipité  dans  la 
rivière.  Cette  erreur  vient  de  ce  que  ,  dans 
l'original,  il  y  a  en  effet  un  enfant  à  qui 
Ton  tord  le  col ,  et  que  Voltaire ,  en  chan- 
geant cet  événement,  n'a  pas  eu  soin  de 
changer  l'expression.  On  conçoit  combien 
est  coupabLe  un  journaliste  qui  découvre 
et  révèle  un  plagiat  avec  de  pareilles  cir- 
constances. Aussi  Voltaire  lui  jura-t-il 
une  haine  implacable.  «  Ce  n'est  pas 
assez  de  rendre  Fréron  ridicule,  l'écraser 
est  le  plaisir,  »  disoit-il  philosophique-* 
ment  (1). 

Voltaire  parvint,  par  ses  libelles ,  à 
diminuer  la  vogue  des  feuilles  de  son 
ennemi  ,  et  à  faire  croire  à  nombre  de 
personnes  que  leur  auteur  avoit  été  en- 
fermé à  Bicêtre  et  condamné  aux  galères. 
Non-seulement  rien  n'étoit  plus  faux, 
mais  Fréron  a  constamment  mérité  l'es- 
time des  honnêtes  gens  :  on  en  peut  juger 
par  le  portrait  qu'on  a  laissé  de  ce  cri- 
tique :   «  Fréron,  si  calomnié,  étoit  un 

(1)  Lellreau  comte  d,A.fg<n;.al;  i5  février  1761, 
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des  plus  honnêtes  nommes  de  Paris,  le 
meilleur  et  le  plus  généreux  des  humains  ; 
le  plus  constamment  aimable  ,  doué  de  la 
plus  attrayante  figure ,  et  de  toutes  les 
vertus  sociales,  excellent  fils  ,  bon  père, 
bon  époux ,  bon  frère,  bon  ami.  Personne 
n'a  jamais  eu  plus  de  tact ,  plus  de  goût, 
pins  de  gaieté  et  plus  de  finesse  (1).  » 

Voilà  cependant  l'homme  de  qui  Vol- 
taire disoit  à  Frédéric,  qui,  en  îySo, 
étoit  sur  le  point  de  le  nommer  son  cor- 
respondant à  Paris,  à  la  place  de  d'Ar- 
naud qu'il  avoit  appelé  en  Prusse.  «  Per- 
mettez-moi,  je  vous  en  conjure,  de  re- 
présenter à  Votre  Majesté  qu'il. faut  pour 
une  telle  correspondance  des  hommes  qui 
aient  l'approbation  du  public  -,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'on  regarde  Frérou  comme 
digne  d'un  tel  honneur.  C'est  un  homme 
qui  est  dans  un  décri  et  dans  un  mépris 
général,  tout  sortant  des  prisons,  où 
il  a  été  mis  pour  des  choses  assez  vilaines. 
Je  vous  avouerai  encore,  Sire,  qu'/Z  est 
mon  ennemi  déclaré, et  qiCil  se  déchaîne 
contre  moi  dans  de  mauvaises  feuilles 
périodiques  >  etc.  o>  d'Arget  avoit  proposé 
Fréron,  le  philosophe  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet :  «  Soyez  persuadé  qu'il  étoit  de  l'hon- 
neur de  ceux  qui  approchent  votre  res- 
pectable maître,  de  ne  pas  être  en  liai- 
son avec  un  homme  aussi  publiquement 
déshonoré.  »  Au  lieu  de  Fréron,  Voltaire 
proposa  l'abbé  Raynal;  celui-ci  étoit  alors 
dans  sa  trente-septième   année  ;  sa   re- 

(i)  Dictionnaire  historique. 
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romman dation  auprès  de  Voltaire  étoit 
d'avoir  quitté  les  jésuites  deux  ans  aupa- 
ravant, et  de  manifester  des  principes 
de  tolérance  et  là  haine  pour  la  religion. 
Il  n'eut  cependant  point  la  pîace. 

Voltaire  ambitionnoit  fort  le  titre  d'as- 
socié libre  dans  l'académie  des    sciences 
et  arts,  et  dans  celle  des  belles-lettres. 
Il  regardoit  ces  places >  dit  Condorcet , 
comme  un  asile  contre  V armée  des  cri  - 
tiques  hebdomadaires.  Furieux  de  ce  que 
M.  d'Argensou  ne  les  lui  avoit  pas    fait 
obtenir  (i)  ,  et  cédant  aux  invitations  du 
roi  de  Prusse  ,  qui  lui  offroit ,  outre  une 
place  de  chambellan,  la  grande  croix  de 
l'ordre  du  mérite ,  et  une  pension  de  vingt 
mille  livres,  il  étoit  fort  disposé  h  se  ren- 
dre  à    Berlin  ;    mais    quelque  brillantes 
que  fussent  les  offres  qu'on  lui  faisoit ,  il 
vouloit    encore    mettre    un    plus    grand 
prix  à  son  acquisition.  Ce  sont  les  termes 
qu'il  employoit  dix  ans  auparavant  y  en 
proposant  à  Maupertuis  de  faire  deman- 
der ce  géomètre  par  le  roi  de  Prusse.  En 
conséquence,  il  objecta  les  dépenses  d'un 
pareil  déplacement  :  Frédéric  lui  lit  comp- 
ter seize  mille  francs.  Il  négocioit  encore 
pour  un  traitement  annuel  qu'il  vouloit 
faire  accorder  à  madame  Denis,  sa  nièce, 
qu'il  avoit   l'intention   d'emmener  avec 
lui  y   lorsque   son  amour-propre  blessé  , 
comme  ou  va  le  voir ,    bâta  son  départ, 
Car,  quel  que  fût  son  amour  pour  l'ar- 


<i)  Lettre  de  Voltaire  au  maréchal  doc  de  Riche- 
lieu, 1700, 
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gent,  son  amour-propre  étoit  encore  le 
plus  fort.  D'Arnaud,  le  même  à  qui  il 
avoit  envoyé  douze  francs  au  collège, 
plus  cinquante  fr«ncs  pour  copier  certain 
avertissement,  d'Arnaud  étoit  alors  à 
Berlin  ;  il  avoit  adressé  au  roi  de  Prusse 
une  épître  en  vers  ;  Sa  Majesté  avoit  dit , 
dans  sa  réponse,  que  à* Arnaud  étoit  à 
son  aurore  ,  et  Voltaire  à  son  couchant. 

Voltaire  apprit  cette  réponse  du  roi 
par  son  ami  Thiriot,  correspondant  litté- 
raire de  Frédéric  :  «  L'aurore  de  d' Ar- 
naud 1  s'éerie-t-il  en  sautant  de  son  lit, 
en  chemise;  Voltaire  à  son  couchant! 
que  Frédéric  se  mêle  de  régner,  et  non 
de  me  juger.  J'irai,  oui,  j'irai  appren- 
dre à  ce  rci  que  je  ne  me  couche  pas 
encore  (i).   ■» 

Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à 
Compiègne,  où  étoit  la  cour.  Il  vouloit 
avoir  le  consentement  du  roi  pour  aller 
en  Prusse  ;  Louis  XV  refusa  de  le  voir. 
Duvernet  et  autres,  attribuent  ce  refus 
au  chagrin  que  le  monarque  avoit  éprouvé 
de  ce  que  Voltaire  étoit  mécontent  de  la 
cour.  Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  de 
croire  que  le  roi,  qui  ne  l'avoit  guère  vu, 
et  peut-être  pas  du  tout  ,  depuis  la  re- 
présentation du  Temple  de  la  Gloire, 
dont  nous  avons  parlé  ,  se  ressouvenoit 
encore  de  l'impertinence  de  l'auteur  ? 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  celui-ci  partit  de 
Compiègne  sans  avoir  pu  obtenir  d'au- 
dience. Il  se  rendit  en  Hollande,  et  de  là 

(S)  Vie  de  Voltaire,  par  Duyerkjst. 
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à  Clèves ,  où  M.  Raesfeld ,  chargé  des 
affaires  de  Prusse  >  avoit  ordre  de  le  re- 
cevoir ,  de  le  loger  et  de  lui  fournir  des 
chevaux  et  les  voitures  de  Frédéric  jus- 
qu'à Berlin. 

Tandis  que  Voltaire  quittoit  sa  patrie 
pour  s'établir  en  Prusse  ,  un  autre 
homme  ,  qui  mérita  lui-même  une  ré- 
putation distinguée,  par  un  excellent 
discours  sur  l'histoire  d'Allemagne,  et 
par  un  précis  de  l'histoire  du  Palatinat 
du  Rhin  ,  Collini,  ahandonnoit  Florence, 
où  il  étoit  né,  et  dirigeoit  ses  pas  vers 
Berlin,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  être 
le  secrétaire  du  poète  français.  Ils  arri- 
vèrent presque  en  même  temps  dans  là 
capitale  du  roi  de  Prusse,  au  mois  de 
juillet  1760. 

LejeuneFlorentin,  moitié  par  curiosité, 
moitié  par  l'espoir  d'obtenir  un  emploi 
avantageux,  au  moyen  de  la  protection 
de  Voltaire,  ne  négligea  rien  pour  s'en 
faire  connoître.  La  première  fois  qu'il  le 
vit ,  ce  fut  à  un  carrousel  préparé  pour 
fêter  le  margrave  de  Bareith  et  son 
épouse,  sœur  du  roi.  Peu  de  jours  après, 
il  se  présenta  chez  le  poète,  et  se  fît 
connoître  à  lui  pour  un  jeune  Italien, 
qui  aimoit  et  cultivoit  la  littérature.  Vol- 
taire le  reçut  fort  bien,  et,  sur  sa  demande, 
lui  promit  de  s'employer  à  lui  être  utile. 
Collini  cultiva  ces  favorables  dispositions 
même  après  le  départ  de  son  nouveau 
protecteur  pour  Potzdam,  séjour  ordinaire 
de  Frédéric.  Potzdam  est  situé  dans  une 
ile,  à  huit  lieues  de  Berlin  ?  et  à  uijç  lieue, 
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île  Sans-Souci  où  Frédéric  a  voit  une 
maison  de  plaisance.  Il  faisoit  souvent 
venir  des  musiciens  de  la  capitale-,  de  ce 
nombf  e  étoit  M.He  Astroa  ,  célèbre  can- 
tatrice, dont  Collini  ayoit  eu  occasion  de 
faire  Ja  connoîssance ,  et  qui,  chaque  fois 
qu'elle  venoit  à  la  cour,  voyoit  le  cham- 
bellan, et  lui  rappeloit  son  protégé. 

Voltaire  n'avoit  point  perdu  de  vue  le 
projet  de  faire  accorder  par  Frédéric  une 
pension  à  madame  Denis  sa  nièce,  et  de 
l'attirer  en  Prusse  pour  y  tenir  sa  maison. 
Cela  avoit  été  un  de  ses  premiers  soins 
en  arrivant  à  Potzdam  ;  et  dès  le  i4  août 
in5o_,  il  avait  été  autorisé  à  lui  écrire  que 
le  roi  lui  assuroit  pour  toute  sa  vie  quatre 
mille  livres  de  pension.  Cette-dame  ne 
se  pressa  point,  et  Ton  verra  qu'elle 
fit  bien.  Quant  à  son  oncle  ,  il  étoit  enivré 
de  ses  succès.  Aussi  Frédéric,  de  qui  il 
obtenoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  étoit-il  à 
ses  yeux  le  premier  homme  de  V  univers , 
un  philosophie  couronné  (i).  «  Le  roi, 
écri voit-il  au  duc  de  Richelieu  (2)  ,  en 
parlant  de  Louis  XV,  ne  me  témoignoit 
jamais  la  moindre  bonté  ;  madame  de 
Pompadour,  en  dernier  lieu  ,  sembloit 
s'être  éloignée  de  moi..,,  ne  pourri ez-vous 
pas  lui  dire  qu'en  quittant  la  France,  je 
n'ai  fait  que  me  soustraire  à  la  mauvaise 
volonté  de  gens  qui  ne  l'aiment  pas,  que 
j'ai  précisément  les  mêmes  ennemis 
qu'elle  P  »  On  conviendra  qu'il  est  dif~* 


(1)  Lettre  au  comte  d'Argeatal;  28  août   lySo. 
(1)  Août  1760, 
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ficiie  de  porter  l'audace  de  la  philosophie 
plus  loin  que  le  fils   du   notaire  Arouet. 

On  esl  fondé  à  croire  plus  sincères  les  Add. 
motifs  qu'il  donna  de  son  émigration  en 
écrivant  l'année  suivante,  au  comte d'Ar- 
gental.  «  Etoit-il  bien  doux,  d'être  écrasé 
par  ceux  qui  se  disent  rivaux  ,  d'élre  sans 
considération  auprèsde  ceuxqui  se  disent 
puissants,  et  d'avoir  toujours  des  dévots 
à  craindre?  Ai-je  fort  a  me  louer  de  vos 
confrères  du  parlement?  ai  je  de  grandes 
obligations  aux  ministres  ?  et  qu'est-ce 
qu'un  public  bizarre  qui  approuve  et 
qui  condamne  tout  de  travers?  et  qu'est-ce 
qu'une  cour  qui  préfère  Belle-court  à 
Lekain,  Coypel  à  Vanloo ,  Royer  à  Ra- 
meau? N'est-il  pas  bien  permis  de  quitter 
tout  cela  pour  un  roi  oimab  e,  qui  se  bat 
comme  César,  qui  pense  comme  Julien  et 
qui  me  donne  vingt  mille  livres  de  rente 
et  des  honneurs  >  pour  souper  avec  lui  ? 
Il  n'est  pas  possible  de  douter  que  ce 
furent  en  effet  la  rente  et  les  honneurs 
qui  déterminèrent  Voltaire,  quand  on 
se  rappelle  les  démarches  qu'il  a  faites 
pour  les  obtenir. 

Le  nouveau  chambellan  n'avoit  qu'à 
se  féliciter  de  la  cour  de  Prusse ,  où  il  étoit 
très-fèté  ,  et  où  les  princesses  jouoient  ses 
tragédies  avec  lui.  Le  charme  cependant 
diminua  peu  a  peu.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre suivant,  quatre  mois  après  son 
arrivée  à  la  cour  du  PHILOSOPHE  couronné , 
Voltaire  eut  déjà  un  peu  de  méfiance  de 
sa  sincérité.  Son  humanité ,  car  c'est  ainsi  , 
511e  l'appeloit   notre  poète  ;  ayoit   écrit 
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une  lettre  touchante  et  pathétique ,  et 
même  fort  chrétienne,  à  M.  d'Arget,l'un 
de  ses  secrétaires  ?  à  l'occasion  de  la  mort 
de  l'épouse  de  ce  dernier,  et  le  même 
jour  il  avoit  fait  une  épigramme  contre 
la  défunte.  Cela  ne  laisse  pas  de  donner 
à  penser  ,  observoit  avec  tristesse  le  cham- 
bellan tant  fêté. 

Voltaire  occupoit  à  Potzdam  un  des 
plus  beaux  appartements  du  palais  :  il 
logeoit  au  rez-de-chaussée  auprès  du  roi, 
avoit  une  table  particulière  et  des  équi- 
.  ,,  pages  à  sa  disposition.  «  Il  s'étoit  fait 
assurer  de  plus,  deux  bougies  par  jour  et 
tant  de  livres  de  sucre,  caifé,  thé  et  cho- 
colat. Des  difficultés  étant  survenues 
plusieurs  fois  au  sujet  des  livraisons  de 
ces  derniers  comestibles  ,  Frédéric  ré- 
pondit aux  dernières  réclamations  de 
Voltaire  :  Allons ,  mon  cher  ami ,  vous 
pouvez  vous  passer  de  ces  petites  four- 
nitures ,  elles  vous  occasionnent  des 
soins  peu  dignes  de  vous.  Eh  bien  !  n'en 
parlons  plus ,  je  donnerai  ordre  qu'on 
les  suppiime  a  V avenir.  » 

A  compter  de  cette  époque,  Voltaire 
fit  vendre  par  paquets  les  douze  livres  de 
bougies  qu'on  lui  donnoit  par  mois ,  et 
pour  s'éclairer  chez  lui,  il  avoit  soin  tous 
les  soirs  de  revenir  plusieurs  fois  dans 
son  appartement  sou  s  différents  prétextes, 
et  de  s'armer  chaque  fois  de  Tune  des 
plus  grandes  bougies  allumées  dans  les 
salles  de  l'appartement  du  roi,  bougie 
qu'il  ne  rapportoit  pas  (1). 
(0  Extrait  littéralement  çle  l'article  Voltaire  dans 
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Cette  lésinerie  de  Voltaire  cesse  de  Add. 
paroître  incroyable  quand  on  lit  dans  une 
lettre  cjue  M. me  Denis,  sa  nièce,  lui  a 
adressée  en  1^54,  de  Paris  où  elle  s'oc- 
cnpoit  de  solliciter  son  retour,  «  L'ava- 
rice vous  poignarde....  vous  n'avez  qu'à 
parler.  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chez  De- 
laleu  que  parce  que  j'ai  imaginé  à  tout 
moment  que  vous  reveniez  et  qu'il  auroit 
paru  trop  singulier  dans  le  public  que 
j'eusse  tout  quitté,  sur-tout  ayant  dit  à 
la  cour  et  à  la  ville  que  vous  me  doubliez 
mon  revenu.  L'amour  de  l'argent  vous 
tourmente,  ne  me  forcez  pas  à  vous  haïr. 
Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le 
cœur.  Je  cacherai  autant  que  je  pourrai 
les  vices  de  votre  cœur  (1).  » 

Voltaire  ne  voulut  accepter  aucune  dis- 
tinction en  Prusse  sans  l'agrément  de 
Louis  XV  :  Frédéric  se  chargea  de  l'ob- 
tenir; maisles  lettres  de  Versailles  furent, 
disoit  Voltaire,  des  lettres  à  la  glace; 
néanmoins  il  se  crut  en  droit  d'accepter 
la  clef  de  chambellan  et  la  croix  du  mérite. 
Frédéric  lui  fît  un  contrat  par  lequel  il 
s'obligeoit  à  lui  payer  une  pension  de 
vingt  mille  livres. 

Les  personnes  quiapprochoientle  plus 
le  roi,  étoient  d'Arget  et  d'Arnaud,  ses 
secrétaires,  Lamettrie  son  lecteur,  le  mar- 
quis d'Argens,  que  son  érudition  rendoit 

le  cinquième  volume  de  M.  Thiébaull,  qui  est  resté 
pendant  vingt  ans  à  la  cour  de  Berlin ,  où  il  étoit  at- 
taché à  titre  de  professeur  de  grammaire  et  de  style. 
(1)  Lettre  de  Voltaire  au  comte  d'ArgeiiUl,  2& 
février  17 54,  S.  R.  V. 
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aimable,  Maupertuis  et  Formey,  l'un 
président,  et  l'autre  secrétaire  de  l'aca- 
démie, auxquelson  peut  ajouter  Algarotti, 
italien  aussi  aimable  qu'instruit,  Eller, 
médecin  du  roi,  Margraaf  le  chimiste, 
ainsi  que  le  géomètre  Euler ,  et  le  ma- 
thématicien Koenig.  Si  la  cour  de  Prusse 
n'étoit  pas  la  plus  brillante  de  l'Europe  , 
on  peut  assurer  qu'une  pareille  réunion 
la  rendoit  la  plus  savante. 
D'Arnaud.  A  peine  Voltaire  fut-il  arrivé  a Potzdam 
AJJ.  qu'il  parvint  à  en  faire  renvoyer  d'Ar- 
naud. Si  l'on  veut  en  croire  le  chambellan  , 
il  a  voit  inspiré  de  la  jalousie  à  son  élève 
qui  étoit  mortifié  de  n'avoir  que  48oo  livres 
d'appointements  ,  de  ne  point  souper 
avec  le  roi  (1).  «  Le  soleil  levant  s'est 
allé  coucher  ,  écrivoit  Voltaire  à  sa 
nièce  (-2).  Ce  pauvre  d'Arnaud  s'ennuyoit 
mortellement....  Tout  cela  joint  à  un  peu 
de  chagrin  de  voir  moi  soleil  couchant 
passablement  bien  traité,  l'a  porté  à  de- 
mander son  congé  fort  tristement.  »  Ces 
mots  soleil  levant,  soleil  couchant  em- 
ployés précédemment,  comme  on  l'a  vu 
par  Je  roi  de  Prusse,  suffiroient  pour 
trabir  Voltaire,  mais  sa  lettre  à  Frédéric 
décèle  bien  autrement  sa  fourberie,  cette 
lettre  dans  laquelle  il  disoit  à  son  royal 
îiôte  :  «  d'Arnaud  a  semé  la  zizanie  dans 
le  champ  du  repos  et  de  la  paix....  Puis-je 
jouer  la   comédie   chez   monseigneur   le 


fi)  Lettre   au   comte   d'Argenlal ,    îi  novembre 

%-jbo. 

(2)  21  novembre  1760. 
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prince  Henri  avec  d'Arnaud,  qui  m'ac- 
cable de  tant  d'ingratitude  et  de  perfidie?.. 
Il  me  semble,  Sire,que  si  d'Arnaud  qui  va 
aujourd'hui  à  Berlin  ,  dans  les  carrosses  de 
monseigneur  le  prince  Henri,  j  restoit 
pour  travailler,  pour  fréquenter  l'aca- 
démie, en  un  mot  sur  quelque  prétexte, 
je  serois  par  là  délivré  de  F  extrême  em- 
barras ou  je  me  trouve  ;  son  absence  met- 
trait  fin  aux  tracasseries  sans  nombre  qui 
déshonorent  le  palais  de  la  gloire,  etc.  (1)  » 
C'étoit  cependant  ce  même  d'Arnaud  que 
Voltaire  connoissoit  depuis  douze  ans  et 
à  qui  ilécrivoit  le  28  novembre  1 748,  «  Je 
vous  embrasse  et  je  vous  aime  parce  que 
vous  faites  de  bons  vers  et  que  vous  êtes 
un  bon  cœur.  »  Mais  alors  Frédéric  n'a  voit 
pas  écrit  que  d'Arnaud  étoit  un  soleil 
levant,  et  Voltaire  un  soleil  couchant  ». 

Le  plaisir  que  Voltaire  put  éprouver  ^j^ 
de  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter 
sur  d'Arnaud,  fut  bientôt  troublé  par  de 
fortes  contrariétés  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  lettre  suivante  adressée  à 
M. me  Denis  le  26  décembre  i^5o  :  ce  Je 
vous  écris  à  côté  d'un  poêle,  la  tête  pesante 
et  le  cœur  triste,  en  jetant  les  yeux  sur 
la  rivière  de  la  Sprée ,  parce  que  la  Sprée 
tombe  dans  l'Elbe,  l'Elbe  dans  la  mer, 
et  crue  la  mer  reçoit  la  Seine  et  que  notre 
maison  de  Paris  est  assez  près  de  cette 
rivière  de  Seine;  et  je  dis,  ma  chère 
enfant,  pourquoi  suis-je  dans  ce  palais? 
dans  ce  cabinet  qui  donne  sur  cette  Sprée, 

(1)  Décembre  1760.  L.-i.-D. 
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et  non  pas  au  coin  de  notre  feu  ?  Rien 
n'est  plus  beau  queia  décoration  du  palais 
du  soleil  dans  Phaéton,  M. me  Astroa  est 
la  plus  belle  voix  de  l'Europe,  mais  falloit-il 
vous  quitter  pour  un  gosier  à  roulades  et 
pour  un  roi.  Que  j'ai  de  remords  ,  ma 
chère  enfant  !  que  mon  bonbeur  est  em- 
poisonné !  que  la  vie  est  courte!  qu'il  est 
triste  de  chercher  le  bonbeur  loin  de  vous! 
et  que  de  remords  si  on  le  trouve!"» 

Les  regrets  de  Voltaire  augmentèrent 
l'année  suivante  à  l'occasion  d'une  con- 
versation qu'il  eut  avec  Lamettrîe ,  dans 
laquelle  ce  dernier  lui  dit,  qu'ayant  parlé 
au  roi  de  la  jalousie  qu'excitoit  la  faveur 
dont  jouissoit  l'auteur  de  la  Henriade  , 
Sa  Majesté  avoit  répondu  :  J'aurai  besoin 
de  lui  encore  un  an  tout  au  plus.  On 
presse  V orange  et  on  jette  Vècorce  (i). 
On  peut  concevoir  l'effet  qu'une  telle 
confidence  dut  produire  sur  l'esprit  de 
Voltaire.  Souvent  il  vouloit  se  persuader 
que  Lamettrîe  lui  avoit  fait  un  faux  rap- 
port, mais  l'orange  pressée  venoit  sans 
cesse  se  représenter  à  son  idée.  Il  trouva 
parmi  les  vers  de  Frédéric,  qu'il  étoit 
chargé  de  corriger ,  une  épître  à  un  peintre 
nommé  Pene^  que  le  roi  traitoit  de  cher 
Pêne  dans  sa  poésie,  qu'il  y  mettait  au 
rang  des  Dieux,  et  qu'il  ne  regardoit  pas 
dans  son  antichambre.  Cette  épître  vint 
ajouter  à  ses  réflexions.  Il  pourroit  bien 
en  être  autant  de  moi,  marquoit-il  à  sa 


(1)  Lettre  de  Voltaire  à  M.m®  Denis ,  2  septembre 
1761. 
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nièce.  Son  propre  sort  lui  parut  dès- 
lors  si  peu  certain,  qu'il regrettoit  d'avoir 
fait  venir  ses  fonds  dans  un  pays  qu'il 
a  voit  regardé  comme  une  nouvelle  patrie, 
et  il  en  seroit  sorti  à  l'iustant  sans  la  dif- 
ficulté de  les  retirer.  Il  fallut  prendre 
patience-,  Lamettriemourutpeu  de  temps  17^î 
après  ;  et  laissa  notre  correcteur  de  vers 
dans  une  cruelle  irrésolution. 

Voltaire,  chargé  par  le  roi  de  lui  choisir 
un  lecteur  pour  remplacer  Lamettrie,  mit 
auprès  de  Sa  Majesté  l'abbé  de  Prades, 
que  Frédéric  fit  depuis  renfermer  dans 
une  citadelle  pour  crime  de  trahison  (î). 
Cet  abbé  avoit  eu  une  excellente  recom- 
mandation auprès  du  chambellan  ,  c'étoit 
d'avoir  été  obligé  de  quitter  la  Sorbonne, 
à  l'occasion  d'une  thèse  qu'il  y  avoit 
soutenue,  et  dont  les  principes  ne  s'ae- 
cordoient  pas  avec  le  catholicisme. 

Voltaire  ayant  un  deuil  de  cour  à  porter 
et  ne  voulant  point  faire  la  dépense  d'un 
habit  noir,  emprunta  celui  du  négociaut 
Fromery  qui  n'osa  le  lui  refuser.  L'habit 
alloit  bien  pour  la  longueur ,  mais  il  étoit 
trop  large;  Voltaire  le  fit  rétrécir  et,  après 
s'en  être  servi ,  le  renvoya  au  négociant. 
Ce  ne  fut  que  quand  celui-ci  voulut 
le  remettre  qu'il  s'aperçut  de  la  ma- 
nœuvre {2). 

Vers  le  même  temps  commencèrent  les 


Àdd, 


(0  Lettre  de  Frédéric  à  d'Alembert ,  novembre 
1762. 
(2)  Souvenirs  d'un  Citoyen,  par  Formey ,  p,  236. 
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querellés  de  Voltaire  avec  Labeaumelle. 
Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  l'auteur  de 
la  Henriade  étoit  à  la  cour  de  Berlin, 
lorsque  Labean nielle,  né  en  Languedoc, 
et  ex-professeur  de  belles-lettres  en  Da- 
nemarck ,  arriva  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  conduifr  par  le  désir,  dit-il  au 
chambellan  de  Frédéric  ,  d'y  voir  trois 
grands  hommes,  le  Roi,  M.  de  Voltaire, 
et  M.  de  Mauperluis.  Un  ouvrage  de 
l'ex-professeur ,  intitulé  nies  Pensées  y 
se  répandit  bientôt  dans  la  ville.  Une  de 
ces  pensées  fut  la  cause  de  ses  longues 
querelles  avec  le  favori  du  roi.  On  n'en 
sera  pas  surpris  lorsqu'on  saura  qu'entre 
autres  phrases  elle  contenoitles  suivantes, 
qui  faisoient  allusion  à  la  pension  de 
vingt  mil'e  livres  que  touchait  le  cham- 
bellan. '<  11  y  a  eu  de  plus  grands  poètes 
que  Voltaire '5  il  n'y  en  eut  jamais  de  si 
bien  récompensé  !....  Le  roi  de  Prusse 
comble  de  bienfaits  les  hommes  à  talents, 
précisément  par  les  mêmes  raisons  qui 
engagent  un  petit  prince  d'Allemagne  à 
combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou  un 
nain.  »  Cette  comparaison  pou  voit  cho- 
quer tous  les  savants  et  les  gens  de  lettres 
admis  à  la  cour;  mais  la  phrase  qui  la 
précédoit  déplut  encore  davantage  à  Vol- 
taire. Ce  ne  fut  cependant  que  la  com- 
paraison qu'il  présenta  comme  condam- 
nable aux  petits  soupers  du  roi.  Labeau- 
melîe ayant  appris  l'interprétation  que 
le  chambellan  avoit  donnée  à  cette  pen- 
sée, en  fut  d'autant  plus  indigné,  que 
celui-ci,  qui  lui  en  avoit  parlé,  avoit  para 
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satisfait  de  l'explication  de  Fauteur.  Il  se 
vengea  de  Voltaire  en  donnant  à  Eslinger, 
libraire  à  Francfort,  des  notes  critiques 
pour  les  ajouter  à  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  a  toujours 
prétendu  n'avoir  fait  que  celles  sur  le 
premier  volume,  et  que  les  autres  étoient 
du  chevalier  de  Mainvilers.  Voltaire  fu- 
rieux, écrivit  à  Paris  plusieurs  lettres 
pour  exciter  l'autorité  contre  le  critique, 
sous  prétexte  d'une  note  sur  le  troi- 
sième volume,  laquelle  attaquoit  le  duc 
d'Orléans. 

Non  content  de  ces  poursuites ,  par  2i  \.vril 
lesquelles  il  parvint  à  faire  mettre  La-  >763» 
beaumelle  à  la  Bastille ,  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  y  fit  un  supplément,  ou 
plutôt  écrivit  un  libelle  dirigé  contre 
Labeaumelle.  Celui-ci ,  à  sa  sortie  de  la 
Bastille ,  adressa  à  Voltaire  vingt-quatre 
lettres  sanglantes  en  réponse  au  supplé- 
ment. On  remarque  dans  la  neuvième 
cette  tirade  foudroyante  :  «  Je  suis  dé- 
goûtant, dites-vous,  pour  le  public.  Et 
qu'êtes-vous  à  ses  yeux?  qu'est  pour  les 
dévots  l'auteur  de  la  Pucelle?  pour  les 
chrétiens,  l'auteur  du  Sermon  des  Cin- 
quante ?  pour  les  rois,  l'auteur  de  ces 
mots  à  jamais  odieux  :  II  71' est  qiiun 
Dieu  et  qu'un  Roi)  !  (*)  pour  ce  roi,  Fau- 
teur de  sa  Vie  privée?  pour  les  âmes 
généreuses,  l'implacable  ennemi  de  Des- 
ibntaines  ,  de  Jean-Baptiste  Rousseau  ? 
pour  des  esprits  vrais  ?  l'infidèle  compila- 

(*)  Frédéric, 
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teur  de  l'Histoire  universelle?  pour  leâ 
cœurs  droits,  le  pale  envieux  de  Mauper- 
tuis  ,    de  Montesquieu  et  de  Crébillon  ? 
pour  toutes  les  nations,  l'homme  quia 
inédit  de  toutes  ?  pour  les  libraires  ,  l'é- 
crivain  contre  lequel  tous  les  libraires 
élèvent  leurs  voix  ?  (*)  » 
Herscheld.      £a  résolution  que  Y  orange  qu'on  presse 
avoit  fait  prendre  au  nouveau  chambel- 
lan de  retirer  ses  fonds  du  Brandebourg, 
l'engagea  à  employer  le  ministère  d'un 
.  juif  nommé  Herscheld.  Il  le  chargea  de 
négocier  à  Leipsick  des  lettres-de-change 
pour  la  somme   de    trente  mille  livres  ; 
mais,  par  précaution   (on  a  pu  voir  que 
notre  poète  n'en  manquoit  dans  aucune 
circonstance  )  ,  il  se  fit  remettre  des  dia- 
mants à  titre  de  nantissement.   Quelque 
temps  après  il  apprend  que  ceux-ci  ap- 
partiennent à  Chazot,  officier  français  en 
faveur  auprès  du  roi. Il  rappelle  Herscheld 
de  Leipsick,  et  lui  défend  de  négocier  ses 
lettres.  Herscheld  avoit  reçu  deux  cents 
écus  pour  son  voyage  ;  il  en  demande  cinq 
cents  pourfrais  extraordinaires  ;  sur  le  re- 
fus qu'on  fait  de  les  lui  donner,  lui-même 
refuse  de  reprendre  les  diamants  ,  allé- 
guant qu'ils  ne  sont  pas  tels  qu'il  les  a 
déposés.  Voltaire  rend  plainte  ,  et  le  juif 
est  mis  en  prison.  Celui-ci  veut  plaider 
contre  le  chambellan  ,  dont  les  ennemis 
font  entendre  au  roi  qu'il  avoit  envoyé 

(*)  A  l'époque  de  iy53,  où  Labauraelle  écrivoit 
ces  lettres,  Voltaire  n'avoit  pas  encore  écrit  ses  ou- 
vrages les  plus  horribles  contre  la  religion ,  tels  que 
le  Dictionnaire  philosophique ,  la  Fhilosophie  de 
l'Histoire ,  etc. 
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Hersclield  en  Saxe  pour  agioter  sur  des 
billets  de  banque  qui  perdoient  moitié 
de  leur  valeur  ,  et  qui,  d'après  les  con- 
ventions faites  entre  les  deux  souverains, 
étoient  remboursés  au  pair  aux  sujets  de 
Sa  Majesté.  On  ajoutoit  que  le  juif  pré- 
tendoit  que  les  diamants  avoient  été 
changés  :  Tordre  de  ne  plus  venir  à  Potz- 
dam  est  aussitôt  signifié  à  Voltaire.  Fré- 
déric alla  même  jusqu'à  dire  à  d'Arget 
son  secrétaire  :  Ecrivez  que  je  veux  que 
dans  vingt-quatre  heures  il  soit  hors  de 
mes  états  (1).  D'Arget ,  lié  depuis  long- 
temps avec  Voltaire  ,  obtint  du  roi  d'at- 
tendre le  jugement  qui  étoit  sur  le  point 
d'être  rendu  par  la  commission  chargée 
d'examiner  cette  affaire.  Voltaire  avoit 
prié  Maupertuis  de  recommander  sa  cause 
à  Dejarrige,  président  de  la  chambre 
de  justice.  Maupertuis  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  se  mêler  d'une  mauvaise  affaire. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  même  procès 
que  Voltaire  fît  sa  première  visite  à 
Formey ,  secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie, qu'il  savoit  avoir  des  liaisons  in- 
times avec  M.  Dejarrige,  auquel  il  le  pria 
de  recommander  son  procès  (2). 

Le  18  février  1-52,13  commission  don- 
na sa  décision.  L'arrestation  du  juif  fut 
déclarée  légitime.  Il  fat  condamné  à  res- 
tituer les  lettres  de  change,  à  reprendre 
les  diamants  ,  et  à  dix  écus  d'amende, 
Hersclield  menaça  d'appeler  de  ce  juge- 

»■  ■  4 

(0  Vie  de  Voltaire,  par  Duverxet. 
Souvenirs  d'un  Citoyen. 
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ment  ;  Voltaire  avoit  perdu  un  des  dia- 
mants de  trois  cents  cinquante  écus;  cela 
le  décida  à  un  arrangement  (i). 

Une  simple  amende  de  dix  écus  à  un 
îiomme  qui  a  accusé  un  chambellan  du 
roi  ,  son  favori ,  d'avoir  détourné  des  dia- 
mants !  cette  punition  est  bien  petite  !  la 
modération  de  Voltaire  est  bien  grande  ! 
Qui  auroit  cru  que  le  même  homme  qui 
s'étoit  tant  agile  pendant  six  mois  pour 
faire  brûler  la  Veltairomanie ,  qui  avoit 
fait  de  si  ardentes  démarches  pour  empê- 
cher la  représentation  d'une  parodie  de 
Sémiramis,  deviendroit  si  calme,  quand 
on  n'attaqueroit  que  sa  probité  ?  O  phi- 
losophes modernes  !  quelle  belle  philoso- 
phie est  la  votre  ! 

Après  avoir  terminé  cette  affaire,  Vol- 
taire revint  à  Potzdam  auprès  du  roi,  et 
il  ne  fut  aucunement  question  du  procès. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  obtint  la 
permission  de  se  retirer,  pour  soigner  le 
rétablissement  de  sa  santé,  à  une  maison 
de  campagne  que  le  roi  avoit  donnée  à 
d'Àrgens. 
Maupertuis  Voltaire  se  montra  long-temps  l'admi- 
rateur le  plus  ardent  de  Maupertuis. 
N'eût-il  fait  que  ces  quatre  vers  pour 
mettre  au  bas  de  son  portrait, 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  su  mesurer  y 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Sou  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde  , 
De  lui  plaire  et  de  1  éclairer. 

on  ne  pourroit  douter  que  celui  qui  éloit 
(1)  Lettre  de  Voltaire  à  d'Arget,  18  et  25  janvier. 
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parvenu  à  donner  des  idées  fixes  sur  la 
figure  de  la  terre  ,  n'eût  mérité  et  obtenu 
l'admiration  de  l'esprit  le  plus  universel 
de  la  France.  D'ailleurs  ,  pendant  quinze 
ans  ce  dernier  montra,  dans  sa   corres- 
pondance ,  non-seulement  de  l'estime , 
mais  de  la  vénération  pour  le  savant  qu'il 
traita  de  fou   par  la  suite.  Il  deniandoit 
son  amitié  comme  une  grâce  ,  ses  conseils 
comme  un  bienfait.  Toutes  ses  lettres  fi- 
Tiissoient  par  ces  mots  :  Je  vous  aimerai 
et  admirerai  toute  ma  vie.  Dans  l'une  il 
lui  écrivoit  :  «  Une  tête  a  beau  être  cou- 
ronnée, je  ne  fais  cas  que  de  celles   qui 
pensent  comme  la  vôtre;  et   c'est  votre- 
estime  ,  votre  amitié  ,  non  la  faveur  des 
souverains  ,   que  j'ambitionne.  Il  n'y  a 
que  le  roi  de  Prusse  que  je  mets  de  ni- 
veau avec  vous,  parce  que  c'est  de  tous 
les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  liomme  (1  ).  » 
Dans  une  autre  :  «  Vous  êtes  fait   pour 
plaire  par-tout  où  vous  êtes  ;  mais  il  y  a 
deux  personnes  ici    (lui    et  madame  du 
Cbâtelet)qui  vous  estiment  et  vous  aiment 
de  tout  leur  cœur  (2).  »   Dans  une  troi- 
sième (3)  :  (c  Vous  voilà,  monsieur,  com- 
me le  Messie  ,  trois   rois  courent   après 
vous  (*).  » 

Le  refroidissement  de  Voltaire  pour   Adi. 
Maupertuis  paroit  avoir  eu  pour  première 


(1)  22  Juin  1740. 

(2)  éc  Mai  1741.  * 

(3)  21  Juillet  1740. 

(*)  L'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Prusse,  et 
Louis  XV.  Ce  dernier  venoif  de  donner  à  Mauper- 
tnis  une  nouvelle  pension  de  trois  mille  livres* 
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cause  une  discussion  entre  madame  du 
Châtelet   et   Koenig   sur   la  philosophie 
Léibnitzienne  ,  discussion  dans  laquelle 
Maupertuis  ayant  pris  le  parti  de  Koenig , 
écrivit  à  madame  du  Châtelet  trop  sèche- 
nient,  de  l'avis  de  son  admirateur,  en  lui 
faisant  sentir  qu'elle  avoit  tort.  C'est  ce 
qu'on  peut  conjecturer  d'une  lettre  écrite 
parVoltaire  à  Maupertuisle  9  août  1  ^40. Il 
la  termine  en  lui  disant  :  «  Je  vous  con- 
jure de  mêler  un  peu  de  douceur  à  la  su- 
périorité de  votre  esprit,  Soyez  sûr  que 
]e    conserve    pour    vous  la   plus   tendre 
estime.  »  Depuis  ,  Voltaire  eut,  à  la  cour 
de  Berlin, quelques  sujets  de  se  plaindre 
de  Maupeituis-,  d'abord  d'avoir  instruit 
Labeaumelle     des    préventions    que    le 
chambellan  avoit  fait  naître  contre  lui  au 
sujet  du  livre  ayant  pour  titre,  Mes  Pen- 
sées $  ensuite,   d'avoir  refusé  de  parler 
en   sa  faveur  à  M.  Dejarrige,  président 
de  la  chambre    de   justice,    au  sujet  du 
procès  qu'il  avoit  eu  avec  Herscheld  ;  en- 
fin, d'avoir  publié  que  Voltaire  avoit  ré- 
pondu au  général  Manstein ,  qui  le  près- 
soit  de  revoir  ses  mémoires  :  «    Le    roi 
vient    de   m'envoyer   son    linge    sale  à 
blanchir  ,  je  blanchirai  le  vôtre  après.   » 
Voltaire  a  encore  prétendu  que  Mauper- 
tuis  lui  en  avoit  voulu  de  ce  qu'il  ne  l'a- 
voit  pas  comparé  à  Platon,  dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'académie.  On  pour- 
roit  opposer  à  Voltaire  la   lettre   que  , 
quelques   jours   après    sa   réception  ,    il 
adressa  à  ce  grand  géomètre ,  lettre  où  il 
parle  de  l'envoi  qu'il  lui  a  fait  de  son  dia- 
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cours  ,  et  lui  témoigne  ses  regrets  que  les 
oftîciers  de  l'académie  en  eussent  retran- 
ché tout  ce  qui  s'écartoit  de  la  littérature, 
entre  autres,  les  passages  où  il  lui  rendoit 
justice.  «  Vous  étiez,  lui  marque-t-il , 
dans  le  même  cadre  avec  votre  auguste 
monarque  -,  je  n'avois  point  séparé  le  sou- 
verain et  le  philosophe  (i).  »  Maupertuis 
ayant  reçu  cette  lettre ,  n'avoit  pu  eu 
vouloir  à  Voltaire ,  comme  celui-ci  Fa 
supposé. 

Une  discussion  qui  s'étoit  élevée  entre 
Koenig  et  Maupertuis  sur  une  question 
philosophique,  ayant  fait  rayer  le  pre- 
mier d'entre  les  membres  de  l'académie, 
Voltaire,  sous  le  prétexte  de  le  venger  , 
mais  plutôt  par  animosité   contre  Mau- 
pertuis,  fit  paroître   divers  écrits,    dans 
lesquels  il  s'efforça  de  le  rendre  ridicule. 
Le  premier  étoit  intitulé  :  Réponse  d'un 
académicien  de  Berlin  à  un  académicien 
de  Paris*  Maupertuis  étant   tombé  ma- 
lade, son  ennemi  publia  le  Tombeau  de 
la  Sorbonne  >  où  il  attaquoit  à  la  fois  l'a- 
vocat-général  du  Parlement   de  Paris  , 
Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  mort  depuis 
peu,  et  Maupertuis.  Frédéric,  qui   étoit 
fort  attaché  au  président  de  son  acadé- 
mie, alla  le  voir.  Il  voulut  de  plus  le  dé- 
fendre  dans  une  brochure  qu'il   publia 
sous  le  titre  de  Lettre  d'un  académicien 
de  Berlin  à  un  académicien  de  Paris , 
et  dans  laquelle,  sans  nommer  Voltaire, 
il  déclaroit  que  son  écrit  contenoit  autant 

(1)0  Juillet   17-iG. 
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de  faussetés  que  de  mots,  et  il  s'attnehoit 
à  rendre  le  témoignage  le  plus  flatteur  à 
celui  qui  y  étoit  attaqué. 

Voltaire   composa  aussitôt   la  diatribe 
quia  pour  titre ,le  Docteur  Akakia  (*). 
Ainsi,   celui   qui  fit,   en   1752,  contre 
Maupertuis  ,  retenu  depuis  six   mois  au 
lit ,  où  il  crachoit  le  sang  ,  les  libelles  les 
plus  sanglants,  est  le  même  homme  qui 
liii  avoit  écrit  le  28  mai  in4i  :  Je  vous 
conjure  de  ne  jamais  croire  que  je  puisse 
ni  penser  ni  parler  de  vous  d'une  ma- 
nière  qui  vous  déplaise. 
Ac!d.        Voltaire    avoit  besoin  d'un    priyilége 
pour  faire  imprimer  V Akakia  à  Potzdam. 
Voici  la  ruse  dont  il  se  servit  :  Forruey, 
secrétaire  intime  de  l'académie  de  Ber- 
lin, venoit  de  faire  insérer  dans  la  Biblio- 
thèque   germanique,    un  article  sur  les 
opuscules  deZimmerman,  théologien  de 
Zurich  ,  article  dans  lequel  il   s'élevoit 
fortement  contre  les  incrédules.  Voltaire 
convint  avec  d'Argens  de  s'en  entretenir 
à  voix  basse,  au  souper  de  Frédéric  qui, 
suivant   son  usage  ,   demanda  de  quoi  il 
étoit  question.  Après  avoir  exposé  le  con- 
tenu de  cet  article  ,  Voltaire  dit  qu'il  se 
chargeoit  d'y  répondre,  et  sollicita  un  pri- 
vilège en  conséquence  duquel  sa  réponse 

(*)  INous  croyons  devoir  expliquer  ,  eu  faveur  de 
«os  jeunes  lecteurs,  ce  mot  qui  est  grec  ;  il  signifie 
sans  malice  :  c'est  ainsi  que  s'appeloit  le  médecin  de 
François  I.er  II  trouva  ce  nom  peu  convenable  à  sa 
place  ,  et  le  précisa  pour  qu'il  ne  fût  pas  compris  du 
vulgaire.  Voltaire  ,  dans  sa  diatribe  contre  Mauper- 
tuis, suppose  que  celui  qui  portoit  ce  110m  étoit  mé- 
decin, du  pape. 
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put  être  imprimée,  Le  privilège  lui  fut 
accordé.  Alors  il  fit  paroi  Ire  ld  défense  de 
BMingbroke  ,  danslaquelle  il  parla  de  l'ar- 
ticle de  Formey  sans  le  nommer,  et  il 
donna  sa  diatribe  comme  devant  être  im- 
primée en  vertu  du  même  privilège.  C'est 
ainsi  que  se  fit  l'édition  de  Potzdam. 
Lorsque  Voltaire  enmontrauu  exemplaire 
au  roi,  Sa  Majesté  lui  témoigna  ,  mais 
avec  bonté  ,  combien  cela  lui  faisoit  de 
peine  ,  et  le  pria  iustamment  de  suppri- 
mer totalement  cette  édition.  Voltaire  pro- 
mit ,  et  tout  de  suite  envoya  YAkakia  à 
Leyde,  où  l'imprimeur  JLuzac  en  fit  une 

copieuse  édition Le  roi  ne  tarda  pas  à 

en  avoir  connaissance  et  témoigna  la  plus 
vive  indignation  à  Voltaire  ,  qui  ,  après 
cette  brouilierie  d'éclat  ,  se  retira  à  Ber- 
lin dans  la  maison  de  Franclieville ,  d'où 
il  put  voir  de  ses  fenêtres  brûler  l'Aka- 
kia  par  les  mains  du  bourreau  (*).  Frédé- 
ric s'étant  rendu  à  Berlin  pour  prendre 
part  aux  divertissemens  du  carnaval,  fit 
défendre  à  Voltaire  de  l'y  voir  (i). 

Dans  le  même  temps  que  Voltaire  se  AddL 
servoit  de  toutes  ses  armes  contre  le  pré- 
sident de  l'académie  de  Berlin  ,  il  clier- 
clioit  à  gagner  l'amitié  du  secrétaire  per- 
pétuel avec  lequel  il  avait  eu  de  légères 
altercations  ,  et  à  le  détacher  du  parti  de 
Maupertuis.  Il  lui  adressa  en  six  mois  plus 
de  douze  lettres  dans  lesquelles,  après 
avoir  établi  c\vl  il  vaut  mieux  boire  ensem- 


(*)  24  décembre  i-]bi. 

(i    Souvenirs  d'un  citoyen, 
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ble  ,  que  se  houspiller  ;  il  s'annonce  tour- 
à-tour  comme  an  ennemi  dangereux  ou  un 
ami  inébranlable  ne  cédant  à  personne  , 
mais  finissant  par  rire ,  et  l'invite  à  ve- 
nir amicalement  dîner  avec  lui ,  offrant 
d'envoyer  pour  le  chercher  ,  soit  un  car- 
rosse ,  soit  une  chaise  >  et  lui  promet- 
tant de  le  servir  efficacement. 

Formey  à  cette  époque  fut  retenu  au 
lit  y  ou  la  chambre  pendant  quatre  mois 
par  une  forte  attaque  de  rhumatisme 
«  Je  n'en  fus,  dans  le  fond,  pas  fâché  , 
dit-il  ,  parce  que  Voltaire  étoit  à  Ber- 
lin, et  recherchoit  des  liaisons  avec  moi , 
qui  auroient  été  suspectes  à  M.  deMau- 
pertuis  »  (î). 

Dix  jours  après  la  scène  d'Akalua  , 
l'auteur  brûlé  écrivit  au  roi  pour  lui  té- 
moigner le  regret  de  lui  avoir  déplu.  «  11 
ajouta  que,  persuadé  qu'il  étoit  indigne 
des  marques  de  distinction  dont  il  a  voit 
bien  voulu  l'honorer,  il  prenoit  la  liberté 
de  les  remettre  à  ses  pieds.  »  Il  joignit  à 
cette  lettre  la  croix  de  l'ordre  du  mérite, 
en  fit  un  paquet  qu'il  cacheta  lui-même, 
et  sur  l'enveloppe  il  écrivit  de  sa  inain 
ces  quatre  vers  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse , 
Je  vous  les  rends  avec  douleur: 
C'est  ainsi  qu'un  amant,  dans  son  extrême  ardeur,(*) 
Heud  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

(i)  Souvenir  d'un  citoyen. 

(*)  Ce  vers  a  été  remplacé  par  celui-ci  : 
Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
«mis  Collini  qui  en  fait  la   remarque,  dit  l'avoir  vu 
sur  le  paquet  envoyé  à  Frédéric ,  tel  que  hous  le 
donnons  ici. 
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te  j  enne  Francheville  ,  son  second  se- 
crétaire ,  fut  chargé  d'aller  porter  ce  pa- 
quet au  château.  Fredersdorf,  valet-de- 
chambre  et  trésorier  du  roi  >  à  qui  la  re- 
mise en  fut  faite  ,  les  rapporta  le  même 
jour  de  la  part  de  sa  majesté.  Gollini  ? 
secrétaire  intime  de  Voltaire  ,  raconte 
ainsi  ce  fait,  et  dément  ce  qui  a  été 
avancé  à  cet  égard  par  Duyernet  et  par 
les  autres  biographes. 

Le  roi  retourna  à  Potzdam  ,  et  Fauteur 
diAkakia  resta  à  Berlin,  où  il  fit  une 
maladie  ,  à  laquelle  les  mortifications 
qu'il  s'étoit  attirées  eurent  au  moins  au- 
tant de  part  que  ses  travaux  littéraires. 
Aussitôt  qu'il  se  crut  en  état  de  voya- 
ger ,  il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander 
la  permission  d'aller  aux  eaux  de  Plom- 
bières ;  en  Lorraine.  En  attendant  la  ré- 
ponse, il  se  disposa  à  quitter  la  maison 
qu'il  occupoit  au  centre  de  la  ville  ,  et 
qui  appartenoit  au  père  du  jeune  secré- 
taire dont  nous  avons  parlé.  Il  remercia 
celui-ci  ,  parce  que  ,  dit-il  à  Collini ,  il 
ne  vouloit  pas  auprès  de  lui  ce  jeune 
homme  ,  qui  seroit  moins  l'un  de  ses  se* 
crétaires  qu'un  agent  dont  on  se  servi- 
roit  pour  rendre  compte  à  Berlin  de 
toutes  ses  démarches.  Il  fit  reporter  tous 
les  livres  qu'il  avoit  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque du  roi;  et,  après  que  ses  ef- 
fets furent  emballés  ,  il  se  rendit ,  le  5 
mars  ,  dans  une  maison  du  faubourg  1763. 
Stralam. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  ennuyé  de 
ne  point  voir  arriver  de  réponse  du  roi, 
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il  communiqua  à  son  secrétaire  le  projet 
qu'il  avoit  de  s'évader  déguisé,  sur  une 
voiture  de  foin  ,  au  milieu  duquel  seroit 
caché  son  bagage  (1)  ;  mais  enfin  le  i5 
mars  ?  il  reçut  une  lettre  de  Fredersdorf, 
qui  lui  marquoifc  ,  de  la  part  de  Frédé- 
ric ,  qu'il  y  avoit  des  eaux  excellentes  à 
Glatz ,  vers  la  Moravie.  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse!  écrivit  Voltaire  à  ma- 
dame Denis-,  il  faut  bien  aller  à  Potz- 
dam  (1).  Ceci  contredit  un  peu  le  récit 
de  Collini ,  qui  dit  que  le  roi  envoya  la 
permission  à  son  chambellan  d'aller  à 
Plombières,  et  lui  témoigna  le  désir  de 
le  voir  avant  son  départ.  Mais  à  qui  se- 
roit-il  permis  de  flatter  un  peu  ,  si  ce 
n'est  à  un  secrétaire  ?  Voltaire  arriva  à 
Potzdam  le  18  mars,  et  eut  le  lendemain 
avec  le  roi,  dans  son  cabinet ,  un  entre- 
tien de  deux  heures  ♦,  il  en  sortit  d'un 
air  très-satisfait.  Il  ne  resta  dans  cette 
ville  que  sept  jours  ,  et  soupa  tous  les 
>753.  soirs  avec  Frédéric.  Le  26  mars  il  quitta 
Potzdam  pour  n'y  plus  revenir. 

Ainsi  Voltaire,  qui  n'avoit  pu  se  tenir 
tranquille  dans  sa  patrie  ,  obtient  un 
asile  en  Prusse  y  et  c'est  pour  s'y  com- 
promettre de  nouveau  par  ses  libelles  ,  y 
voir  comme  en  France  ,  le  bourreau  li- 
vrer aux  flammes  les  productions  de  son 
esprit  satirique.  Dans  l'espace  de  trois 
ans  qu'il  vécut  à  la  cour  de  Berlin  ,  il  en 
fit  renvoyer  d'Arnaud,   il  eut  des  diffir 


(1)  Collini. 

I2)  1753,  i5  Mai. 
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cultes  avec  le  libraire  Henning,,  un  pro- 
cès désagréable  avec  le  juif  Hersclielcl , 
des  querelles  très-vives  avec  Labcau- 
melle  ,  avec  Maupertnis  ,  et  brava  jus- 
qu'au roi  lui-même.  Il  est  obligé  de  fuir 
d'un  pavs  où  les  lionneurs  et  la  richesse 
Coffraient  à  lui-,  il  ]e  fuit  sans  but  fixe, 
et  même  dans  sa  fuite,  se  prépare  de 
nouveaux  chagrins,  de  nouvelles  humi- 
liations. 

Ce  n'est  peut-être   pas  une  particula- 
rité indigne  de  remarque,  que  Voltaire  , 
prédicateur  continuel  de  la   liberté  ,  ait 
été  Parai  et  le  partisan  de  Frédéric  II  , 
qu'il  peint  comme  le  plus  grand  despote. 
«  Rarement,  dit-il   dans  ses  mémoires, 
les  ministres  en  charge  Tabordoient  -,  il  y* 
en  a  même    à  qui    il   n'a   jamais  parle. 
C'étoit  à  Frédersdorf ,   son  commis  ,    que 
les  secrétaires  d'état    envoyaient  toutes 
ses  dépêches  ;  il  en  apportoit  l'extrait  ; 
le  roi  faisoit   mettre   les    réponses    à  la 
marge.  Ea  deux  mots  ,  toutes  les  affaires 
du  royaume  s'expédioient  ainsi   en  une 
heure  ;  tout  s'exécutoit  si  militairement, 
l'obéissance  étoit  si  aveugle  ,  que  quatre 
cen's  lieues  de  pays  étoient  gouvernées 
comme  une  abbaye.  »  «  Jamais  poète,  dit- 
il  ailleurs  (1)  ,  n'a  fait  verser  tant  de  sang. 
Tyrthée  et  Denis  n'étoient  que  de  petits 
garçons    auprès   de    lui  ,    nous    verrons 
s'il  ira  à  Corinthe.  » 

Retournons  à  l'auteur  d' s Akakia ,  ou  si 
Ton  veut,  a  celui  de  Y  Ode  à   l'Ingrati- 


(1)  Lettre  à  Cideville.  28  mars  1760. 
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îude.  Il  voyageoit  dans  son  propre  car- 
rosse ,  ayant  avec  lui  Collini  ,  et  deux 
domestiques  sur  le  devant  de  sa  voiture. 
Ses  malles  étoient  attachées  derrière:  une 
cassette,  qu'il  avoit  dans  l'intérieur,  con- 
tenait son  argent  et  ses  lettres-de-change. 
Quant  à  ses  manuscrits^  ils  étoient  ren- 
fermés dans  des  porte-feuilles  qu'il  ne 
perdoit  point  de  vue  ;  la  voiture  étoit  at- 
telée de  quatre  ou  six  chevaux,  suivant 
la  difficulté  de  la  route.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  le  lendemain  de  son  départ ,  il 
arriva  à  six  heures  du  soir,  à  Leipsick  ; 
il  loua  un  appartement  dans  la  rue  Neu- 
mark-stran.  On  a  dit  qu'il  étoit  tombé 
malade  dans  cette  ville,  et  lui-même  l'a 
écrit  au  conseiller  ecclésiastique  du  land- 
grave deHesse-Hombourg  -,  mais  la  vérité 
est  qu'il  avoit  résolu  d'attendre  à  Leip- 
siek  des  réponses  de  Paris  pour  détermi- 
ner en  conséquence  sa  marche  ultérieure. 
Il  employa  les  vingt-trois  jours  qu'il  sé- 
journa dans  cette  ville  ,  à  faire  des  visites, 
aux  savants  professeurs  de  l'université  ,  à 
s'entretenir  avec  Gottsched  ,  littérateur 
distingué,  et  à  voir  Pi  m  primeur  Breit- 
kopff,  chargé  d'imprimer  plusieurs  de 
ses  ouvrages  que  devoit  publier  Watker, 
libraire  de  Dresde.  Le  reste  des  journées , 
il  rangeait  ses  papiers  et  ses  livres  dans 
des  caisses  qu'il  fit  partir  pour  Stras- 
bourg (i). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remar- 
quer que  Collini,  de  qui  nous  emprun- 

(0  Collini. 
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tons  ces  faits ,  ne  disoit  pas  tout.  En  effet, 
ce  n'étoit  pas  au  secrétaire  intime  de 
Voltaire  à  nous  apprendre  qu'il  avoit 
fait  contre  Frédéric  un  libelle  intitulé 
Vie  privée  du  roi  de  Prusse,  Il  est  assez 
vraisemblable  que  notre  infatigable  écri- 
vain ne  resta  pas  vingt-trois  jours  à  Leip- 
sick  sans  y  écrire,  et  que  celui  qui  disoit 
un  mois  auparavant^  en  parlant  du  mo- 
narque prussien  :  J'ai  la  volonté  et  le 
droit  de  laisser  à  la  postérité  sa  con- 
damnation par  écrit  (1)  ,  ayant  encore  la 
bile  en  mouvement,  composa,  à  sa  pre- 
mière station ,  l'ouvrage  dont  nous  parlons, 
et  qui  circula  quelque  temps  après  dans 
la  Saxe.  Ce  fut  peut-être  tv  qui  causa  son 
inquiétude  lorsqu'il  rencontra  Pollnitz  à 
Cassel.  Ce  dernier  pou  voit  avoir  eu  plus 
ou  moins  connaissance  de  ce  libelle  à  Leip- 
sick  -,  il  en  aura  écrit  au  roi ,  qui  aura  or- 
donné la  saisie  des  papiers  de  son  ex- 
chambellan. Ainsi  s'expliqueroit  la  scène 
qui  eut  lieu  h  Francfort:  mais  suivons-y 
notre  héros. 

En  quittant  Leipsick,  Voltaire  se  ren- 
dit à  Gotha  ,  où  il  descendit  à  l'auberge 
des  Hallebardes.  Leurs  altesses  séréni-s- 
simes  le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha ayant  appris  son  arrivée,  lui  offrirent 
un  appartement  au  château.  Ce  fut  à  la 
sollicitation  de  cette  princesse^  et  pour 
lui  témoigner  sa  reconnoissance  ,  qu'il 
commença  ,  au  milieu  de  la  bibliothèque 
ducale  ;  un  Abrégé  de  l'Histoire  d'Aile- 

(i)  Lettre  au  comte  d'Àrgental^  26  février  1763, 
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magne  ,  qui  porta  depuis  le  titre  &  An- 
nales de  l'Empire.  Après  être  resté  en- 
viron trois  semaines  à  cette  cour  ,  il  la 
quitta  le  1  5  mai ,  se  dirigeant  vers  Stras- 
bourg par  Francfort.  En  passant  àCassel, 
où  ,  sur  les  instances  du  landgrave  >  il  ré- 
sida deux  jours,  il  rencontra  le  baron  de 
Pollnitz  ,  qui ,  peu  de  temps  auparavant, 
étoit  à  Berlin  et  à  Potzdaui.  Cette  ren- 
contre lui  donna  quelque  inquiétude  , 
de  l'aveu  de  son  compagnon  de  voyage  : 
peut-être  hàta-t~elle  son  départ.  Dans 
la  traversée  de  Cassel  à  Marbourg ,  le 
maître  de  la  voiture  s'aperçut  qu'il  avoit 
perdu  une  très-belle  tabatière  d'or  dont 
il  se  servoit  habituellement  -,  Collini  s'of- 
fre aussitôt  pour  courir  à  la  maison  de 
poste  où  ils  avoient  couché,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  retrouver  la  boîte  sur  une 
table  de  nuit.  Ce  fut  le  soir  du  même 
jour  que  le  poète  voyageur  arriva  à  Franc- 
fort sur  le  Mein.  Il  se  disposoit  le  lende- 
So  mai  main  à  en  partir  ,  lorsque  le  résident  du 
1703.  roj  (je  pllisse  5  nommé  Freytag  ,  escorté 
d'un  officier  et  d'un  bourgeois ,  vint  ,  de 
la  part  de  sa  majesté,  demander  à  Vol- 
taire la  croix  de  l'ordre  du  mérite  ,  la  clef 
de  chambellan  >  les  lettres  ou  papiers  de 
la  main  de  Frédéric ,  et  l'œuvre  de  poésie 
du  roi.  La  croix  ,  la  clef  et  les  papiers 
que  Voltaire  pouvoit  avoir  ,  écrits  de  la 
main  du  roi,  furent  rendus  sur-le-champ. 
A  l'égard  de  l'œuvre  de  poésie  ,  il  dé- 
clara l'avoir  laissée  à  Leipsick  dans  une 
caisse  qui  étoit  partie  de  cette  ville  pour 
Strasbourg.  Il  s'engagea  a  écrire  pour  la 
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faire  venir  à  Francfort  ,  et  Freytag  lui 
signifia  qu'il  falloit  qu'il  restât  dans  la 
ville  jusqu'à  l'arrivée  de  la  caisse. 

Madame  Denis  attendoit  son  oncle  k 
Strasbourg;  celui-ci  lui  écrivit  ce  qui 
s'opposoit  à  son  départ  -,  et  cette  nièce  , 
qui  ne  devoit  plus  le  quitter  ,  s'empressa 
de  venir  le  joindre.  La  caisse  tant  désirée 
arriva  le  17  juin,  et  fut  portée  de  suite 
à  Freytag.  Au  moment  fixé  pour  son 
ouverture,  le  résident  fait  naître  d'abord 
des  difficultés,  ensuite  prétexte  des  or- 
dres du  roi  de  laisser  les  clioses  dans  l'état 
où  elles  sont.  Voltaire  ,  dans  ses  mé- 
moires ,  et  tous  ses  historiens  ,  n'ont  at- 
tribué son  arrestation  à  Francfort ,  qu'au 
défaut  de  remise  des  poésies  de  Frédé- 
ric. Mais  s'il  en  étoit  ainsi  ,  lorsque  la 
caisse  qui  les  contenoit  fut  arrivée  ,  il 
n'auroit  pas  été  question  de  procéder  à 
son  ouverture;  il  n'eût  même  pas  été  né- 
cessaire de  la  faire  venir  ;  il  eût  suffi  que 
le  propriétaire  eût  rendu  le  livre  récla- 
mé: si  donc  la  caisse  fut  portée  chezFrey- 
tag  ,  si  son  ouverture  souffrit  des  retards, 
n'est-on  pas  fondé  à  croire  qu'on  vouloit 
avoir  tout  autre  chose  que  le  livre  de  poé- 
sie ?  Cette  mesure  n'indique-t-elie  pas  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  l'intention  de 
saisir  le  manuscrit  du  libelle  composé  à 
Leipsick  ?  Le  maître  de  la  caisse  ,  instruit 
de  ces  difficultés ,  se  transporte  chez  le 
résident,  et  veut  qu'on  lui  communique 
les  ordres  du  roi  :  n'ayant  pu  rien  obtenir 
et  craignant  quelque  chose  de  plus  désa- 
gréable; il  prend  la  résolution  de  s'enfuir., 
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et  de  laisser  madame  Denis  à  Francfort 
pour  attendre  l'issue  de  cette  affaire.  Le 
maître  et  le  secrétaire ,  suivis  d'un  domes- 
tique qui  porte  la  cassette  à  argent,  sor- 
tent furtivement  de  leur  auberge,  et  ga- 
gnent un  carosse  de  louage.  Ils  arrivoient 
triomphants  à  la  porte  de  la  ville,  lors- 
qu'ils y  sont  arrêtés.  On  envoie  prévenir 
Treytag  de  leur  tentative  d'évasion  ,  et 
il  accourt  bientôt  avec  des  soldats,  fait 
monter  les  fugitifs  dans  une  voiture,  et 
les  conduit  chez  un  marchand  nommé 
Schmidt,  qui  avoit  le  titre  de  conseiller 
du  roi  de  Prusse.  Mais  écoutons  Collini 
rendre  compte  de  la  la  scène  qui  se  passa 
dans  cette  maison,  et  dont  il  etoit  le  se- 
cond acteur. 

«  La  porte  est  barricadée,  et  des  fac- 
»  tionnaires  apostés  pour  contenir  le 
»  peuple  assemblé.  Nous  sommes  conduits 
»  dans  un  comptoir  ;  des  commis ,  des 
»  valets  et  des  servautes  nous  entourent. 
»  Madame  Schmidt  passe  devant  Vol- 
»  taire  d'un  air  dédaigneux ,  et  vient 
»  écouter  le  récit  de  Freytag ,  qui  raconte, 
»  d'un  air  de  matamore,  comment  il  est 
»  parvenu  à  faire  cette  importante  cap- 
»  ture,  et  vante  avec  emphase  son  adresse 
7)  et  son  courage. 

«  Quel  contraste!  Que  l'on  se  repré- 
sente l'auteur  de  la  Henriade  et  de 
»  Mérope,  celui  qu  e  Frédéric  avoit  nommé 
»  son  ami ,  ce  grand  homme  qui ,  de  son 
a  vivant,  reçut  à  Paris,  au  milieu  du 
»  public  enivré,  les  hoûneurs  de  l'apo- 
?  théose  ;  entouré  de  cette  valetaille ,  ac- 
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»  cable  d'injures,  traité  comme  un  vil 
»  scélérat,  abandonné  aux  insultes  des 
»  plus  grossiers  et  des  plus  méchants  des 
»  hommes ,  et  n'ayant  d'autres  armes  que 
»  sa  rage  et  son  indignation. 

»  On  s'empare  de  nos  effets  et  de  la 
y>  cassette*, on  nous  fait  remettre  tout  l'ar- 
»  gent  que  nous  avions  dans  nos  poches; 
33  on  enlève  à  Voltaire  sa  montre,  sa  ta- 
»  batière  et  quelques  bijoux  qu'il  portoit 
33  sur  lui.  Il  demande  une  reconnoissance, 
»  on  la  refuse.  Comptez  cet  argent,  dit 
33  Schmidt  à  ses  amis  ;  ce  sont  des  drôles 
33  capables  de  soutenir  quil  y  en  avoit 
»  une  fois  autant.  Je  demande  de  quel 
»  droit  on  m'arrête,  et  j'insiste  fortement 
33  pour  qu'il  soit  dressé  un  procès-verbal, 
»  Je  suis  menacé  d  être  jeté  dans  un 
33  corps-de- garde.  Voltaire  réclame  sa 
3)  tabatière,  parce  qu'il  ne  peut  se  passer 
»  de  tabac ^  on  lui  répond  que  l'usage  est 
»  de  sy emparer  de  tout. 

33  Ses  yeux  étinceloient  de  fureur  et 
»  se  le  voient  de  temps  en  temps  vers  les 
»  miens ,  comme  pour  les  interroger, 
)>  Tout-à-coup  ,  apercevant  une  porte 
3>  entr'ouverte,  il  s'y  précipite,  et  sort, 
33  MadameSchmidt  compose  une  escouade 
33  de  courtauds  de  boutique  et  de  trois 
33  servantes,  se  met  à  leur  tête,  et  court 
33  après  le  fugitif.  Ne  puis-je  donc  ,  s'é- 
33  cria-t-il,  pourvoir  aux  besoins  de  la 
3j  nature  ?  On  le  lui  permet  \  on  se  range 
33  en  cercle  autour  de  lui ,  on  le  ramène 
»  après  celte  opération. 

»   En  rentrant    dans    le    comptoir  l 
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à)  Schmidt ,  qui  se  croit  offensé  person- 
j>  neliement  ,  lui  crie  :  Malheureux  ! 
»  vous  serez  traité  sans  pitié  et  sans 
»  ménagement  ;  et  la  valetaille  recom- 
»  menée  ses  criailleries.  Voltaire,  hors 
»  de  lui,  s'élance  une  seconde  fois  dans 
»  la  cour  -,  on  le  ramène  une  seconde 
>y  fois.   » 

»  Cette  scène  avoit  altéré  le  résident 
»  et  toute  sa  séquelle.  Schmidt  fit  ap- 
»  porter  du  vin,  et  Ton  se  mit  à  trinquer 
»  à  la  santé  de  son  excellence  monsei- 
»  gneur  Freytag  :  sur  ces  entrefaites, 
»  arriva  un  nommé  Dorn ,  espèce  de  fan- 
»  faron  que  l'on  avoit  envoyé  sur  une 
»  charetteà  notre  poursuite.  Apprenant, 
»  aux  portes  de  la  ville,  que  Voltaire 
»  venoit  d'être  arrêté,  il  rebrousse  che- 
»  min ,  arrive  au  comptoir ,  et  s'écrie  :  Si 
»  je  Vavois  attrapé  en  route ,  je  lui  aurois 
»  brûlé  la  cervelle. 

»  Après  deux  heures  d'attente  ,  il  fut 
»  question  d'emmener  les  prisonniers. 
»  Les  porte-feuilles  et  la  cassette  furent 
»  jetés  dans  une  malle  vide,  qui  fut 
»  fermée  avec  un  cadenas,  et  scellé  d'un. 
»  papier  cacheté  des  armes  de  Voltaire 
»  et  du  chiffre  de  Schmidt.  Dorn  fut 
»  chargé  de  nous  conduire.  Il  nous  fit 
»  entrer  dans  une  mauvaise  gargote,  à 
»  l'enseigne  du  Bouc  ,  où  douze  soldats, 
»  commandés  par  un  bas-officier,  nous 
j>  attendoient.  Là,  Voltaire  fut  enfermé 
»  dans  une  chambre  avec  trois  soldats 
y>  portant  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Je 
»  fus  séparé  de  lui  et  gardé  de  même.  » 
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Madame  Denis  ayant  appris  l'arres- 
tation de  son  oncle,  avoit  été  réclamer 
auprès  du  bourgmestre.  Celui-ci  ne  lui 
avoit  répondu  qu'en  lui  ordonnant  de 
garderlesarrêtsdans  sonauberge.  Bientôt 
après  j  Dorn ,  le  même  qui  avoit  été 
envoyé  à  la  poursuite  des  fuyards ,  amena 
cette  dame  à  l'auberge  du  Bouc,  où  elle 
fut  logée  dans  un  galetas  et  gardée  par 
des  soldats.  Le  lendemain  elle  et  Collini 
eurent  la  liberté  de  se  promener  dans  la 
maison.  Freytag  fît  apporter  à  l'auberge 
où  étoient  les  trois  prisonniers ,  la  malle 
qui  contenoit  les  papiers,  l'argent  et  les 
bijoux.  Avant  qu'on  en  fît  l'ouverture, 
Voltaire  fut  obligé  de  signer  l'engagement 
de  payer  les  frais  de  capture,  fixés  à  cent 
vi  ugt-huitécus  d'Allemagne,  que  Freytag 
et  Schmidt  emportèrent. 

Pour  avoir  liberté  toute  entière ,  il 
fallut  attendre  de  Potzdam  des  ordres 
positifs.  Voltaire  écrivit  à  ce  sujet  à  l'abbé 
<le  Prades ,  qu'il  avoit  placé  auprès  de 
Frédéric  en  qualité  de  lecteur.  Le  5  juillet 
il  en  reçut  une  réponse  qui  lui  fit  rendre 
la  liberté  par  le  ministère  du  magistrat 
de  la  ville. 

Rentrés  à  l'auberge  du  Lion  d'Or , 
après  seize  jours  d'arrestation  à  celle  du 
Bouc,  Voltaire  et  Collini  firent  par-devant 
notaire  une  protestation  contre  les  vexa- 
tions qu'ils  avoient  éprouvées ,  et  se  pré- 
parèrent à  leur  départ,  qui  eut  lieu  le 
lendemain.  L"n  moment  avant  de  partir  ? 
\  oit  aire  ayant  aperçu  Dorn  qui  passoit 
doucement  devant  la  porte  comme  pour 
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espionner,  se  jeta  sur  un  des  pistolets 
que  son  secrétaire  avoit  chargés,  et  sans 
les  cris  et  les  efforts  de  ce  dernier  pour 
l'en  empêcher,  il  alloit  le  tirer  sur  l'ex- 
empt. Dorn  descend  l'escalier  avec  pré- 
cipitation ,  court  faire  son  rapport  à  un 
commissaire  qui  se  disposoit  à  verbaliser, 
lorsque  le  secrétaire  de  la  ville  calma  ce 
nouvel  orage. 

Voltaire  et  Collini  partirent  le  même 
jour;  mais  madame  Denis,  qui  devoit  se 
rendre  à  Paris ,  ne  se  mit  en  route  que  le 
lendemain. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  à 
Mayence  le  soir  même.  Après  y  être 
restés  trois  semaines,  pendant  lesquelles 
le  poêle  fut  très-accueilli  de  la  noblesse, 
et  sur-tout  de  la  maison  de  Stadion^  ils 
continuèrent  leur  route  vers  Manheim, 
résidence  des  électeurs  Palatins.  Voltaire 
avoit  l'intention  de  faire  sa  cour  à  l'élec- 
teur Charles  Théodore.  Il  se  fit  passer  à 
Worras  pour  un  gentil-homme  italien, 
n'osant  avouer  qu'il  étoit  Français  ,  à 
cause  des  dévastations  faites  par  nos 
troupes  dans  ce  pays  (1).  Quand  il  arriva 
à  Manheim ,  l'électeur  se  trouvoit  à 
Schwetzingen,  l'une  de  ses  maisons  de 
plaisance.  Il  envoya  aussitôt  un  de  ses 
équipages  pour  chercher  le  voyageur. 
Quinze  jours  qu'il  demeura  dans  cette 
cour ,  se  passèrent  en  fêtes  de  toutes 
sortes,  et  en  entretiens  littéraires. 

A  son  arrivée  à  Strasbourg,  Voltaire 

(i)  Colliui,  j>,  io4. 
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descendit  à  une  petite  auberge  qui  avoit 
pour  enseigne  l'Ours  blanc.  Il  n'y  resta 
que  six  jours  ,  an  bout  desquels  il  alla 
habiter  une  petite  maison  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville ,  dont  on  lui  avoit  offert 
la  jouissance.  Il  y  continua  les  Annales 
de  l'Empire  commencées  à  la  cour  de 
Saxe-Gotha.  Il  tira  ,  pour  cet  ouvrage  , 
des  renseignements  précieux  ,  non  pas  du 
professeur  Schœpûin ,  comme  Fa  écrit  le 
marquis  de  Lucliet ,  mais  du  professeur 
Lorentz  (1). 

Condorcet  a  prétendu  que  le  roi  de 
Prusse  y  honteux  de  sa  ridicule  colère 
contre    Voltaire  ,    désavoua    Freytag* 
Cette  assertion  est  démentie  par  la  lettre 
de  madame  Denis  à  son  oncle  y  en  date 
du  26  août  1753  j  où  elle  lui  dit  que  Fré- 
dersdof  j  valet-de-chambre  de  Frédéric  ? 
lui  avoit   mandé,  le  12  du  même  mois, 
que  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  Francfort 
avoit  été  fait  par  ordre  du  roi.  Si  Frédé- 
ric avoit  désavoué  son  résident  ?  sa  corres- 
pondance avec  Voltaire  eût-elle  été* in- 
terrompue pendant  quatre  ans  ?  Si  Vol- 
taire n'eût  pas  totalement  perdu  les  bon- 
nes grâces  du  roi  philosophe  j  eût-il  été 
obligé  d'avoir  recours  au  marquis  d'x\r- 
gens  y  un  an  après  son  départ  de  Potz- 
dam ,  pour  faire  présenter  un  mémoire  à 
ce  même  Frédéric ,  auprès  duquel  il  avoit 
été  si  fort  en  faveur?  «  Je  suis  plus  frère 
dolent  que  jamais  ,  écrivoit-il  au  mar- 
quis (2).  Il  y  a  cinq  mois  que  je  ne  suis 

(i)Collini. 

(2)  Colmar ,  3  mars  1  ;54. 
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sorti  de  ma  chambre,  et  je  serai  frère 
mourant ,  si  vous  ou  frère  Gaillard  ne 
faites  parvenir  au  roi  le  petit  mémoire 
ci-joint.  »  Enfin  ,  si  son  humanité  prus- 
sienne n'eût  pas  approuvé  la  scène  de 
Francfort,  Voltaire  en  eût-il  conservé  le 
ressentiment  que  l'on  verra  qu'il  en  té- 
moigne en  différentes  occasions  ?  Con- 
dorcet  est  donc  encore  convaincu  de  faus- 
seté dans  ce  passage  de  son  histoire  , 
comme  il  seroit  facile  de  l'en  convaincre 
dans  vingt  autres. 

Le  projet  de  Voltaire  avoit  été  de  s'ar- 
rêter en  Alsace  jusqu'à  ce  que  sa  nièce 
eût  pu  obtenir  son  retour  à  Paris.  Toutes 
les  démarches  qu'elle  fit  à  ce  sujet  n'eu- 
rent aucun  succès.  Sur  ces  entrefaites,  un 
imprimeur  de  Colmar,  frère  du  profes*- 
seur  Schœpflin ,  proposa  à  notre  auteur 
d'imprimer  ses  Annales  de  V Empire. 
Cette  circonstance  le  décida  à  aller  ha- 
biter Colmar  :  il  s'y  rendit ,  et  prit  un 
Octobre  appartement  dans  la  maison  de  M.  Goll. 
a753'  Collini ,  en  parlant  des  vicissitudes  que 
Voltaire  avoit  éprouvées  depuis  son  dé- 
part de  Potzdam,  le  représente  favori  de 
Frédéric  en  Prusse,  prisonnier  à  Franc- 
fort y  estimé  et  admiré  dans  une  ville, 
maltraité  dans  une  autre,  tantôt  habi- 
tant des  palais  somptueux  ,  tantôt  logé 
dans  de  mauvaises  auberges,  servi  na- 
guère de  la  cuisine  d'un  roi,  tirant  alors 
de  celle  d'un  cabaretier  à  Colmar  de  quoi 
fournir  sa  table.  M.  le  secrétaire  a  omis 
de  dire  quependaut  près  d'un  mois,  sous 
prétexte  d'aller   visiter   la   manufacture 
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Ae  papiers  de  son  imprimeur,  à  six  lieues 
de  Colmar,  auprès  de  Munster,  l'auteur 
des  Annales  y  resta  caché  dans  les  mon- 
tagnes sans  voir  personne.  C'est  de  cette 
retraite  qu'en  priant  M.  le  comt  e  d' Argen- 
tal  de  lui  répondre  chez  M.  Schœpflin,  sans 
mettre  son  nom  et  sans  autre  adresse ,  il 
écrivoit  :  Le  songe  de    ma    vie  est   un 
cauchemar  assez  perpétuel  (i).  Il  paroît 
que  cette  retraite  dans  les  montagne^  des 
Vosges  eut  pour  cause   la  publication  à 
La  Haye,  chez  Jean  Neaulme ,  de  VA- 
brégé  de  l  Histoire  universelle  ,  attribué 
à  Voltaire,  et  dans  lequel  Louis  XV  et 
le  clergé  étoient  fort  maltraités.  Il  ne  re- 
vint à  Colmar  que  quand  l'orage  fut  dis- 
sipé.  Il  finit  par  y  monter  un   ménage 
dont  ,  à  défaut  de  sa  nièce  ,  Collini  fut  le 
directeur.    Ce  fut  à   cette   époque  qu'il    22  f^vrl^i 
fit  dresser  un  procès- verbal  de  confronta-       1734. 
tion  de  son  Essai  sur  les  Révolutions  du 
3Tonde ,  avec  cet   Abiégé  de  l'Histoire 
universelle.  Cet  ouvrage  avoit  été  impri- 
mé y  prétend  Voltaire,  d'après  une  copie 
informe  de  son  Histoire  universelle,  qui 
se  trou  voit  dans  une  cassette   du  roi  de 
Prusse,  dont  les  équipages  a  voient  été 
pris  à  ia  bataille  de  Sohr-  cette  cassette 
ayant  été  portée  au  prince  Charles,  un 
d.e  ses  valets-de-chambre  s^mpara  du  ma- 
nuscrit et  le  vendit  à  Jean  Néaulme  (a)- 
«  Il  est  certain  ,  dit-il ,   qu'on  a  voulu 
»  me  perdre  en  France,  après  ni 'avoir 


0)3  Octobre  i753. 

(?)  Lettre  au  comie  d' A^enlal,  21  décembre  i.}52< 
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»  perdu  en  Prusse,  et  qu'on  a  engage 
»  ces  coquins  de  libraires  de  Berlin  et  de 
»  La  Ha  je  à  imprimer  un  ancien  ma- 
»  nuscrit  informe  pour  m'achever  (1).   » 

Madame  Denis  ayant  écrit  à  son  oncle 
que  l'on  épioit  toutes  ses  démarches  à 
Colmar,  il  résolut  d'y  faire  publiquement 
ses  Pâques.  Il  communiqua  ce  projet  à 
son  secrétaire  j  et  celui-ci  convint  de  com- 
munier avec  lui.  Collini,  qui  fait  lui- 
même  ce  récit ,  rapporte  la  manière  dont 
Voltaire  fixa  le  prêtre  pendant  la  céré- 
monie, et  finit  par  dire  :  Je  connoissois 
ces  regards-là. 

Fatigué  de  voir  que  les  négociations 
entamées  par  sa  nièce  ne  finissoient  pas  7 
ayant  besoin  de  s'entendre  avec  elle,  et 
voulant  d'ailleurs  donner  le  change  à  ses 
ennemis,  et  notamment  au  père  Croust  T 
jésuite,  recteur  du  collège  de  Colmar, 
qui  désiroit  le  voir  partir  de  cette  ville, 
dans  la  crainte  qu'il  n'y  répandît  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  philosophie ,  Voltaire 
arrêta  avec  madame  Denis  qu'elle  vien- 
droit  aux  eaux  de  Plombières,  et  qu'il 
l'y  joindroit.  Il  partit  en  effet  le  8  juitf, 
laissant  son  secrétaire  ponr  veiller  à  l'im- 
pression des  Annales  de  l'Empire.  Il  se 
trouvoit  le  1 1  à  Tabbaye  de  Sénones  ,  qui 
est  à  moitié  chemin,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  de  madame  Denis,  qui  lui  marquoït 
que  Condamine  et  Maupertuis  étojent 
aux  eaux  -,  qu'il  ne  falloït  pas  qu'il  s*y 
trouvât  en  même  temps  ,   de  crainte  de 

(0  Lettre  au  comte  d'Argental>  7  février  17S1. 
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donner  lieu  à  une  scène  odieuse  et  ri- 
dicule (1).  Il  séjourna  en  conséquence 
plus  de  trois  semaines  à  Sénones,  et  y 
employa  ce  temps  à  faire  des  extraits  de 
la  bibliothèque  de  cette  abbaye.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Plombières ,  où  le  comte 
d'Argental  vint  le  voir.  Après  y  être 
resté  une  vingtaine  de  jours,  il  revint 
à  Coimar  avec  sa  nièce ,  sur  la  fin  de 
juillet. 

Il  y  avoit  à  peine  trois  mois  qu'il  étoit     VoltAire, 
de  retour ,  occupé  à  travailler  à  V  Orphelin    ^c  °or|pr 
delà  Chine ,  lorsque  le  père  Croust^  dont  de  Coimar. 
uous  venons  de  parler,  vint  à  bout,  par 
l'entremise  de   son  frère,  confesseur  de 
madame   la   Dauphine  ,    de   l'obliger    à 
quitter  cette  ville ,    qu'il  avoit   habitée 
treize  mois. 

Voltaire  se  rendit  à  Lyon,  où  le  ma-         10 
réchal  duc  de  Richelieu   lui  avoit  donné    no  embre 
rendez-vous.  Il  y  fut  très-bien  reçu  de 
ce  seigneur  et  de   quelques  savants.  Il 
a'eutpas  le  même  accueil  du  commandant 
de  la  place   et  du   cardinal  de  Tencin, 
archevêque  de  cette  ville.  Ce  dernier  sur- 
tout ne  lui  accorda  qu'un  moment  d'au- 
dience,  dans  lequel  il  lui  fit  connoître 
|  qu  il   ne    pouvait  lui  donner  à  dîner, 
parce  au  il  était  mal  avec  la  cour.  Cette 
|  phrase  parut  à  Voltaire  ridicule  et  digne 
d'un  esclave.    Cependant  convenoit-il   à 
un  cardinal,    à  l'archevêque   d'une    des 
trois  principales    villes   de  France ,   de 


(0  Lettre  de  Voltaire  au  comte d'Àrgcnlal,  11  juin 

liai. 
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recevoir  à  sa  table  un  homme  banni  plu- 
sieurs fois  de  sa  patrie  en  raison  de  ses 
écrits,  et  de  lui  faire  un  accueil  honorable, 
dans  le  moment  même  où  la  publication 
d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  licencieux 
lui  faisoit  refuser  la  permission  de  revenir 
à  Paris  ?  En  effet,  la  Pucelle  parut  dans 
le  moment  où  madame  Denis  sollicitoit 
la  "rentrée  de  son  oncle-,  et,  de  l'aveu  de 
Collini,  ce  fut  ce  qui  contribua  le  plus  à 
empêcher  cette  dame  de  l'obtenir. 

Ce  poème,  si  l'on  en  croit  le  secrétaire 
de  l'auteur ,  n'étoit  destiné  qu'à  son 
amusement  particulier.  Un  philo sop lie  a 
dit  que  Voltaire  n'avoit  pas  encore  assez 
mûri  la  raison  publique  par  ses  autres 
ouvrages,  pour  qu'il  pût  se  flatter  de  faire 
paroître  celui-ci  impunément.  On  le  col- 
portoit  manuscrit  ;  il  étoit  lu  dans  les 
cercles-,  on  en  faisoit  des  copies  qui  se 
vendoient  jusques  à  un  louis.  Quelle  que 
fût  la  destination  de  cet  ouvrage  ,  et 
la  manière  dont  il  vit  le  jour,  Voltaire 
n'en  étoit  pas  moins  l'auteur.  A  ce  titre 
il  méritoit  bien  sans  doute  Tanimad- 
version  de  la  cour  et  de  tous  les  amis  des 
mœurs.  Lui-même  apprenant  que  son 
poème  paroissoit,  écrivit  au  comte  d'Ar- 
gental  :  «  II  faut  s'enfuir  je  ne  sais  où. 
L'on  me  mande  qu'on  l'imprime-,  ayez  la 
bonté  de  ne  pas  me  laisser  attendre  un 
coup  après  lequel  il  n'y  auroit  plus  de 
ressource.  Nous  attendons  de  vos  nou- 
velles pour  prendre  un  parti  (i).   »   On 


(j)  29  octobre  et  7  20vembre  îyoi. 
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assure  qu'il  eu  prit  uu  assez  singulier  : 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites,  il 
imagina  d'employer,  à  Paris  même ,  un 
grand  nombre  de  copistes  occupés  jour 
et  nuit  à  répandre  dans  le  public  des 
copies  de  la  Pucelle  différentes  les  unes 
des  autres,  et  toutes  chargées  devers  dé- 
testables et  de  turpitudes  révoltantes  que 
lui-même  y  faisoit  insérer  à  dessein.  Ce 
moyen  lui  fournit  le  prétexte  de  désavouer 
hautement  un  ouvrage  qui  étoit  devenu 
l'objet  des  spéculations  d'une  foule  de 
corsaires,  ce  Ce  n'est  point  là  ma  Pucelle, 
disoit  l'auteur  appuyé  de  tous  ses  amis  : 
qui  oseroit  me  soupçonner  d'avoir  écrit 
ces  infamies  (1)  ?   » 

Ce  ne  seroit  pas  la  seule  fois  que  ^jcL 
Voltaire  auroit  rougi  de  son  poëme.  L'an-, 
née  suivante  1 76s  ,  le  24  mai,  il  écrivoit 
au  comte  d'Argental.  «  L'ouvrage  tel 
n  que  je  l'ai  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
»  est  aujourd'hui  un  contraste  bien  désa- 
»  gréable  avec  mon  état  et  mon  âge;  et 
»  tel  qu'il  court  le  monde  ,  il  est  horrible 
a  à  tout  âge.  »  Il  marquoit  encore  au 
même  le  i4  novembre  :  «  C'est  un  très- 
»  grand  malheur  que  la  publicité  de  ce 
»  manuscrit  qui  inonde  l'Europe  sous  le 
»  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans,  Un 
»  désaveu  modeste  est  le  seul  palliatif 
»  que  je  puisse  opposer  à  un  mal  sans 
w  remède....  Je  suis  si  honteux  qu'à  mon 
»  âge  on  réveille  ces  plaisanteries  in- 
»  décentes,  que  mes  montagnes   ne  me 

(2)  Palissot,  le  Génie  de  Voltaire  apprécié, 
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»  paroissent  pas  avoir  assez  de  cavernes 
>i  pour  me  cacher.  » 

Add.  L'année  suivante  il  se  plaignoit  qu'on 

imprimoit  ses  ouvrages  en  les  falsifiant... 
Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes 
ajoutoit-il ,  est  une  édition  d'un  poème 
intitulé  la  Pucelle  d' Orléans.  «  L'éditeur 
»  a  lé  front  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
»  l'auteur  de  la  Henriade ,  de  Zaïre, 
»  de  Mérope  ,  d'Alzire,  du  siècle  de 
»  Louis  XIV....  On  ose  mettre  sur  son 
»  compte  le  poème  le  plus  plat ,  le  plus 
»  bas  et  le  plus  grossier  qui  puisse  sortir 
»  de  la  presse  »  (1). 

Add.  Voilà    cependant   l'opinion   que    lui- 

même  avoit  d'un  poème  dont  Condorcet 
n'a  pas  hésité  de  dire.  «  Les  ennemis  de 
Voltaire  affectèrent  de  le  décrier  comme 
indigne  de  ce  philosophe  et  presque 
comme  une  tache  pour  les  œuvres  et 
même  pour  la  vie  du  poète.  On  ne  verra 
dans  son  auteur  que  l'ennemi  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  superstition.  »  Voltaire 
connoissoit  les  nobles  sentiments  de  son 
Sêïde  <  quand  il  Ta  surnommé  l'intrépide 
et  quand  il  a  porté  sur  lui  ce,  pronostic  : 
Condcrcet  jouera  un  grand  rôle. 
Add.  Ou'auroit  donc  pensé  le  panégyriste 
de  Voltaire  s'il  eut  entendu  deux  hommes 
de  lettres,  dont  l'un  a  dit  :  ce  J'aurai  tou- 
jours peine  à  concevoir  comment,  dans 
le  siècle  de  la  politesse,  il  a  pu  se  trouver 
un  Français  capable  de  couvrir  d'infamie 
cettehéroïquebergèrequi  sauvala  France 
sous  Charles  VII  ;  »  et  l'autre  :  «  A  voir  la 

(0  Lettre  à  P.  Rousseau  de  Toulouse  1756. 
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chose  politiquement  ,  c'est  un  crime  r!e 
lèze-nation.  (eux  qui  l'ont  brûlée  vive 
étoient  des  misérables,  mais  celui  qui, 
trois  cents  ans  après  sa  mort,  vient  se 
faire  un  divertissement  d'outrager  sa  mé- 
moire et  la  pudeur  publique,  je  vous  prie 
de  me  dire  quel  nom  il  lui  faut  donner.  » 
Aujourd'hui  il  n'est  personne  qui  ne 
convienne  de  la  justesse  de  ces  obser- 
vations. 

Voltaire  s'est  plaint  de  la  falsification 
des  ouvrages,  e*  c'est  lui-même  qui  en  a 
continuellement  donné  l'exemple.  N'a- 
t-il  pas  falsifié  l'OEdipe  de  Sophocle,  en 
en  traduisant  des  passages  •  la  Bible  en 
pailant  de  l'histoire  de  Moïse-,  Corneille 
cjn  isolant  ses  vers  et  en  le  commentant 
sur  la  plus  mauvaise  édition?  Mais  pour 
ne  citer  qu'un  autre  trait  du  même  genre, 
lorsque  dans  son  siècle  de  Louis  XIV  il 
a  donné  ces  vers  de  Fénélon,  qu'il  a  dit 
tenir  du  neveu  de  ce  dernier  : 

Jeune  ,  j'élois  trop  sage 
Et  voulois  trop  savoir , 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badinage , 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

N'est-ce  pas  pour  faire  douter  des  prin- 
cipes religieux  de  ce  vertueux  prélat  qu'il 
a  supprimé  la  strophe  précédente,  servant 
à  prouver  que  dans  le  cantique  dont  les 
deux  font  partie,  il  s'agit  de  la  renoncia- 
tion aux  inquiétudes  de  l'avenir  ;  pour 
s'abandonner  à  la  providence. 

Adieu,  vaine  prudence, 
Te  ne  te  dois  pins  rien  : 
Une  heureuse  ignorance 


Àdd- 
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Est  ma  science  ; 
Jésus  et  son  tufance 

Est  tout  mon  bien  (*). 

Cet  exemple  de  Voltaire  a  été  suivi 
Add.  par  ses  élèves  ,  notamment  par  Condorcet 
qui,  dans  les  éditions  qu'il  a  faites  des 
oeuvres  d'Euler  et  des  œuvres  de  Pascal , 
a  dénaturé  les  pensées  les  plus  religieuses 
afin  de  cacher  le  mépris  que  ces  hommes 
célèbres  avoient  pour  les  objections  des 
.    incrédules  contre  la  religion  (h). 

Si  Voltaire  fut  mal  reçu  au  palais  épis- 
copal  de  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit , 
il  fut  très-accueilli  au  théâtre  ;  et  il  faut 
convenir  que  rien  n'étoit  plus  dans  l'ordre. 
La  compensation  toutefois  ne  lui  parut 
pas  suffisante.  Il  partit  de  Lyon  le  ai 
décembre  ,  et  arriva  le  lendemain  à 
Genève. 

Les  portes  de  la  ville  étoient  fermées-, 
elles  s'ouvrirent  au  nom  de  Voltaire. 
Après  y  être  resté  trois  ou  quatre  jours  à 
l'auberge,  il  passa  dans  le  pays  de  Vaud, 
pour  y  occuper  le  château  de  Prangin, 
que  le  propriétaire  avoit  mis  à  sa  dis- 
position. Ce  fut  là  qu'à  la  sollicitation  du 
comte  d'Argental,  il  refit  en  cinq  actes 
l'Orphelin  de  la  Chine ,  qu'il  avoit  toujours 
prétendu  nen  comporter  que  trois.  Il  y 
fut  visité  par  les  frères  Cramer,  libraires 

(*)  M.  Formey  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  n'avoit  pas  connoissance  de  celle 
strophe ,  quand  ,  sur  son  refus  de  croire  que  Tautre 
éloit  de  Fénélon,  Voltaire  lui  écrivit,  au  mojs  de 
décembre  iyÔ2  :  ce  Par  quelle  rage  diabolique  rèvQ~> 
quez-vous  en  doute  la  chanson  dç  l'Bycyue  -  ; 
Cambrai?  » 
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de  Genève,  qui  ont  fait  clans  cette  ville 
la  première  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes, publiée  en  17^7. 

Voltaire  clierclioit  pendant  ce  temps  à  Ja™er 
acheter  quelque  terre  considérable.  Il 
commença  par  louer  la  maison  de  cam- 
pagne nommée  Montrion,  située  dans  le 
voisinage  de  Lausanne.  Bientôt  il  acheta 
d'un  magistrat  de  Genève,  à  bail  à  vie, 
moyennant  la  somme  de  quatre-vingt- 
sept  mille  livres  (à  condition  qu'il  lui 
seroit  remis  trente-huit  mille  livres,  s'il 
venoit  à  résilier  ce  bail)  ,  un  beau  domaine 
situé  à  une  lieue  de  Genève,  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  république,  et  connu  sous  , 
le  nom  de  Sur  Saint-Jean  >  auquel  il 
substitua  celui  les  Délices,  Un  tel  nom 
convenoit  parfaitement  à  la  position  pit- 
toresque de  ce  domaine  et  aux  jardins 
délicieux  qui  en  faisoient  partie.  C'étoit 
là  qu'il  demeuroit  toute  la  belle  saison, 
ne  retournant  a  Montrion  que  pour  y 
passer  les  plus  mauvais  mois  de  l'hiver. 
Il  tenoit  un  état  brillant  aux  Délices.  Sa 
table,  quoiqu'il  n'y  parût  ordinairement 
que  pour  souper,  étoit  abondamment 
servie,  et  ses  équipages  étaient  fort  élé- 
gants. Il  y  fit  construire  un  théâtre;  mais 
les  Genevois  se  récrièrent  contre  cette 
nouveauté,  ce  qui  l'obligea  à  n'en  plus 
avoir  qu'un  volant  sur  lequel  il  essayoit 
ses  pièces  à  la  dérobée.  Il  fut  troublé  au 
milieu  de  ces  plaisirs  par  la  nouvelle  que 
l'on  se  préparoit  à  faire  à  Paris  une  édition, 
de  la  Pucelle  altérée  et  chargée  d'ad- 
ditions ;  ainsi  qu'une  édition  des    Cam- 
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pagnes  de  Louis  XV \  ou  Mémoires  sur 
la  guerre  de  1  ^4 1 . 

Un  jeune  homme  de  Genève,  nommé 
Grasset,  vint  trouver  Vollaire,  et  lui  dire 
qu'il  connoissoit  un  exemplaire  de  laFu- 
celle  dont  on  vouloit  cinquante  louis  •  il 
les  promet ,  et  demande  à  voir  les  vers 
ajoutés.  Le  jeune  homme  les  lui  montre  ; 
Voltaire  croyant  qu'il  a  l'exemplaire  dans 
sa  poche  ,  le  prend  à  la  gorge,  en  criant  : 
«  Rends ,  malheureux,  rends  cette  infâme 
Pucelle,  ou  je  t'étrangle!  »  Grasset  par- 
vient à  se  débarrasser  de  ses  mains  ,  et 
s'enfuit.  Le  philosophe  monte  en  voiture, 
court  à  Genève,  dénonce  Grasset,  et  le 
fait  emprisonner  (1).  Enjin  ,  écrit -il 
douloureusement  au  duc  de  Richelieu , 
on  n'a  point  trouvé  son  manuscrit  (2). 
Àc!d.  Voltaire,  après  avoir  écrit  au  duc  de  Ri- 
chelieu que  le  manuscrit  de  Grasset  n'a- 
voit  point  été  trouvé ,  a  marqué  à  sa  nièce 
qu'il  avoit  été  lacéré  et  brûlé  (3)  y  et  au 
comte  d'Argental  que  Grasset  s'étoit  en 
allé  avec  ce  manuscrit  infâme  (4).  Voilà 
le  mêfiie  fait  raconté  par  Voltaire,  dans 
l'espace  d'un  mois,  de  trois  manières  diC- 
férentes,  dont  chacune  dément  positive- 
ment les  deux  autres.  S'il  a  écrit  ainsi  sa 
propre  histoire  qu'il  devoit  savoir,  on 
peut  juger  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  des 
autres. 


(1)  Fmernet,  Vie  de  Voltaire. 

(jl)  Lettre  du  3i  juillet  lj55. 

h)  Lettre  à  JVJ.llie  Desfontuiws  i3  août  î-jbS. 

(4)  2ij  août  1  755. 
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Revenons  à  l'effroi  de  Tau  tour  de  la 
Pucelle  et  des  Campagnes  de  Louis  XV, 
en  apprenant  la  publication  clandestine 
de  ces  deux  ouvrages  :  Collini  fut  envoyé 
à  Paris  pour  s'y  opposer.  Le  secrétaire  ,  à 
force  de  démarches  auprès  du  président 
Henault  et  de  M.  de  Malesherbes  ,  qui 
avoit  alors  l'inspection  de  la  librairie  , 
parvint  àarrèter  cette  édition  j  car  il  s'a- 
gissoit  particulièrement,  dit-il,  de  celle 
des  Campagnes  de  Louis  XV. 

Pendant  le  séjour  de  Collini  a  Paris  , 
fut  donnée  la  première  représentation  de 
l'Orphelin  de  la  Chine.  Il  eut  même 
poxu*  récompense  de  ses  démarches  le 
produit  de  la  vente  de  l'ouvrage,  qu'a- 
voit  acheté  un  libraire  nommé  Lambert. 

On  n'a  jamais  su  le  véritable  motif  d'un 
voyage  que  Voltaire  et  sa  nièce  arrêtè- 
rent dans  le  mois  d'avril,  et  qu'ils  firent 
au  commencement  de  mai.  Ils  se  ren- 
dirent à  Berne  et  à  Soleure.  Ils  avoient 
annoncé  l'intention  de  faire  une  visite  à 
l'ambassadeur  de  France  ,  qui  résidoit 
dans  la  dernière  de  ces  villes.  «  Il  faîloit, 
dit  Collini ,  qu'ils  eussent  des  vues  bien 
importantes  ;ear ,  à  cette  époque ,  on  avoit 
entrepris  aux  Délices  des  travaux  consi- 
dérables, qui  exigeoient  la  présence  du 
maître,  et  dont  je  demeurai  chargé.  » 

On  rapporte  à  ce  même  temps  une  ap- 
parition de  Voltaire  à  Luuéville,  et  son  ex- 
pulsion de  la  cour  de  Stanislas. Ce  roi,  dit- 
on, mécontent  delà  conduite  du  philosophe 
et  de  ses  efforts  à  donner  des  prosélytes  à 
l'incrédulité.,  demanda  à  M.  Ailiot,  sou 


i755. 
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conseiller  aulique  ;  «  Ne  pourrez-vous 
nie  d^Irvrer  de  ce  Voltaire ,  qui  fait  beau- 
coup crier  contre  lui  ?  »  Le  conseiller  ré- 
pondit :  Hoc  genus  demoniorum  non 
ejicitur  nisi  in  oratione  aut  jejunio  ; 
mais  je  crois  le  premier  de  ces  moyens 
peu  efficace.  —  «  Eh  Lien  y  reprit  le 
prince,  fait  es -le  donc  jeûner.  »  Cet  ordre 
fut  exécuté  aussi  ponctuellement  qu'il 
devoit  l'être.  Voltaire  ne  put  le  lende- 
main  obtenir  à  déjeuner  dans  tout  le  pa- 
lais. Il  s'adressa,  par  un  billet ,  à  M.  Al- 
liot,  qui,  hoimête  dans  sa  réponse,  fei- 
gnit de  ne  pas  le  comprendre.  Il  écrivit 
au  roi  ,  qui  ne  lui  répondit  point.  Le 
même  jour  il  quitta  la  cour.  Duvernet 
n'entre  point  dans  ces  détails  \  il  dit  seu- 
lement que  son  héros  eut  quelques  tra- 
casseries avec  le  nommé  Alliot ,  chargé 
de  veiller  amx^dépenses  du  palais» 
GJuixii756.  Peu  de  temps  après  le  retour  des  deux 
voyageurs ,  Collini  fut  obligé  de  sortir  de 
la  maison  de  Voltaire.  Il  avoit  indirecte- 
ment offensé  madame  Denis,  qu'il  esti- 
moit,  et  dont  il  étoit  vu  avec  plaisir,  mais 
dont  l'amour-propre  avoit  été  probable- 
ment blessé.  Il  avoue  que  cette  dame 
étoit  nommée  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
voit  à  une  demoiselle ,  et  qui  contenait 
des  plaisanteries.  La  lettre  ,  restée  ou- 
verte sur  son  bureau  ,  avoit  été  portée  à 
madame  Denis.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  brouiller  avec  la  nièce  et 
l'éloigner  de  l'oncle  ,  dont  il  avoit  été  le 
secrétaire  intime  pendant  cinq  ans  ,  et  le 
compagnon  d'infortune  à  sa  sortie  de 
Prusse. 
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Voltaire  ,  lors  dn  départ  de  son  secré-     Add, 
taire  ,  eut  avec  lui  une  conférence  de  plus 
d'une  heure.    Il  lui  demanda    s'il  étoit 
suffisamment  muni  d'argent,  et  pendant 
sa  réponse,  il  alla  à  son  bureau,  en  tira 
un  rouleau  de  louis  et  lui  dit  (1)  :  «  Pre- 
nez cela ,  on  ne  sait  ce  qui  petit  arriver.  » 
Ce  don  fut,  il  n  est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, celui  de  l'amitié  reconnoissante.  Que 
penser  d'un  autre  qu'avoit  fait  Voltaire 
douze  ans  auparavant?  Il  arrivoit  de  son 
voyage  diplomatique  en  Prusse  ,  pour  le 
retour  duquel  il  avoit  acheté  un  carrosse 
aux  dépens   de   l'état;  il  le  donna  pour 
étrennes ,  au  jour  de  l'an  i^?44,  à  M.  de 
la    Martinière  ?  auteur  du  Dictionnaire 
géographique  ,  qui  venoit  à  la  vérité  de 
lui  donner  son  ouvrage  ,  mais  avec  lequel 
il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  eu  de  fréquentes 
relations.  Un  pareil  cadeau  est  d'autant 
plus  singulier,  qu'il  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde.  Nous  le  rapprochons  du   pré- 
cédent ,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
été  cité  parmi  ceux  attribués  au  dona- 
teur, quoique   ce  soient  les   deux  seuls 
qui  paroissent  réunir  à  la  réalité  une  sorte 
d'importance. 

Voltaire  ne  cessa  pas  d'entretenir  jus- 
qu'à sa  mort  une  correspondance  ave€ 
Collini ,  auquel  il  témoignatoujours  beau- 
coup d'intérêt  ,  et  qui  devint  historio- 
graphe et  secrétaire  intime  de  S.  A.  S. 
l'électeur  Bavaro-Palatin  Charles  Théo- 
dore ,  de  qui  nous  avons  parlé.  Ce  fut  le 

(0  CoIJinij  dans  Mou  Séjour  auprès  de  Voltaire. 
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6  juin  1^56  que  Colïini  partit  clés  Délice*. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
que  personne  ne  porloit  plus  loin  que 
Voltaire  l'art  de  la  flatterie  :  personne 
aussi  ne  savoit  mieux  la  faire  tourner  à 
son  avantage.  Désirant  gagner  la  bienveil- 
lance de  Louis  XV,  en  se  faisant  valoir 
auprès  de  lui ,  il  envoya  au  maréchal  duc 
de  Richelieu  ,  une  pièce  de  vers  du  nom- 
bre desquels  étoit  celui-ci,  en  parlant  du 
roi  ! 

Un  roi  pi  us  grand  que  Cliarle,  et  plus  aimé  qu'Henri. 

Vous  devriez,  monseigneur,  marquoit-il 
à  son  protecteur ,  mettre  le  doigt  là-dessus 
a  notre  adorable  monarque  :  de  héros  à 
héros  >  il  n'y  a  que  la  main.  (1)  Une 
autre  fois  il  écrivit  au  même  (2)  :  ce  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  on^  avait  de 
l'humeur  contre  moi  de  mes  coquetteries 
avec  le  roi  de  Prusse.  Si  l'on  savoit  qu'il 
m'a  baisé  un  jour  la  main,  toute  maigre 
qu'elle  est ,  pour  me  faire  rester  chez  lui , 
on  me  pardonneroitde  m'ètre  laissé  Faire... 
J'ai;  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de 
désirer  que  deux  personnes  le  sachent  (*), 
et  ce  n'eit  pas  une  vanité,  mais  une  dé- 
licatesse, de  désirer  que  ces  deux  per- 
sonnes le  sachent  par  vous  :  qui  connoil 
mieux  que  vous  le  temps  et  la  manière 
de  placer  les  choses  ?  »  Si  le  fait  n'est 
pas  yrai,  il  est  du  moins  bien  imaginé, 

(0  Lettre  du  20  juin  1 745. 
(2}   10  octobre  1766. 

(*j  II  estuisé  de  voir  que  ces  deux  personnes  étoien* 
Lâuis  &V  ci  madame  de  Pampadour. 
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H  mis  en  avant  avec  beaucoup  de  grâce. 
Ce  qui  doit  le  faire  révoquer  en  doute  , 
c'est  le  silence  que  Voltaire  en  a  gardé 
dans  sa  correspondance  avec  sa  nièce.  Il 
avoit  d'ailleurs  une  extrême  propenrion 
à  mentir,  d'après  son  principe  ,  que  le 
mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait 
du  mal  (1). 

Si  une  pareille  maxime  pmvoit  êtic 
adoptée  ,  quelles  seroient  les  bornes  aux- 
quelles le  menteur  devroit  s'arrêter  ?  ?>ic 
pourioit-il  pas  toujours  prétendre  que  le 
mensonge  qu'il  fait  n'est  pas  nuisible  ? 
Par  exemple,  Voltaire  ,  celui  peut  être 
de  tous  les  hommes  qui  a  le  plus  menti, 
puisqu'il  est  prouvé  que  les  différentes 
histoires  qu'il  a  écrites,  ainsi  que  sou  Dic- 
tionnaire philosophique ,  la  Philosophie 
de  f Histoire,  et  tous  ses  ouvrages  polé- 
miques, sont  remplies  de  citations  fausses, 
Voltaire  ne  pourroit-il  pas  dire  que  ses 
mensonges  n'ont  fait  aucun  mal  ?  Il  pour- 
roi  t  môme  prétendre  qu'ils  ont  fait  du 
bien  dans  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  , 
celui  d'inspirer  de  l'horreur  pour  la  reli- 
gion chrétienne.  Admettons  donc  un 
principe  plus  pur-,  c'est  que  le  mensonge, 
excusable  peut-être  quand  il  s'agit  de 
rendre  service  dans  une  circonstance  peu 
importante  ,  est  par-tout  ailleurs  le  vice 
le  plus  affreux  ,  le  plus  contraire  à  la  so  ■ 
ciété  et  le  plus  déshonorant  pour  celui 
qui  s'en  rend  coupable  ,  je  dis  le  plus  des- 
honorant ,  parce  qu'il  est  une  preuve  cer- 
_  i 

£1)  LeUre  xle  Yoluire  à  Thiriot^  21  octobre  1706. 
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taine  de  son  avilissement,  et  l'aveu  tacite 
de  sa  foiblesse. 

Je  viens  de  dire  que  les  différentes 
histoires  que  Voltaire  a  écrites  sont  rem- 
plies de  faussetés  :  lui-même  ne  dissimu- 
loit  pas  combien  peu  il  s'attachoit  à  y 
mettre  de  la  vérité.  Il  écrivoit,  en  1766  , 
à  une  dame  de  ses  amies.  «  Qu'il  abandon- 
noit  aux  Bénédictins  la  critique  et  les  re- 
cherches dont  le  monde  savant  fait  une  loi 
à  l'historien  ;  que  pour  lui ,  il  lui  sumsoit 
d'intéresser  et  de  charmer  son  lecteur  , 
que  d'ailleurs  ,  de  l'avis  de  son  docteur  , 
il  falloit  une  transpiration  à  son  esprit 
comme  à  son  corps,  et  qu'aussitôt  qu'il  l'a- 
\oit  provoquée  par  le  café  ,  il  s'empressoit 
d'en  faire  part  à  ses  amis  les  Français,  aux- 
quels il  falloit  plus  d'historiettes  que  d'his- 
toires ,  pour  les  servir  dans  leur  genre,  a 
A<ld.  Il  disoit  encore   à  l'abbé  Guenée  lors- 

qu'il ne  trouvoii  rien  à  répondre  à  ses  ob- 
servations :  «  L'abbé,  il  m'importe  beau- 
coup d'être  lu,  et  très-peu  d'être  cru.  <c 
On  lit,  dans  son  histoire  générale  ,  que  , 
«  Les  croisés  français,  ayant  pris  Constan- 
tinople,  portèrent  par-tout  le  ravage, 
pillèrent  le  temple  de  Sainte-Sophie  et 
dansèrent  ensuite  dans  le  Sanctuaire  de 
ce  même  temple  avec  des  prostituées.  » 
L'abbé  Vély  lui  écrivit  pour  savoir  en 
quel  endroit  il  avoit  déterré  cette  auec- 
dote  curieuse.  «  Qu'importe,  lui  répon- 
dit le  philosophe  ,  que  l'anecdote  soit 
vraie  ou  fausse?  quand  on  écrit  pour  amu- 
ser le  public,  faut-il  être  si  scrupuleux  à 
ne  dire  que  la  vérité  ?  » 


) 
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Voltaire  ,  en  composant  une  tragédie, 
suivoit  la  même  marche  qu'en  écrivant 
l'histoire:  un  de  ses  principes  étok  qu'il 
ne  s'agit  pas  au  théâtre  d'avoir  raison  , 
mais  d'émouvoir  (1).  Il  s'eslimoit  telle- 
ment au-dessus  des  autres  hommes,  qu'il 
les  trailoit  toujours  comme  des  enfants. 
Aussi  écrivoit-il  au  comte  d'Argental  : 
0  Vous  êtes  bien  bon  de  céder  à  l'impé- 
tuosité de  la  nation  :  il  faut  la  subju- 
guer (2).  Je  vous  recommande  beaucoup 
de  courage  et  beaucoup  de  mépris  pour 
le  genre  humain,  marquoit-ii  à  d'Alem- 
bert  (3). 

Vers  la  fin  de  1756,  Voltaire  acheta  y 
à  Lausanne,  une  belle  maison  qui  avoit 
quinze  croisées  de  face,  et  de  laquelle  ? 
étant  dans  son  lit,  il  découvroit  quinze 
lieues  d'étendue  du  lac  de  Léman,  ainsi 
que  la  Savoie  et  les  Alpes.  Cette  maison 
étoit  destinée  à  son  habitation  d'hiver  , 
à  la  place  de  Montrion,  dont  il  se  défit 
l'année  suivante.  Son  goût  pour  le  spec- 
tacle le  décida  ,  plus  que  toute  autre  con- 
sidération ,  à  ce  changement.  «  On  joue 
si  bien  la  comédie  à  Lausanne  ,  marquait- 
il  à  Thiriot ,  il  y  a  si  bonne  compagnie  , 
que  j'ai  fait  l'acquisitioa  d'une  belle  mai- 
son au  bout  de  la  ville.   » 

Un  jour  qu'il  assistoit  à  une  représen- 
tation d'Alzire  au  théâtre  de  Montrepas^ 


(1)  g.e  Remarque  sur  la  2.e   scène  du  i,er  acte  de 
Polyeucte. 

(2)  23  septembre  1760. 

(3)  8  avril  1771. 
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à  Lausanne ,  on  le  vit  se  précipiter  sut 
la  scène,  et  embrasser  les  genoux  d'une 
actrice  qui  di soit  un  morceau  comme  il 
l'avoit  conçu.  Est-il  bien  vrai  que  ce  soit 
moi  qui  aie  fait  ces  vers,  s'écrioit-il  un 
autre  jour  en  fondant  en  larmes  à  une 
représentation  de  Tancrède  (i)  ?  » 

A  l'occasion  de  l'attentat  de  Damiens 
sur  Louis  XV  ,  lequel  eut  lieu  le  5  janvier 
1757,  le  clief  de  la  nouvelle  pbilosopbie 
demandoit  :  «  Comment  il  se  justifieroit 
d'avoir  tant  assuré  que  ces  horreurs  n'ar- 
riveroientplus,  que  le  temps  du  fanatisme 
étoit  passé,  que  la  raison  et  la  douceur 
des  mœurs  régnoient  en  France  (2).  » 
Qu'eùt-il  donc  dit,  et  combien  il  eût  é.té 
plus  embarrassé  de  se  justifier,  s'il  eût 
vécu  jusqu'en  1793!  Que  d'horreurs  n'eût- 
il  pas  vues  !  Peut-être  alors  eût-il  reconnu 
le  danger  de  son  système,  et  que  la  des- 
truction de  ce  qu'il  appeloit  fanatisme 
en  avoit  amené  un  véritable  bien  plus 
actif,  et  bien  plus  cruel  dans  ses  résultats. 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  la  destruction 
île  la  religion,  011^  pour  mieux  dire,  son 
«aifoibîissement ,  car  sa  destruction  doit 
être  reconnue  impossible;  c'est  son  affai- 
blissement et  celui  delà  morale,  qui  ont 
fait  naître  ce  fanatisme  de  liberté,  celte 
insubordination  presque  générale  qui  a 
bouleversé  la  France  et  agité  l'Europe 
entière.  Voltaire   eût   été  lui-même  ef- 


(1)  Histoire  lit  téraice  de  Vol  taire  $  par  le  irarquis 
<ic  Luchet. 

(2)  Lettre  au  comte  d'Àrgenial,  20  janvier  1757, 
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frayé  des  conséquences  de  ses  principes. 

Voltaire  mécontent  des  obstacles  qu'é-  AdJ, 
pronvoient  divers  articles  de  l'Encyclo- 
pédie ,  avoit  écrit  à  Diderot  pour  l'engager 
a  suspendre  ses  travaux  et  à  déclarer 
qu'il  ne  les  reprendroit  que  lorsqu'il  ne 
seroit  plus  gêné  dans  l'impression.  L'é- 
diteur probablement  peu  disposé  à  suivre 
ce  conseil,  ne  répondit  pas.  Le  chef  des 
pbilosoplies  fut  offensé  de  ce  silence  et 
s'en  plaignit  au  comte  d'Argental  par 
une  lettre  qui  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
il  prêchait  l'insubordination  envers  l'au- 
torité  (i). 

Le  fugitif  de  Prusse,  lors  de  son  séjour  ll»& 
a  Sclnvetzingen,  avoit  promis  à  l'électeur 
Palatin  qu'il  reviendrait  le  voir.  Ayant 
obtenu  un  passe-port  de  Louis  XV,  par 
l'entremise  de  l'abbé  de  Bernis  (1)  ,  il 
satisfit  à  sa  promesse  au  mois  de  juillet 
1758.  En  passant  par  Strasbourg  il  y  vit 
Colbni,  qui  étoit  alors  gouverneur  du  fils 
du  comte  deSauer,  seigneur  de  la  Styrie- 
il  le  revit  à  sou  retour  le  mois  suivant, 
et  resta  quelques  jours  à.  Strasbourg, 
après  lesquels  il  retourna  aux  Délices.  Ce 
vaste  domaine  avoit  été  fort  embelli 
depuis  que  Voltaire  en  avoit  fait  l'ac- 
quisition; mais  on  a  vu  qu'il  ne  pouvoiï 
y  avoir  un  théâtre  fixe  :  c'étoit  pour  lui 
une  grande  privation.  Il  venoit  d'acheter, 
à  une  lieue  des  Délices,  sur  le  territoire 
de  France,  la  terre  de  Ferney  ;  il  y  fit 
bâtir  un  joli  château  dont  je  parlerai  plus 

(0  Lettre  au  comte  d'Argental,  21  joiin  1768. 
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tard.  Il  acheta  encore  dans  le  même 
temps  ,  par  bail  emphythéôtique  ,  de 
Desbrosses ?  président  au  parlement  de 
Dijon,  le  cliàteau  de  Tourney,  situé 
entre  Ferney  et  Genève,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  cette  ville,  du  territoire  de 
laquelle  ildépendoit.  C'est  de  ce  château 
qu'il  a  pris  quelquefois  le  titre  de  comte 
de  ïourney ,  et  c'est  à  l'occasion  de  cet 
achat  qu'il  écrivit  à  Cideville  (1).  a  Si  le 
marquis  de  Lezeau  savoit  que  j'ai  acheté 
un  beau  comté,  il  redouteroit  ma  puis- 
sance et  il  traiteroit  avec  moi  de  couronne 
à  couronne.  »  Une  des  premières  dépenses 
qu'il  fit  à  ce  château,  fut  pour  la  cons- 
truction d'un  théâtre-,  il  étoit  à  la  vérité 
très-mesquin ,  mais  cela  ne  l'empêcha 
pas  d'y  jouer  Alvarez  ,  dans  Alzire  -, 
IVarbas ,  dans  Mérope  j  Argire  ,  dans 
Tancrède. 

Condorcet  a  prétendu  que  Voltaire 
avoit  un  grand  talent  comme  acteur.  Col- 
lini,  qui  a  été  plus  à  même  d'en  juger, 
en  avoit  une  opinion  bien  différente  : 
c  Voltaire,  dit-il,  formoit  d'excellents 
acteurs,  mais  n'étoit  pas  fait  pour  l'être 
lui-même.  Il  portoit  dans  la  déclamation 
tout  l'enthousiasme  poétique,  et  cet  en- 
thousiasme souvent  paralysoit  ses  moyens. 
Je  le  vis  jouer,  à  Berlin,  le  rôle  de 
Cicéron  dans  Catilina ,  ou  Home  sauvée , 
avec  des  princes.  Au  reproche  que  Cati- 
lina fait  au  consul  dans  ces  deux  vers 

Vous  abusez  beaucoup  ,  magistrat  d'une  aunée, 
De  votre  autorité  passagère  et  bornée, 

■  '  ■  .  i   w  «  — — —     ii      « 

(ij  Janvier  1709, 
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le  consul  lui  répond  : 

Si  j'en  avois  use  vous  seriez  dans  les  fers  , 
Vous,  Féleruèl  appui  des  citoyens  pervers. 

Voltaire  commença  cette  réponse  avec 
tant  de  véhémence,  que  la  voix  lui  man- 
qua, et  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
faire  entendre  cette  belle  tirade,  qui  est 
de  plus  de  trente  vers.  » 

La  vengeance  étoit  une  des  passions 
dominantes  du  philosophe  Voltaire.  La 
ligue  formée,  au  commencement  de  1757  , 
entre  la  France,  la  Russie,  la  Suède, 
l'Autriche  et  la  Saxe,  contre  la  Prusse, 
fit  naître  à  l'ex-chambellan  l'espoir  de  se 
venger  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  à 
Francfort  :  «  11  pourrait  bien  venir  un» 
temps  ,  écri?oit-iï  complaisammetit  à 
Collini  (1  )  ,  où  les  Freytag  et  les  Schmilli 
seroient  obligés  de  rendre  ce  qu'ils  ont 
volé,  et  vous  ne  perdriez  pas  à  cette  af- 
faire. »  Quelques  mois  auparavant ,  il  Àc^' 
avoit  écrit  au  comte  d'Argental  :  (2) 
«c  M. me  Denis  espère  que  vingt-quatre 
mille  Français  passeront  bientôt  par 
Francfort.  Elle  leur  recommandera  un 
certain  M.  Frejtag ,  agentdu  Salomon  du 
nord,  lequel  s'avise  quelquefois  démettre 
des  soldats  avec  la  bayonnette  au  bout 
du  fusil  dans  la  chambre  des  dames.  Je 
voudrois  bien  que  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu (son  protecteur),  commandât 
cette  armée....  Je  ne  me  soucie  pas  que  la 
scène  soit  bien  ensanglantée  ,  pourvu  que 


(1)  29  Juillet  1757. 

(2)  13  Septembre  1756. 
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le  bon  M.  Freytag  soit  pendu.  A  cette 
époque,  il  ne  prenoit  pas  autrement  intérêt 
à  celte  guerre.  »  Si  Frédéric,  disoit-il(i)  , 
est  toujours  heureux  et  plein  de  gloire  , 
je  serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour 
lui;  s'il  est  battu,  je  serai  vengé. 

-Il  y  avoit  cinq  ans  qu'il  avoit  quitté 

Potzdam,   et  à  peine   dix  mois  s'étoient 

écoulés  depuis  que,  par  l'entremise  de 

la  margrave  de  Bareith,  il  avoit  renoué 

correspondance  avec   Frédéric  ,  lorsque 

ce  roi  adressa  au  prince    Ferdinand   de 

s3  juin    Brunswick,  après  la  bataille  de  Crevelt, 

1758.     gagnée  par  ce  dernier  sur  les  Français, 

uneode  satirique,  dans  laquelle  Louis  XV, 

la  marquise  de  Pompadour  et  la  nation, 

Àdd.      etoient  insultés.  Le  monarque  Prussien 

eut  l'imprudence  de  l'envoyer  à  Voltaire 

en  lui  recommandant  de  n'en  pas  laisser 

prendre  copie.  Celui-ci,  pour  le  rassurer, 

s'empressa  de  lui  répondre  que  sa  nièce 

avoit  brûlé  l'ode  (2)  ,  et  il  la  fit  passer  au 

duc  de  Choiseul  qui  la  mit  sous  les  yeux     |! 

de  M. nie  de  Pompadour  et  de  Louis  XV. 

D'après  l'ordre  de  sa  majesté,  le  duc  fit 

venir  à  Versailles  Palissot ,  et  le  chargea 

de    répondre  à   Frédéric ,  de    manière  à 

lui  faire  perdre  l'envie  de  répandre  son     g 

ode.   Celle  que  composa  l'auteur   de  la 

Dimciade  contenoit  vingt  strophes  :  elle 

fut  envoyée  au   roi  de  Prusse,    avec   la 

menace  que  s'il  dounoit   de  la  publicité 

a  la  sienne,  la  réponse  seroit  imprimée. 


(1)  Au  comte  d'Argenlal ,  i.Cr  novembre  1766. 

(2)  Lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  19  mai  1 75*}. 
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Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  particu- 
larité contribua  à  la  prolongation  de  la 
guerre. 

Ainsi  le  même  homme  que  l'espoir  des 
honneurs  avoit  porté,  en  1  ^43  ^  à  sur- 
prendre les  secrets  d'un  roi  quil'honoroit 
de  son  amitié,  après  en  avoir  été  comblé 
de  bienfaits,  et  les  avoir  si  mal  reconnus 
pendant  son  séjour  en  Prusse,  n'hésita 
point,  par  amour  delà  vengeance,  à  trahir 
de  nouveau  la  confiance  que  ce  même 
roi  lui  avoit  rendue.  Il  la  trahit,  et  il  en 
coûta,  chez  deuxnations,lavieà  plusieurs 
milliers  d'hommes.  On  pourroit  croire, 
il  est  vrai,  que  la  vie  des  hommes  étoit 
bien  peu  de  chose  pour  celui  qui  écrivit, 
au  sujet  de  cette  même  guerre  :  «  Si  les 
Français ,  les  Autrichiens,  les  Russes, 
les  Suédois  ne  piquent  pas  mieux  leurs 
chiens ,  ils  ne  forceront  pas  la  proie  qu'ils 
chassent;  Freytag  aura  raison  (î).    » 

Voltaire,  animé  du  désir  de  la  ven-  Add. 
geance ,  ne  se  borna  point  à  attendre 
l'issue  de  la  guerre,  il  imaginaune  machine 
qu'il  regardoit  après  l'invention  de  la 
poudre,  comme  l'instrument  le  plus  sur, 
de  Ja  victoire,  et  au  moyen  de  laquelle 
avec  six  cents  hommes  et  six  cents  chevaux 
on  eût  pu  détruire  en  plaine ,  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Sur  son  dessein , 
M.  d'Argenson  en  fit  exécuter  le  modèle. 
«  Essayez,  écriyoit  le  philosophe  au  duc 
»  de  Richelieu  (^),    essayez,  pour  voir, 


(i)  LtUre  à  Collini ,  le  i4  décembre  iySS. 
{2)  18  Juin  1757. 
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»  seulement  deux  de  ces  machines  contre 
»  un  bataillon  ou  un  escadron,  j'engage 
»  ma  vie  qu'ils  ne  tiendront  pas.  »  Heu- 
reusement le  duc  n'adopta  point  cette 
nouvelle  machine  meurtrière.  Son  auteur 
étoit  cependant  le  coryphée  de  la  phi 
losophie  moderne,  le  prêcheur  continue" 
de  l'humanité.  EtCondorcet  a  écrit  dans 
la  vie  qu'il  a  donnée  de  Voltaire  :  «  On 
»  peut  le  compter  parmi  le  très-petit 
»  nombre  des  hommes  en  qui  l'amour  de 
»  l'humanité  a  été  une  véritable  pas- 
»   sion.   » 

L'année  suivante ,  le  prince  de  Soubise , 
qui  commandoit  l'armée  française,  diri- 
geant sa  marche  sur  Francfort,  Voltaire 
crut  l'occasion  favorable  *,  il  écrivit  en 
conséquence  à  Collini ,  encore  à  Stras- 
bourg,  pour  l'engager  à  présenter  un 
mémoire  au  prince  ,  à  l'effet  d'obtenir  , 
du  conseil  de  Francfort ,  justice  contre 
Freytag  ,  et,  en  cas  de  déni  de  justice  7 
se  pourvoir  au  conseil  aulique.  Le  mé- 
moire que  fit  Collini  ne  lui  ayant  point 
paru  assez  fort,  il  en  adressa  un  lui-même 
avec  la  minute  de  la  lettre  à  envoyer  à 
son  altesse  -,  mais  l'ancien  secrétaire  eut 
la  sagesse  de  ne  faire  usage  d'aucune  de 
ces  pièces-,  il  parut  même  renoncer  à 
toutes  poursuites. 

Quant  à  Voltaire,  il  ne  vouloit  pas  , 
comme  il  l'avoit  annoncé,  que  son  com- 
pagnon d'infortune  y  perdit.  Aussi ,  après 
lui  avoir  écrit,  le  i  février  1759  :  «  Il 
est  certain  qu'un  homme  qui  s'est  emparé 
,  des  malles  et  effets  d'un  voyageur ,   sans 
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faire  d'inventaire  et  sans  forme  juridique, 
est  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'on  lui  re- 
demande. ;>  Il  lui  marqua,  le  11  juillet 
^760  '  «  Envoyez-moi  un  écrit  conçu  en 
ces  termes  :  Je  donne  pouvoir  à  IM.  d& 
Voltaire  de  répéter  pour  moi,  devant 
qui  il  appartiendra  ,  la  somme  de  deux 
mille  écus  d'Empire ,  €[ui  me  furent  pris 
à  Franefort-sur-Mein  le  20  juin  1733, 
lorsque  je  fus  arrêté  par  les  soldats  de  la 
ville,  avec  M.  de  Voltaire  et  M.me  Denis, 
contre  le  droit  des  gens.  »  Cependant  , 
Collini  s'étant  contenté  de  dire  qu'il  avoit 
perdu ,  en  cette  occasion ,  son  argent 
comptant ,  il  y  a  lieu  de  croire  que,  se- 
crétaire de  Voltaire  depuis  seulement  uu 
an  ,  il  n'avoit  pas  avec  lui  deux  mille  écus 
d'Empire;  que  d'ailleurs  il  n'auroit  pas 
parlé  si  légèrement  d'une  perte  considé- 
rable. Que  penser  donc  de  la  répétition 
que  vouloit  faire  Voltaire,  en  alléguant 
qu'un  homme  dans  le  cas  de  Schmitk 
est  tenu  de  rendre  tout  ce  quoii  lui  re- 
demande ? 

Les  événements  militaires  contrarièrent 
les  louables  projets  du  philosophe,  ce  Je 
mourrai,  écrivit-il  le  29  décembre  1760, 
avec  le  regret  de  n'avoir  pas  fini  notre 
affaire  de  Francfort.  x>  Il  y  pensoit  encore 
deux  ans  après.  Il  marquoit  à  Collini ,  le 
20  janvier  1762:  ce  Je  ne  perds  jamais 
de  vue  l'affaire  de  Francfort;  et  je  ne 
désespère  pas  d'obtenir  justice  :  j'espère 
beaucoup  des  Russes.  Il  faudra  bien  qu'à 
la  finies  Schmith  et  les  Freytag  connois- 
seut  qu'il  y  a  une  Providence  j  j'aiderai 
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un  peu  celte  Providence  j  si  j'ai  la  force 
de  faire  un  voyage.  » 

^cljt  II  est  difficile  d'imaginer  l'espèce  de 

justice  que  Voltaire  vouloit  obtenir  à 
l'aide  des  Russes,  lorsque  Ton  sait  que 
deux  ans  auparavant ,  le  24  février  1760, 
Frédéric  lui  avoit  écrit  probablement  en 
réponse  à  sa  réclamation  :  «  Je  sais  que 
»  l'on  vous  a  fait  rendre  à  Francfort  mes 
»  vers  et  des  babioles  ;  mais  je  n'ai  su  ni 
»  voulu  qu'on  toucliât  à  vos  effets  et  à 
»,  votre  argent.  Cela  étant,  vous  pouvez 
»  le  redemander  de  droit,  ce  que  j'ap- 
»  prouverai  fort.  Schmith  n'aura  à  ce 
»  sujet  aucune  protection  à  attendre  de 
»  moi  (1).   » 

Voltaire  écrivoit ,  le  17  août  1759,  au 
comte  d'Argenlal  :  «  Je  n'aime  point 
Luc  (c'est  ainsi  qu'il  appeloit  Frédéric), 
il  s'en  faut  beaucoup  -,  je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais  ni  son  infâme  procédé  avec 
ma  nièce,  ni  la  hardiesse  qu'il  a  de  m'é- 
crire  ,  deux  fois  par  mois  ,  des  choses  flat- 
teuses, sans  avoir  jamais  réparé  ses  torts. 
Je  désire  beaucoup  sa  profonde  humilia- 
tion ,  le  châtiment  du  pécheur  :  je  ne 
sais  si  je  désire  sa  damnation  éternelle.  » 

>41.  Frédéric  s'étoit  montré  plus  indulgent 
envers  Voltaire,  à  qui  il  avoit  écrit  le  18 
avril  précédent  :  «  Je  pardonne  en  faveur 
de  votre  génie  ,  toutes  les  tracasseries 
que  vous  m'avez  faites  à  Berlin,  tous  les 
libelles  de  Leipsick,  et  toutes  les  choses 
que   vous   avez    dites   ou   fait   imprimer 

î&4  Février  1760.  C.  V.  F. 


VIE    DE    VOLTAIRE.  167 

contre  moi  et  qui  sont  fortes,  dures  et  en 
giand  nombre,  sans  que  j'en  conserve 
aucune  rancune.  »  (1). 

Ce  pardon  généreux  avoit  été  confirmé 
J>ar  une  autre  lettre  du  19  mai  suivant  :  AcUÎ. 
«  Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré 
tant  que  je  vous  ai  cru  ni  tracassier  ,  ni 
méchant  -,  mais  vous  m'avez  joué  des 
tours  de  tant  d'espèces. .  .  .  N'en  parlons 
plus.  Je  vous  ai  tout  pardonné  d'un  cœur 
chrétien.   » 

Si  Voltaire  ne  se  rendit  pas  à  cette  in- 
dulgence royale  et  vraiment  philoso-  AJd» 
phique,  quelle  ne  dût  pas  être  sa  colère 
lorsqu'après  s'être  plaint  de  quelques 
reproches  que  lui  avoit  faits  Frédéric  ,  il 
en  reçut,  sous  la  date  du  \6  mai  1760, 
la  réponse  suivante  :  «  Je  n'entre  point 
dans  la  recherche  du  passé.  Vous  avez 
eu  sans  doute  les  plus  grands  torts  avec 
moi.  Votre  conduite  n'eût  été  tolérée 
par  aucun  philosophe.  Je  vous  ai  tout 
pardonné,  et  je  veux  même  tout  oublier. 
Mais  si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  à  un 
fou  amoureux  de  votre  beau  génie,  vous 
ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez 
tout  autre.  Tenez- vous-le  donc  pour  dit, 
et  que  je  n'entende  plus  parler  de  cette 
nièce  qui  m'ennuie ,  et  qui  n'a  pas  au- 
tant de  mérite  que  son  oncle  pour  cou- 
vrir ses  défauts.  On  parle  de  la  servante 
de  Molière ,  mais  personne  ne  parlera  de 
la  nièce  de  Voltaire.  » 

A  compter  de  ce  moment  ,  et  pendant 
plus   de  quatre   ans ,  Voltaire  cessa  d'é-  Àdd. 

(1)   C.  \.  F.  18  août  1759. 
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crire  au  roi  de  Prusse  ,  si  ce  n'est  deux 
lettres  qu'on  n'a  point  recueillies  dans  sa 
correspondance  ,  mais  qui  sont  indiquées 
dans  celles  de  Frédéric.  La  dernière  de 
ce  prince  ,  à  cette  époque  ,  est  du  3i  oc- 
tobre. Il  y  demande  à  son  ancien  hôte, 
qui  travailloit  alors  à  Fliistoire  de  Pierre- 
le -Grand  P  de  quoi  il  s'avise  d'écrire 
l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Si- 
bérie, ce  Depuis  ce  reproche  cruel ,  mar- 
j>  quoit  l'historien  au  comte  de  Schou- 
»  yalof  (i)  ,  je  n'ai  plus  aucun  corn- 
ai merce  avec  lui.  » 
Ac^-  L'insulte  faite  à  madame  Denis,  nièce 
favorite  de  Voltaire  ,  Toffensa-elle  réelle- 
ment moins  que  celle  faite  aux  Russes  ? 
c'est  ce  que  nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  décider  •  mais  du  moins  parut-il 
se  servir  de  cette  dernière  pour  s'attirer 
des  faveurs  de  Catherine.  Déjà  il  les 
avoit  sollicitées  du  comte  de  Schouva- 
lof  (*)  en  ces  termes  :  «  Je  ne  vous  ai 
point  dit  combien  les  ennemis  de  votre 

nation  sont  fâchés  contre  moi Me 

voilà  naturalisé  Russe,  et  votre  auguste 
impératrice  sera  obligée,  en  conscience, 
de  m'envoyer  une  sauve- garde  contre  les 

prussiens  (i) »  Il  lui  écrivit ,   le 

a  décembre  1760:  ce  Je  dois  confier  à 
votre  prudence  et  à  votre  bonté  pour  moi, 
que  le  roi  de  Prusse  m'a  su  très-mauvais 
gré  d'avoir  travaillé  à  l'histoire  de  Pierre- 


(0  24  Mai  1761.  Cf.  I.  V.) 

(*)  Favori  de  l'Impératrice, 

(2)  i5  Novembre  1760.  (  L.  I.  V.) 
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le-Grand  et  à  la  gloire  de  votre  Empire. 
Il  m'en  écrit  dans  les  termes  les  plus 
durs  ,  et  sa  lettre  ménage  aussi  peu  votre 

nation  que  l'historien Je  me  flatte 

que  votre  auguste  impératrice,  que  la 
digne  fille  de  Pierre-le-Grand  sera  aussi 
contente  du  monument  élevé  à  son  père 
que  le  roi  de  Prusse  en  est  fâché  (1).  » 
Dans  une  autre  lettre  il  discit ,  en  par- 
lant  de  Frédéric,  avoir  perdu  la  protec- 
tion d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 
Enfin,  le  21  mai  1762  (2),  il  annonçoit 
la  perte  d'une  partie  de  sa  fortune  parle 
contre-coup  des  mallieurs  publics.  Toutes 
ces  doléances  eurent  le  succès  qu'il  en 
atteudoit.  L'impératrice  lui  envoya  deux 
mille  ducats. 

L'ancien  élève  des  jésuites  avoit  tou- 
jours témoigné  beaucoup  d'attachement 
pour  le  père  Pôrée,  l'un  de  ses  profes- 
seurs de  rhétorique.  II  avoit  orué  son 
cabinet  du  portrait  de  ce  savant  ;  il  l'en 
fit  ôter  en  17 58,  de  colère  de  ce  que  le 
père  Bertier,  antre  jésuite,  avoit,  dans 
le  journal  de  Trévoux,  refusé  de  le  re- 
connoitre  pour  l'Homère  et  le  Sopliocle 
de  la  France.  Dès  ce  moment,  tout  le 
corps  des  jésuites  ,  pour  lequel  il  avoit 
promis  à  ses  maîtres  de  garder  à  jamais 
la  plus  respectueuse  reconnoissance  ,  lui 
devint  un  objet  d'horreur,  «  II  faudroit,  AdÉ 
marquoit-il  à  Thiriol  (3)  ,  faire  travailler 
aux  grands  chemins  tous  ces  animaux-là, 


(0  L.î.  v. 
(2)  L.  I.  V. 

(3j  2o  avril  1760. 
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jésuites,  jansénistes,  avec  un  collier  de 
fer  au  col,  et  qu'on  donnât  l'intendance 
de  l'ouvrage  à  quelque  brave  et  honnête 
déiste,  bon  serviteur  de  Dieu  et  du  roi.  » 
Il  écrivoit  au  duc  de  Richelieu  (1)  :  «  On 
m'a  dit,  monseigneur,  que  vous  aviez  fa- 
vorisé les  jésuites  à  Bordeaux -,  tâchez 
d'ôter  tout  crédit  aux  jésuites.  »  Il  mar- 
quoit  au  comte  d'Argental  (2)  :  «  Les 
jésuites  et  les  jansénistes  continuent  à  se 
déchirer  à  belles  dents;  il  faudroit  tirer 
à  balle  sur  eux  tandis  qu'ils  se  mordent.  » 
Lui-même  contribua  de  tous  ses  efforts  à 
l'expulsion  des  jésuites.  Il  composa  et  fit 
circuler  des  mémoires  contre  eux  (3), 
Doit-on  s'étonner  que  celui  qui  avoit 
promis  de  détruire  la  religion  ,  ait  pour-* 
suivi  les  jésuites  chargés  de  la  propager,  ' 
et  qu'un  vœu  spécial  engageoit  à  faire 
les  fonctions  de  missionnaires  par-tout 
où  les  papes  les  envenoient  prêcher  l'é- 
vangile ?  «  Qui  croiroit  ,  s'éçrioit -il  , 
quatre  ans  après  la  destruction  de  cette 
société,  en  apprenant  l'arrestation  du  li- 
braire Leclerc ,  pour  avoir  vendu  des 
ouvrages  contre  la  religion  ;  qui  croiroit 
que  les  jésuites  eussent  encore  le  pouvoir 
de  nuire  ,  et  que  cette  vipère ,  coupée  en 
morceaux,  pût  mordre  dans  le  seul  trou 
qui  lui  reste  (4)  ?  Qu'on  se  rappelle  que 
Add.  le  même  homme  qui  s'est  si  violemment 
exprimé   contre  les   jésuites,  avoit  fait , 

(1)  27  iNoveiJibre  1761. 

(2)  26  Janvier  1762.  # 
(SJ  Lettre  au  marquis  d'Argens-Dirac,  26  février 

1762, 
(4;  Lettre  à  Damilaville,  2  février  1767, 
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en  1  743,  le  plus  grand  éloge  de  celte  com- 
pagnie, dans  sa  lettreau  père  Delalour(*). 
Il  parut  à  Genève  une  lettre  adressée 
à  Tliiriot  par  Voltaire,  dans  laquelle  il 
maltraitoit  fort  Calvin  et  ses  sectateurs. 
Les  Genevois  répondirent  par  divers 
écrits,  et  attaquèrent  Voltaire  sur  sa  dé- 
fense de  mylord  Bolingbroke.  François 
Grasset,  qui  paroi t  être  le  même  qu'il 
avoit  fait  emprisonner  deux  ans  aupara- 
vant 7  recueillit  toutes  ces  pièces  et  les 
fit  imprimer  sous  le  titre  de  Guerre  de 
3ï.  de  Voltaire.  Celui-ci  désavoua  dans 
un  mémoire  ,  et  la  lettre  à  Thirict,  et  la 
défense  de  mylord  Bolingbroke.  «  Il  la 
regardoit^  disoit-il,  comme  un  écrit  for- 
mel contre  la  religion  ,  qu'on  ne  pouvoit 
publier  ni  attribuer  à  quelqu'un  sans 
crime.  »  A  l'égard  de  Grasset^  il  écrivit 
contre  lui  à  tous  ceux  qui  pou  voient  lui 
être  utiles ,  et  notamment  au  célèbre 
Haller  ^  en  lui  envoyant  un  certificat  si- 
gné par  les  frères  Cramer  (1),  attestant 
que  François  Grasset  les  avoit  volés  pen- 
dant dix-huit  ans  qu'il  avoit  été  cbez  eux 
en  qualité  de  commis,  (À)  Haller  répon- 
dit à  Voltaire  de  manière  à  lui  faire  sen- 
tir l'inconvenance  de  sa  démarche  (Z)  (**) . 

(*)   Voyez  Pièces  diverses.  Lettre  E. 

(1)  Libraires  de  Voltaire,  auxquels  il  prétend  avoir 
fait  gagner  plus  de  quatre  cent  mille  francs. 

(**)Bi<ernstahl,  savant  Suédois ,  qui  avoit  connu 
Voltaire  à  Ferney,  a  fait  entre  lui  et  Haller  le  pa- 
rallèle suivant  :  ce  L'un  est  superficiel,  et  l'autre 
solide  ;  l'un  fait  des  vers  sur  toutes  sortes  de  sujets 
et  verse  sur  tout  les  couleurs  de  ses  fictions  ;  l'autre, 
poète  et  philosophe  ,  aime,  sar  toutes  choses,  la  vé- 
rité et  la  rertttj  l'un  ne  parle  que  tolérance,  et  ae 


1741. 
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Les  lettres  de  privilège  accordées  à 
l'encyclopédie  ayant  été  révoquées  par 
arrêt  du  conseil  d'état  du  roi  le  8  mars 
1 759  ,  Voltaire  dit  à  cette  occasion,  «  Je 
crois  que  l'Encyclopédie  se  continuera  , 
mais  probablement  elle  finira  encore  plus 
mal  qu'elle  n'a  commencé  ,  et  ce  ne  se- 
ra jamais  quun  gros  fatras  (1).  Quand 
cette  énorme  collection  fut  achevée,  il 
écrivit  à  son  ami  Damilaville  (2).  «  Je  com- 
mence à  croire  que  ce  grand  ouvrage  ne 
sera  pas  réimprimé  ,  il  y  a  d'excellents  ar- 
ticles ,  mais  en  vérité  il  y  a  trop  de  pau- 
vretés. » 

Si  le  désir  d'abaisser  ses  ennemis  étoit 
le  plus  impérieux  que  Voltaire  pût  éprou- 
ver, il  n'en  avoit  pas  moins  d'ardeur  à 
chercher  les  honneurs  et  les  distinctions. 
On  a  vu  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  parve- 
nir à  l'académie ,  et  pour  avoir  l'ordre  du 
Mérite.  La  préférence  que  Ci  ébillon  avoit 
obtenue  sur  lui  à  la  cour,  le  décida  à  s'en 
éloigner  :  il  abandonna  la  France  parce 
qu'il  n'étoit  pas  parvenu  à  se  faire  nom- 
mer aux  académies  des  sciences  et  belles- 
lettres.  Il  avoit  cherché  ,  e.i  1743  ,  à  se 
faire  employer  par  le  gouvernement  fran- 
çais auprès  de  Frédéric  :  Nouvelles  ten- 
tatives en  1745  pour  être  envoyé  au  duc 
de  Cumberlancl.  Il  essaya  ,  en  1  7  5g  ,  de  se 
faire  nommer  agent   de  France  pour  la 

peut  rien  souffrir  ai  de  Dieu  ni  des  hommes  ;  Paulrc 
pratique  la  morale  et  l'évangile;  l'un  détruit,  l'au- 
tre édifie.  » 

(1)  Letlre  à  M.  Bertrand  ,  28  mars  1759.  (L.  I.  V.) 

(2)  16  octobre  1767. 
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négociation  de  la  paix  avec  les  puissances 
belligérantes.  M.  le  comte  d'Argental,  à 
gui  il  s'adressa  (jn)  ,  négligea-t-il  de 
parler  en  sa  faveur  au  duc  de  Choiseuil? 
ce  ministre  refusa-t-il  d'employer  \  ol- 
taire  ?  C'est  ce  que  nous  ne  nous  permet- 
tons pas  de  décider  ;  mais  il  resta  aux 
Délices.  Il  s'y  consola  en  faisant  une  demi- 
douzaine  de  libelles  contre  ceux  qui 
avoient  eu  la  témérité  de  critiquer  ses 
ouvrages  ou  de  s'opposer  aux  progrès  de 
sa  philosophie.  On  vit  paroitre  le  Husse 
à  Paris  ;  la  Vanité,  contre  Lefranc  de 
Pompignan  )  la  Lettre  d'un  Quaker, 
contre  l'évêque  du  Pu  y  en  Vêlais,  et 
l'Ecossaise ,  contre  Fréron.  Les  plaisan- 
teries et  les  injures  furent  toujours  les 
armes  que  l'an  leur  de  la  Tolérance  em- 
ploya pour  combattre  ses  adversaires.  Il 
s'épargnoù  p*r  en  moyen  des  discussions 
dans  lesquelles  il  savoit  bien  qu'il  n'au- 
roit  pas  l'avantage  3  et  il  mettoit  de  son 
parti  tous  les  lecteurs  superficiels  qui 
préfèrent  s'amuser  à  s'instruire.  Cette 
conduite  étoit  d'ailleurs  conforme  à  l'une 
de  ses  maximes  :  On  doit  être  sûr  du 
succès  quand  on  se  moque  gaiement  de 
son  prochain    (1). 

Lefranc  de  Pompignan ,  président  de  la  kefraaç 
cour  des  aides  de  Monta  uban,  auteur  de  pomp^ 
plusieurs  Odes  sacrées  très-estimées  ,  et 
de  la  tragédie  de  Didon  ,  que  l'on  voit 
représenter  et  qu'on  lit  avec  plaisir,  est 
un  de  ceux  contre  qui  Voltaire  s'est  le 
plus  déchaîné. 

(fj  Lettre  à  ALms  du  Défiant,  21  novembre  1760. 
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Cetteanimosité  n'eutpoint  d'autre  cau- 
se que  le  discours  prononcé,  en  1760, 
pal  Lefranc  3  lors  de  sa  réception  à  Faca- 
dérnie ,  discours  dans  lequel ,  sans  nommer 
.'personne  ,il  éleva  la  voix  pour  la  religion 
et  contre  les  prétendus  philosophes.  Dès 
ce  moment  leur  chef,  qui  rendoit  aupa- 
ravant justice  à  Lefranc  ,  qui  vantoit  la 
facilité  de  sa  poésie  ,  l'élégance  continue 
des  vers  de  Didon  (1)  ,  ne  trouva  plus 
dans  ses  ouvrages  que  quelques  phrases 
brodées  ,  et  publia  contre  lui  les  satires 
les  plus  sanglantes.  Leur  auteur  pouvoit- 
il  mieux  prononcer  sa  propre  condamna- 
tion que  lorsqu'il  a  dit  :  «  La  satire  ne 
paroît  jamais  dans  un  jour  plus  odieux  que 
quand  elle  est  lancée  contre  des  personnes 
qu'on  a  louées  auparavant?  Cette  rétrac- 
tation n'est  une  flétrissure  humiliante  que 
pour  son  auteur.  S'il  n'est  pas  content  des 
procèdes  de  celui  dont  il  a  fait  l'éloge  , 
il  faut  se  taire  -,  mais  il  ne  faut  pas  chan- 
ter la  palinodie  et  se  condamner  soi- 
même.   » 

L'auteur  de  VEpïtre  à  TJranie  }  le  pro- 
pagateur du  déisme,  dénonce  à  l'opinion 
publique  un  académicien  ,  sou  confrère, 
pour  avoir  traduit  de  Pope  la  prière  du 
Déiste.  Il  l'accuse  même  de  l'avoir  outrée, 
et  avance  qu'il  en  a  été  puni  par  la  pri- 
vation de  sa  charge  pendant  six  mois  en- 
tiers (2).  Cependant  Lefranc,  loin  d'à* 
voir  essuyé  cette  mortification  ,  a  voit  reçu 


(1)  Lettre  à  Lefranc,  i4  avril  17.39. 

(2)  Libelle  intitulé  le  Pauvre  Diable, 
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du  chancelier  d'Aguesseau  une  lettre 
pleine  de  politesse  et  de  bonté  ,  en  ré- 
ponse à  celte  qu'il  lui  avoit  écrite  ;  ce  ma- 
gistrat avoit  été  convaincu  que  la  traduc- 
tion dont  il  s'agissoit  ,  simple  jeu  de  so- 
ciété ,  avoit  été  faite  dans  la  jeunesse  de 
Fauteur,  par  suite  de  l'engagement  qu'il 
avoit  pris  avec  des  Anglais,  de  faire  une 
traduction  exacte  et  fidèle  de  la  prière 
universelle  ,  en  suivant  pas  à  pas  les 
quatrains  de  l'original ,  et  sans  j  em- 
ployer un  vers  de  plus.  Il  étoit  notoire 
que  cette  traduction  avoit  été  emportée  en 
Angleterre  ,  et  imprimée  à  Londres  chez 
les  frères  Vaillant  ,  sans  que  Le  franc  en 
eût  eu  la  moindre  connoisance. 

Qu'on  suive  Voltaire  dans  toutes  ses 
attaques  ou  dans  ses  discussions  ,  on  re- 
connoîtra  toujours  en  lui  la  mauvaise  foi  , 
et  que  non-content  d'employer  ,  suivant 
son  principe ,  le  mensonge  lorsqu'il  ne 
nuit  à  personne  ,  il  en  fait  usage  toutes 
les  fois  qu'il  peut  servir  à  favoriser  sa 
passion. 

Nous  avons  dit  que  Lefranc,  dans  son 
discours  à  l'académie,  avoit  élevé  la  voix 
contre  les  prétendus  philosophes  ,  sans 
nommer  personne  ;  cependant  il  étoit 
difficile  que  Voltaire  ne  s'y  reconnût  pas. 
Aussi  prétendit-il ,  suivant  sa  tactique 
accoutumée ,  que  tous  les  gens  de  lettres 
étoient  attaqués  dans  ce  discours ,  où  le 
récipiendaire  avoit  défendu  Maupertuis 
auquel  il  succédoit  (ii). 

Lefranc  de  Pompignan  avoit  un  frère 
au  service.  Celui-ci  ;  indigné  des  libelles 
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que  Voltaire  s'étoit  permis  contre  l'au- 
teur de  Didon  ,  ayoit  manifesté  l'inten- 
tion de  s'en  venger.  Voltaire  écrivit  à 
cette  occasion  au  duc  de  Choiseuil,  alors 
ministre  :  «  Je  ne  sais,  monsieur  le  duc, 
ce  que  j'ai  fait  à  messieurs  Le  franc  ; 
l'un  m'écorche  tous  les  jours  les  oreilles  , 
l'autre  menace  de  me  les  couper  :  je  me 
charge  du  rimailleur  ;  je  vous  abandonne 
le  spadassin  ,  car  j'ai  besoin  de  mes 
oreilles  pour  entendre  ce  que  la  renom- 
mée publie  de  vous.  »  On  ne  peut  se 
défendre  de  rire  d'un  trait  aussi  plaisant. 
La  conséquence  n'en  est  pas  moins  dan  * 
gereuse.  C'est  ainsi  que,  par  une  flatte- 
rie adroite ,  Voltaire  savoit  se  gagner  des 
protecteurs  et  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
vouloit  entreprendre. 

L'adroit  adulateur  du  duc  de  Choi- 
seul  s'est  flatté  ailleurs  d'avoir  ma]  mené 
Lefranc  de  Pompignan.  ce  II  attaqua, 
dit-il  (1)  ,  tous  les  gens  de  lettres  dans 
son  discours  à  l'académie  -,  il  en  a  été 
payé.  s  On  seroit  cependant  tenté  de 
croire  que  celui  que  la  Voltairomanie 
rendit  très-malade  ,  qui  fut  si  effrayé  de 
la  parodie  de  Sémiramis  ,  et  que  Fré- 
ron  tint  sur  les  épines  pendant  vingt- 
ans,  ne  fut  pas  insensible  à  plusieurs 
traits  qui  lui  furent  lancés  à  l'occ  ision 
de  sa  querelle  avec  l'auteur  de  Didon. 
Le  dialogue  parodié  de  la  scène  5.e  du 
2.e  acte  de  Mahomet ,  semble  sur-tout 
avoir  dû  amuser  le  public  et  déplaire  à 
l'auteur  de  la  tragédie  (o). 

(ij  A  M.  de  Pezay,  9  mars  1767. 
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Voltaire  ,  après  avoir  intrigué  pour  lui, 
fît  des  libelles  ;  après  avoir  fait  des  li- 
belles,  il  intrigua  pour  Diderot;  et  il 
faut  rendre  cette  justice  à  l'auteur  de 
laHenriade,  que,  lorsqu'il  vouloit  ser- 
vir ses  amis,  c'est-à-dire  ceux  qu'il 
croyoit  en  état  d'être  utiles  à  son  parti, 
il  s'y  employoit  avec  chaleur.  «  Mettez 
Diderot  de  l'académie  ■  c'est  le  plus  beau 
coup  qu'on  puisse  faire  dans  la  partie 
que  la  raison  joue  contre  le  fanatisme  et 
la  sottise.  îl  me  semble  que  Diderot  doit 
compter  sur  la  pluralité  des  suffrages*; 
et  si  ,  après  son  élection,  les  Anitus  et 
les  Méliius  font  quelques  démarches 
centre  lui  auprès  du  roi ,  il  sera  très- 
aisé  à  Socrate  de  détruire  leurs  batteries 
en  désavouant  ce  qu'on  lui  impute  (1). 
On  sait  que  c'est  par  des  désaveux  con- 
tinuels que  Voltaire  avoit  coutume  de  se 
tirer  ou  d'essayer  de  se  tirer  des  dangers 
auxquels  il  s'exposoit  sans  cesse.  C'étoit 
pour  se  ménager  ces  désaveux  qu'il  ne 
mettoit  jamais  son  nom  à  ses  ouvrages  ; 
plusieurs  même  paroissoient  sous  des 
noms   supposés  ■(*). 

Voltaire  avoit  écrit  à  Palissot  en  faveur 
de  Diderot,  et  sur  la  réponse  peu  satis- 
faisante de  l'auteur  de  la  Dunciade ,  il 
avoit  insisté ,  donnant  même ,  bien  à 
contre-cœur  sans  doute ,  des  éloges  à  sa 

(1)  Lettre  au  comte  d'Argental,    11  juillet  1760. 

(*)  La  Philosophie  de  l'Histoire  parut  sous  le 
nom  de  Bazin  •  le  Tableau  philosophique,  sous  ce- 
lui de  Constant  d'Orville  ;  le  Dictionnaire  philo- 
sophique ,  sous  celui  de  Dubat,  etc.,  etc.,  etc. 

8.. 
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comédie  intitulée'  les  Philosophes.  Il 
Tavoit  engagé  à  déclarer  dans  les  journaux 
qu'il  avoit  été  trompé  par  des  extraits  in- 
fidèles sur  le  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie, dont  Diderot  étoit  le  rédacteur  en 
chef  :  Palissot  lui  répondit  : 

«  Je  ne  rougirois  pas  de  me  rétracter, 
si  j'avois  en  le  malh-eur  d'être  tromné, 
ou  le  malheur  plus  naturel  encore  de  me 
tromper-,  mais,  Monsieur,  je  n'ai  point 
écrit  sur  des  mémoires  ;  j'ai  sous  les  yeux 
l'Encyclopédie  et  quelques  autres  livres. 
Vous  les  avez  sans  doute  lus-,  cela  me 
suffit  pour  savoir  ce  que  vous  en  pen- 
sez *    (*). 


(*)  Ces  derniers  mots  de  Palissot  disent  beaucoup. 
On  a  déjà  vu  que  Voltaire  ne  regardoit  l'Encyclo- 
pédie que  comme  un  gros  fatras  où  il  y  avoit  trop 
de  pauvretés.  Il  disoii  encore  :  L'Encyclopédie  est 
bâtie  moitié,  de  marbre ,  moitié  de  boue  (1).  Suivant 
d'Alembert,  ce  C'est  un  habit  d'arlequin  où  il  y  a 
quelques  morceaux  de  bonnes  étoffes  et  trop  de  bâil- 
lons (2).  £>  Le  rédacteur  eu  chef  de  l'ouvrage  ,  Dide- 
rot, en  parle  ainsi  :  ce  L'imperfection  de  cet  ouvrage 
»  a  pris  sa  source  dans  un  grand  nombre  de  causes 
»  diverses.  On  n'eut  pas  le  temps  d'être  scrupuleux 
»  sur  le  choix  des  travailleurs.  Parmi  quelques 
d  hommes  excellents,  il  y  en  eut  de  foibles  ,  de  mé- 
»  diecres,  et  de  tout-à-fait  mauvais.  De  là  cette 
»  bigarrure  dans  l'ouvrage ,  oit  Ton  trouve  uneébau- 
y>  che  d'écolier  à  côté  d'uu  morceau  de  maître,  une 
>:>  sottise  voisine  d'une  chose  sublime.  Les  uns,  tra- 
»  vaillant  sans  honoraires,  perdirent  bientôt  leut 
»  première  ferveur  ;  d'autres  ,  mal  récompensés  , 
;»  nous  en  donnèrent  pour  notre  argent.  L'encyclo- 
v>  pédie  fut  un  gouffre  où  ces  espèces  de  chiffon- 
»  niers  jettèrent  pèle-mèle  une  infinité  de  choses 
ï>  mal  vues ,    mal  digérées ,    bonnes  ,   mauvaises  , 

(1)  Lettre  au  comte  d'Argental,  12  mars  1768. 
(2}  Lettre  à  Voltaire  y  22  février  1770. 
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Après  Diderot  et  Helvétius  ,  Condorcct 
étoit  celui  que  Voltaire  désiroit  le  plus 
ardemment  voir  entrer  à  l'académie  :  il 
n'eut  point  cette  satisfaction-,  Condorcet? 
le  seul  des  trois  qui  y  parvint ,  n'y  ayant 
été  appelé  qu'en  1782.,  quatre  ans  après 
la  mort  de  son  ami.  D'Alembert  attachoit 
un  si  grand  prix  à  sa  nomination,  qu'il 
s'écria:  «  Je  suis  plus  content  d'avoir 
gagné  cette  victoire,  que  je  ne  le  serois 
d'avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle.  » 

Le  succès  de  la  comédie  de  Palissot ,  ^""' 
intitulée  les  Philosophes ,  jouée  pour  la 
première  fois  le  2  mai  1760,  fit  tant  de 
peine  à  d'Alembert,  qu'il  engagea  Vol- 
taire à  se  venger  des  comédiens,  en  re- 
tirant sa  tragédie  de  Tancrède ,  qui  étoit 
en  répétition.  «  Tous  les  gens  de  lettres 
lui  marquoit-il  le  six  du  même  mois, 
vous  en  sauront  gré  et  vous  regarderont 
comme  leur  digne  chef.  »  Voltaire  lui 
répondit  le  26.  ce  Mon  cher  et  grand  phi- 
losophe ,  j'ai  suivi  vos  conseils  ,  j'ai  retiré 
ma  pièce,  je  n'ai  point  voulu  que  les 
comédiens  jouassent  quelque  chose  de 
moi,  après  avoir  déshonoré  la  nation.  » 

D'Alembert   dut   être    content  de   la      AcLL 
déférence  de  son  chef,  mais  qu'en  eùt-il 
pensé,  s'il  eût  connu  la  lettre  suivante 
adressée  au  comte  d'Argental  le  1  3  juin. 
«  Je  supplie  M.Ue  Clairon  de  bieivdire  que 


»  détestables  ,  vraies  ,  fausses  ,  incertaines  ,  et 
:»  toujours  incohérentes  et  disparates ,  etc.,  etc,  » 
Après  cet  aveu  des  trois  principaux  collaborateurs 
de  l'Encyclopédie,  quelle  idée  doil-on  prendre  de 
<le  celle  iaamensc  collection  ? 
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»  j'ai  retiré  la  Médine.  Elle  la  jouera 
»  ensuite  quand  elle  le  voudra.  Mais  je 
»  veux  nie  donner  un  peu  Vair  d'être 
»  indigné  de  la  pièce  des  grenouilles 
»  contre  les  Socrates  (*)  ?  » 
Àdd.  Voltaire    voulant    avoir    une    grande 

avenue  à  son  château  et  découvrir  un 
beau  paysage  que  lui  masquoit  l'ancienne 
église  de  Ferney  7  résolut  de  la  faire 
abattre ?  et  entreprit  eu  conséquence  d'en 
bâtir  une  nouvelle  (1).  Il  commença  par 
faire  ôter  une  croix,  et  une  partie  de  la 
paroisse,  ce  qui  donna  lieu  à  de  vives 
réclamations,  ce  Comme  j'aime  passion- 
nément à  être  le  maître,  dit-il  à  cette 
occasion  ,  j'ai  jeté  par  terre  toute  l'église 
pour  répondre  aux   plaintes    d'eu   avoir 

abattu   la   moitié ,    j'ai    envoyé    mes 

paroissiens  entendre  la  messe  à  une 
lieue  (2).  »  L'évêque  d'Annecy  dans  le 
diocèse  duquel  se  trouve  Ferney,  s'étant 
plaint  amèrement,  les  autorités  bcales 
instrumentèrent.  «  De  quoi  s'agit-il  pour 
faire  tant  de  vacarme,  s'écrioit  Voltaire? 
d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister 
devant  un  portail  assez  beau  que  je  fais 
faire  et  qui  en  dé  robe  roi  t aux  yeux  toute 
l'architecture  (3).  »  De  quoi  se  plaint 
Monseigneur?  Son  Dieu  et  le  mien  étoit 
logé  dans  une  grange  et  je  l'ai  logé  dans 
un  temple  honnête;   le   Christ  étoit   de 


(*)  Tancrède  fut  représenté  le  3  septembre  de  la 
jnêrne  aimée. 

(1)  Lettre  à  Thiriot,  8  août  1760. 

(1)  Lettre  au  comte  d'Àrgental,  21  juin  1761. 

(S)  Lettre  à  M,  Araauld,  avocat  à  Dijon,  176*. 
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bois  vermoulu  ,  et  je   lui  en  ai  fait  dorer 
un  comme  un  empereur  (î). 

La  nouvelle  église  fut  bâtie  dans  le  Add. 
même  endroit  ou  étoit  l'ancienne.  Vol- 
taire auroit  bien  voulu  qu'on  la  cons- 
truisit ailleurs;  mais  le  peuple  s'y  opposa 
en  disant  que  ce  terrain  étoit  sacré  (2)  ; 
pendant  qu'on  la  commençoit ,  le  fon- 
dateur écrivoit  à  M.  d'Argental;  «  En- 
voyez -  moi  votre  portrait  et  celui  de 
Bf.me  Scaliger  (*) ,  je  les  mettrai  sur 
mon  maitre-autel.    » 

Vers  la  fin  d'octobre  1760,  Lebrun, 
secrétaire  des  commandements  du  prince 
de  Conti,  écrivit  à  Voltaire  pour  lui  re- 
commander une  demoiselle  portant  le 
nom  de  Corneille.  Une  ode  des  plus 
flatteuses  accompagnoit  sa  lettre. 

Voltaire  ,  enchanté  de  recevoir  des 
vers  dans  lesquels  on  le  mettoit  au-dessus 
du  Tasse,  de  Sophocle,  d'Eschyle,  et  à 
coté  de  Corneille,  de  Racine  et  d'Ho- 
mère, répondit  à  Lebrun,  qu'il  appela 
dès  ce  moment  Pindare- Lebrun  ,  que 
si  cette  demoiselle  vouloit  accepter  auprès 
de  sa  nièce  l'éducation  la  plus  honnête, 
il  chercheroit  à  lui  servir  de  père.  Laleu, 
notaire  à  Paris,  fut  chargé  d'avancer  les 
frais  de  son  voyage  jusqu'à  Lyon ,  d'où 
Tronchin,  banquier  de  cette  ville,  la  fit 
conduire  aux  Délices.  Elle  y  arriva  le  20 
décembre  de  la  même  année,  et  épousa,      *7 


(i)   Histoire  de  Voltaire,  par  Duyernet. 

(2)  Biœr.-LStalil. 

(*j  IvJ>e  d'Àrgenlal. 
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Qu'on  juge,  d'après  ce  nouveau  trait, 
de  la  confiance  que  "mérite  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Voltaire  par  Condorcet,  Du- 
vernet  et  le  marquis  de  Lucliet. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter 
ici  ce  qu'on  peut  lire  dans  la  préface  en 
tête  de  l'édition  des  Chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  que  nous  avons  publiée  au 
profit  de  M. He  Jeanne-Marie  Corneille, 
véritable  descendante  en  ligne  directe 
de  l'auteur  de  Cinna  (*)•;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire,  que  lorsque  Voltaire  a 
donné  ses  commentaires  en  1^64,  au 
profit  d'une  collatérale  très-éloignée  de 
ce  grand  homme,  laquelle  il  a  annoncée 
à  toute  l'Europe  comme  la  dernière  de  son 
nom  ,  il  n'ignoroit  pas  l'existence  de 
Claude-Etienne  Corneille,  son  arrière- 
petit-fils,  père  de  M.Ue  Jeanne-Marie 
Corneille  ,  et  aïeul  des  treize  enfans  Cor- 
neille existants  aujourd'hui.  Une  l'ignoroit 
pas  \  car  ce  même  Etienne  Corneille  avoit 
été  reçu  chez  lui  à  Ferne j  l'année  pré- 
cédente. C'est  réellement  l'arrière-petit- 
fils  de  Pierre  Corneille..  .  écrivoit-ii  au 
comte  d'Argental  (1).  Je  crois  que  nous 


(*)  5  vol.  in-8.°  ou  5  vol.  1/1-12.  Cette  édition  , 
fort  belle,  est  la  seule  où  l'on  trouve  le  véritable 
texte  de  Corneille,  avec  les  changements  adoptés 
par  la  Comédie  Française.  Elle  contient,  en  outre, 
avec  les  trois  discours  sur  le  Poëme  dramatique  , 
près  de  six  cents  observations  critiques  sur  les 
Commentaires  de  Voltaire,  et  présente  un  tableau 
généalogique  de  la  famille  de  Corneille,  dans  lequel 
on  voit  que  Charlotte  Corday  descend  de  lui  en  ligne 
directe. 

(  0  Lettre  de  Voltaire  au  comte  d'Argental ,  9  mars 
1763. 
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nous  en  déferons  avec  quclqu'argent 
comptant....  M.Ue  Corneille,  à  la  rigueur, 
n'est  rien  a  Pierre  Corneille.  Apparem- 
ment le  mensonge  par  lequel  Voltaire 
trompoit  ainsi  l'Europe  entière,  étoit  du 
nombre  de  ceux  que  le  philosophe  jugeoit 
n'être  nuisibles  à  personne. 

A  l'égard  de  la  mauvaise  foi  avec  la- 
quelle Voltaire  a  commenté  Corneille  , 
elle  n'étonne  pas  dans  celui  qui  a  chanté 
la  palinodie  sur  D.  Calmet  (*).  La  pa- 
linodie, sur  ce  savant  bénédictin,  n'a  rien 
de  surprenant  après  celle  sur  Le  franc  de 
Pompignan.  La  palinodie,  sur  l'auteur 
des  odes  sacrées ,  ne  doit  pas  paroître 
extraordinaire  de  la  part  d'un  poète  qui, 
après  avoir  loué  Maupertuis ,  pendant 
quinze  ans ,  l'a  déchiré  dans  trois  ou 
quatre  libelles.  La  palinodie  ,  sur  ce 
célèbre  mathématicien ,  convient  par- 
faitement à  celui  qui,  après  avoir  dédié 

(*)  Voltaire  a  traité  d'ignorant  et  d'écrivain  sans 
jugement  et  sans  érudition,  D.  Calmet,  abbé  de 
Sénones ,  pour  le  portrait  duquel  il  avoit  fait  ces 
quatre  vers  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  l'obscnrité  ; 

Il  fit  plus  ,  il  les  crut  avec  simplicité  , 

Et  fut  par  ses  actions  digne  de  les  entendre. 

Le  savant  Bénédictin  avoit  fait  des  dissertations  sur 
les  Ecritures  saintes.  Vokaire,  pendant  sa  retraite  à 
l'abbaye  de  Sénones,  pilla  toutes  les  objections  et 
s'en  seivit  contre  les  livres  saints  ,  en  supprimant  les 
réponses  de  Dom  Calmet.  C'est  ce  que  le  savant 
Suédois,  que  nous  avens  cité  ,  qui  a  vu  ces  notes  écrites 
de  la  main  de  Voltaire,  et  placées  dans  l'ouvrage 
du  Bénédictin,  prétend,  tout  Luthérien  qu'il  est, 
n'être  pas  le  fait  d'un  galant  homme, 
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sa  tragédie  de  Mérope  à  Maffey  ',  comme 
une  imitation  de  la  sienne,  a  critiqué 
cette  dernière  à  outrance.  Le  détracteur 
de  la  Mérope  italienne  rappelle  le  dé- 
tracteur de  Sophocle ,  dont  il  a  travesti 
le  texte  pour  avoir  occasion  de  déprécier 
sa  belle  tragédie  d' OEdipe. 
Adcî.  Collmi,  ancien  secrétaire  de  Voltaire y 
dont  il  a  souvent  été  parlé  dans  cette 
histoire  y  et  qui  continua  d'entretenir 
correspondance  avec  lui,  ayant  eu  le  désir 
de  faire  une  édition  des  œuvres  de  son. 
ancien  patron  ,  lui  demanda  son  assen- 
timent. Voltaire  lui  répondit  :  (i)  «  Je  ne 
peux  que  remercier  quiconque  veut  bien 
se  donner  la  peine  d'imprimermesfoibles 
ouvrages,  pourvu  qu'on  n'y  insère  rien 
d'étranger,  tien  contre  la  religion  catho- 
lique,  que  je  prof  es  se y  rien  contre  l'état 
dont  je  suis  membre ,  ni  contre  les  mœurs 
que  j'ai  toujours  respectées. 

Le  secrétaire  en  parlant  de  cette  ré- 
ponse ,   ajoute  qu'il  renonça  à  son  en- 
treprise. 
Add.  Voltaire  disoit  :  «  Dès  que  j'ai  un  mo- 

ment de  relâche,  je  songe  à  porter  le 
dernier  coup  à  l'infâme  (2).  »  En  effet, 
dans  Tannée  1761  les  moments  qu'il  ne 
donna  pas  à  ses  commentaires,  furent 
employés  à  plaider  contre  les  ministres 
de  la  religion,  tantôt  pour  lui-même  au 
sujet  d'une  église  qu'il  avoit  fait  abattre  > 
d'un  cimetière  sur  lequel  il  avoit  em- 


(i)4  Avril  1761. 

(2)  Lettre  à  Damilanlle  ,  .1."  )mu  17 64. 
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piété  (1)  ;  tantôt  pour  les  autres  >  en  dres- 
sant une  requête  contre  un  curé  (2)  cou- 
pable d'une  action  violente  et  qu'il  fit 
condammer  aux  ■ -galères  ;  en  c  mposaut 
des  mémoires  contre  des  Jésuites  qui 
avoient  obtenu  des  lettres  patentes  ,  pour 
acquérir,  à  bas  prix,  le  domaine  d'enfants 
mineurs,  et  qu'il  força  de  se  désister  de 
leur  acquisition  (3).  Ces  bonnes  œuvres 
ont  pris  mon  temps  ;  disoit-il  à  une  dame 
de  ses  amies  (4)  :  Ces  petits  amusements 
sont  nécessaires  à  la  campagne  ,*  mar- 
quoit-il  à  sa  nièce  (5).  «  Voyez  comme 
on  trouve  des  Jésuites  par-tout,  écrivoit-il 
au  comte  d'Argental  (6),  mais  aussi  ils 
me  trouvent.  Ilïeuren  coûte  vingt-quatre 
mille  livres.  Cela  apprendra  à  Berthier 
qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager. 
Ces  mots  divulguent  le  secret  de  Vol- 
taire. La  vengeance  se  joignoit  à  sa  haine 
pour  la  religion,  et  l'on  n'a  peut-être  pas 
oublié  pourquoi  il  en  vouloit  à  Berthier-, 
c'est  que  ce  savant  Jésuite  avoit  refusé 
de  le  reconnoître  dans  le  journal  de 
Trévoux  ,  pour  l'Homère  et  le  Sophocle 
de  la  France. 

On  a  vu  Voltaire  communier  en  1754, 
parce  que  l'on  épioit  sa  conduite.  Il  com- 
munia en  1761,   parce  qu'il  n'avoit  pas 

(1)  Lettre  au  comte  d'Argenlal,  21  juin  1761. 

(2)  3  Janvier  1761. 

(3)  Lettre  a  Helyétius,  2  janvier  1761. 

(4)  M.me  la  comtesse  de  Lui  Izel  bourg ,  i3  janvier 
1761. 

(5)  Lettre  à  M.me  de  Fontaine ,  27  février  1761, 
(G;  3o  Janvier  1761, 
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cent  mille  hommes  à  sa  disposition  (1). 
L'inutilité  des  efforts  qu'il  avoit  faits 
l'année  précédente  pour  placer  Diderot  à 
l'académie,  ne  l'empêcha  pas  d'en  faire 
de  nouveaux  a  l'occasion  du  succès  que 
son  protégé  obtint  au  théâtre ,  où  son 
-  drame ,  le  Père  de  Famille  ,  fut  très- 
bien  accueilli.  «Enivré  du  succèsduPère 
de  Famille  ,  écri  voit-il,  je  crois  qu'il  faut 
tout  tenter  pour  mettre  M.  Diderot  de 
l'académie.  C'est  toujours  une  espèce 
de  rempart  contre  les  fanatiques  et  les 
fxipons  (2).  » 

Voltaire  ne  s'occupoit  pas  tellement 
des  Commentaires  sur  les  OEuvres  de 
Corneille,  qu'il  négligeât  ses  autres  occu- 
pations :  il  fit  représenter  le  Droit  du 
Seigneur  ou  VEcueil  du  Sage  ,*  mais  crai- 
gnant que  ses  ennemis  { et  ses  libelles 
lui  en  attiroient  un  bon  nombre)  ne  pro- 
fitassent de  cette  occasion  de  se  venger, 
il  mit  cette  pièce  sous  le  nom  deM.Goutz, 
maître  des  comptes  à  Dijon.  Non  con- 
tent de  recommander  à  ses  amis  le  plus 
grand  secret ,  et  de  détourner  tout  soup- 
çon à  cet  égard ,  il  écrivit  à  M.Ue  Clairon 
une  lettre  infiniment  adroite  ,  qui  peut 
servir  à  montrer  jusqu'à  quel  point  il 
joignoit  la  flatterie  à  la  fausseté  (r). 
Add.  A  la  fin  de  1762,  Voltaire  fut  sur  le 
point  de  marier  M.Ue  Corneille  avec  un 
M.  de  Vaugrenant,  proposé  par  le  comte 
d'Argental.  Le  seigneur  des  Délices  te- 


(1)  Lettre  au  comte  d'Argental,  16  février  1761. 

(2)  À  Damilaville ,  27  Février  1761. 
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noit  beaucoup  à  ce  mariage ,  parce  qu'il 
trouvoit  dans  le  prétendu  les  qualités 
nécessaires  pour  un  résident  de  France  à 
Genève  ,  et  qu'il  ne  doutoit  pas  avoir  le 
crédit  de  le  faire  nommer  à  cette  place. 
«  Rien  ,  disoit-il ,  ne  seroit  plus  conve- 
nable  pour  les  Genevois  et  pour  moi.  » 
Mais  il  falloit  encore  que  ceia  convint  à 
une  autre  personne,  et  le  protégé  de 
M.  d'Argental  n'obtint  ni  la  main  de 
M. He  Corneille,  ni  la.  résidence. 

Messieurs  Arnaud  et  Suard  ayant  en^ 
trepris,  sous  la  protection  du  duc  de 
Praslin,  une  gazette  littéraire ,  Voltaire 
fut  extrêmement  satisfait  de  voir  naître 
un  établissement  dont  on  pourvoit  se 
servir,  disoit-il ,  pour  ruiner  l'empire  de 
l'illustre  Fréron  (1).  Il  offrit  au  duc  d'y* 
coopérer,  et  fournit  en  effet  beaucoup 
d'articles. 

Tourney  n'étant  qu'à  trois  quarts  de 
lieue  de  Genève,  quelques  habitants  de 
cette  ville  venoient  cliez  Voltaire,  jouir 
du  spectacle,  et  parloient  fortement  en 
faveur  de  ce  genre  de  plaisir-,  d'autres  le 
biàmoient  avec  non   moins   de   clialeur. 
Les  uns   s'écliauffoient  pour,  les  autres 
contre.  M.  Tronchin  Boissier,  procureur- 
général,  vint  trouver  le  propriétaire  du 
théâtre  ,  et  lui  fit  entendre  que  les  trou- 
!  blés  auxquels  il  dounoit  lieu  ,  forceroient 
la  république  à  un  sacrifice  qu'elle  feroit 
avec  peine,  mais  qu'elle  de  voit  aux  lois 
j  et  à  la  tranquillité.  Voltaire,  qui  croyoit 

(i)  LeUr»  au  comte  d'Argental,  23  mai  176^. 
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son  parti  assez  fott  résista  à  ces  représen- 
tations. On  proposa  de  faire  une  loi  qui 
défendit  à  tout  citoyen  de  jouer  la  comé- 
die en  quelque  endroit  que  ce  fût  (1). 
Le  peuple  parloit  même  de  chasser  Vol- 
taire j  et  de  brûler  sa  maison.  Ne  se  trou- 
vant donc  plus  en  sûreté  sur  le  territoire 
genevois  ,  il  abandonna  les  Délices,  sous 
le  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  assez  riche 
pour  les  garder,  et  que  l'état  de  sa  santé, 
qui  exigeoit  la  retraite  la  plus  profonde  , 
et  oit  incompatible  avec  l'aiiluence  de 
monde  que  lui  attirait  le  voisinage  de  Ge- 
nève (2). 

Cetteafîluencen'éi  oit  pas  moins  grande 
àFerney  qu'aux  Délices.  On  verra  ,  dans 
la  description  du  premier  de  ces  cha- 
meaux, que  quatorze  chambres  à  coucher 
y  étoient  destinées  à  recevoir  les  étran- 
gers qui  venoient  avec  empressement 
voir  le  philosophe,  a  Qu'on  dise  que  je 
n'y  suis  pas,  s'éerioit-il  un  jour,  qu'on 
me  laisse  respirer  !  Me  prennent-ils  pour 
la  bête  du  Gevaudan  (3)  ?  Voltaire  avoit 
la  manie  de  dire  qu'il  étoit  malade  ,  et 
qu'il  mourrait  bientôt.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  lettres  on  l'entend  déplo- 
rer l'état  de  sa  santé.  Des  étrangers  de- 
mandoient-ils  à  le  voir,  fort  souvent  il 
faisoit  dire  ,  par  un  de  ses  gens  ,  qu'une 
indisposition  l'empêchoit  de  les  recevoir, 
et  il  leur  envoyoit  des  rafraîchissements  : 

m  ■  ,     ■  '  ■  ».  -  ■ 

(1)  Histoire  littéraire  de  Voltaire,  par  le  marquis 
de  Luchet. 

(2)  Lettre  à  Collini ,  21  mai  j  y65. 

(3J  Coliiui,  Mou  Séjour  auprès  de  Voltaire. 
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insistoit-on,  son  secrétaire  venoit  tenir 
compagnie  aux  voyageurs.  Ce  n'étoit 
que  sur  de  nouvelles  instances  que  le 
maître  de  la  maison  paroissoit.  Si  les 
personnes  lui  plaisoient  ,  et  le  moyen  le 
plus  sûr  étoit  de  lui  faire  de  grands  com- 
pliments, alors  il  oublioit  sa  maladie  ,  et 
restoit  avec  elles  à  se  promener  dans  ses 
jardins  pendant  plusieurs  heures.  Quand 
on  le  quittoit  et  qu'on  lui  témoignoit  le 
désir  de  revenir  le  voir;  très-volontiers p 
répondoit  -  il ,  mais  je  ne  serai  plus. 
Biœrnstahl  qui  fût  ainsi  reçu  ,  en  1770  f 
assure  qu'il  y  avoit  plus  de  trente  ans 
que  le  seigneur  de  Ferney  pnrloit  ainsi. 

En  résiliant  son  bail  des  Délices  ,  il 
reçut  trente-huit  mille  livres  ,  suivant  la 
condition  portée  dans  l'acte  ,  et  perdit 
ainsi  sur  son  acquisition  quarante-neuf 
millelivres,  et  plus  de  trente  mille  livres 
de  dépenses  qu'il  avoit  faites  sur  ce  do- 
maine. C'est  ainsi  que  Voltaire  fut  obligé 
de  fuir  de  Genève,  dont  les  portes  s'é- 
toient  ouvertes  à  son  nom  neuf  ans  aupa- 
ravant, et  sur  le  territoire  de  laquelle y 
par  exception  en  sa  faveur,  on  lui  avoit 
permis  d'acquérir  des  terres  ,  malgré  les 
lois  du  pays  ,  qui  défendoient  d'y  laisser 
habiter  aucun  catholique  (1).  Quelle  fut 
la  cause  de  cette  perte  de  soixante-dix- 
neuf  mille  livres  que  fît  Voltaire,  et  de 
son  expulsion  du  territoire  genevois  ?  Ce 
fut  ce  désir  inné  en  lui  de  détruire  toutes 


(1)  Lettre  de  Voltaire  au  duc  de  Richelieu,   i3 
j  février  175 5. 
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les  idées  reçues  ,  son  excessif  amour- 
propre  ,  qui  lui  faisoit  croire  qu'il  étoit 
au-dessus  de  toutes  les  lois. 

Voltaire  avait  promis  qu'il  parvi en- 
droit à  détruire  la  religion  catholique, 
et  ce  fut  constamment  le  but  de  ses  ou- 
vrages ,  l'objet  de  ses  plus  chers  désirs. 
Toutes  ses  lettres  à  ses  intimes  .  car  il 
avoit  pour  ce  beau  projet  formé  une  sorte 
de  coalition  ,  toutes  ses  lettres  finissoient 
par  ces  mots  :  Ecrasons  Vinfâme  ,  écra- 
Ackl.  sez  Vinfâme.  Il  écrivoit  à  Damilaville  , 
le  26  juillet  1762,  je  finis  toutes  mes  let- 
tres par  dire  écrasez  l'infâme  ,  comme 
Caton  disoit  toujours  :  tel  est  mon  avis, 
et  qu'on  détruise  Cartilage. 

Il  est  impossible  de  douter  que  par 
ces  mots  Voltaire  vouloit  indiquer 
la  religipn.  On  peut  d'ailleurs  s'en  con- 
vaincre par  le  rapprochement  de  plu- 
sieurs passages  de  sa  correspondance  avec 
d'Alembert  et  autres  {s). 

ce  On  cite  avec  emphase  en  faveur  de 
»  Voltaire  (  a  dit  un  écrivain  )  ce  vers  qui 
x>  en  effet  est  beau  parce  qu'il  est  précis 
»  et  vrai  : 

Si  Dieu  n'existoit  pas  il  faudroit  l'inventer. 

»  Mais  ce  vers  est  un  arrêt  terrible  qui 
»  condamne  son  auteur.  Il  est  aisé  d'ap- 
»  pliquer  à  la  religion  ce  que  le  poète 
»  a  dit  de  Dieu,  et  il  n'est  pas  moins 
»  vrai  de  dire  :  si  la  religion  n'étoit  pas 
3)  un  ouvrage  divin  ,  si  ce  n'étoit  qu'une 
»  invention  purement  humaine  et  poli- 
»  litique  ;  il  faudroit  encore  la  respecter, 
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»  la  chérir  et  sur-tout  l'adopter  pour  le 
»  bonheur  de  la  société  et  la  tranquillité 
»  du  genre  humain.  De  quel  œil  faut-il 
m  donc  regarder  l'auteur  de  ce  beau  vers, 
x»  dont  toute  la  yie  ne  fut  qu'un  long 
»  blasphème  ,  qui  sembla  n'avoir  reçu 
«  de  la  nature  les  plus  heureux  talents 
»  que  pour  les  employer  à  des  invec- 
»  tives  et  à  des  bouffonneries  indécentes 
»   contre  les  autels  de  sa  patrie  ? 

»  Quelle  philosophie  7  quelle  sagesse 
*  y  a-t~il  à   troubler  l'ordre  public  x  à 
»  délivrer  les    scélérats    de   la  crainte 
»   d'un  Dieu  vengeur  ,  à  saper  les  fonde- 
»   ments  de  toute  loi  7  de  toute  morale? 
»  Un  homme   occupé  pendant  soixante 
yj  ans   à   corrompre  ,  à  séduire  ses  frères 
»   n'a-t-ïl  pas  fait  plus  de  mal  encore  que 
x   le  brigand  qui  a  passé  sa  vie  à  détrous- 
ser les  voyageurs  ?  le  brigand  a  pillé ^ 
»  assassiné  quelques  individus,  le  philo- 
»   sophe  a   empoisonné   des    générations 
»   entières.  Et    qu'importe   à   l'Etat  que 
»  des  esprits  foibles  et  crédules  attachent 
»   trop  de  prix  à  des  pratiques  minutieu- 
»  ses.   C'est  un  .abus  bien  léger  dont  il 
»  ne  résulte  aucun  danger  pour  la  patrie, 
m   mais  il  importe  au  repos  ,  à  la  liberté 
»  de  tous  les   hommes  ,  que  les  déposi- 
»  taires  de  la  puissance  reconnoissent  un 
»   maître  ;   il  importe  au  maintien  de  la 
»   société  que   les  crimes  ,    qui  ne  peu- 
»  vent  être    atteints  par  les  loix  a  trou- 
»   vent  au    ciel    un  vengeur ,    que  l'œil 
»  de   la   divinité    soit     ouvert     sur  les 
»  actions  secrètes,  et  que  le  scélérat  trem- 
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a>  Lie  lors  même  qu'il  n'a  pas  de  té- 
»  moins,  Le  projet  d'arracher  à  son  pays 
»  et  à  toute  l'Europe  les  bienfaits  de  la 
»  religion  est  donc  le  projet  le  plus  meur- 
»  trier  ,  le  plus  atroce  qui  jamais  ait  pu 
»  être  conçu.  » 
Àdd.  A  Athènes  tout  citoyen  faisoit  un  ser- 
ment public  et  solennel  de  se  conformer 
à  la  religion  du  pays ,  de  la  défendre  et 
de  la  faire  respecter. 

Euripide  accusé  d'avoir  parlé  des  dieux 
avec  irrévérence  fut  obligé  de  se  justifier. 
Eschyle  poursuivi  pour  le  même  délit, 
n'ayant  pu  fournir  de  justification  ,  étoit 
sur  le  point  d'être  lapidé  ,  lorsque  son 
frère  le  sauva  par  ses  prières  ,  en  mon- 
trant aux  Athéniens  qu'il  avoit  perdu  la 
main  en  combattant  pour  eux. 

Voltaire  animoit  continuellement  à 
l'exécution  de  ses  projets  ,  toute  la  tourbe 
philosophique,  ce  Sera-t-il  donc  possible  ; 
s'écrioit-il ,  que  depuis  quarante  ans  la 
gazette  ecclésiastique  infecte  Paris  et  la 
France  ,  et  que  cinq  ou  six  honnêtes 
gens  bien  unis  ne  se  soient  pas  avisés  de 
prendre  le  parti  de  la  raison  ?  Pourquoi 
ses  adorateurs  restent-ils  dans  le  silence 
et  dans  la  crainte  ?  Ils  ne  connaissent  pas 
leur  force.  Qui  les  empêcheroit  d'avoir 
chez  eux  une  petite  imprimerie ,  et  de 
donner  des  ouvrages  utiles  et  courts  dont 
leurs  amis  seroient  les  seuls  déposi- 
taires (1)  ? 

L'Encyclopédie    lui   paroissoit   l'ou- 


(1)  Lettre  à  Helvélîus,  So  mars  1763, 
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vrage  le  plus  utile  pour  son  projet  (*). 
«  Je  m'intéresse  bien  à  une  bonne  pièce 
de  théâtre  ?  écri voit-il  à  Damilaville  (1)  ; 
mais  j'aimerois  encore  mieux  un  bon  livre 
de  philosophie  qui  écrasât  pour  jamais 
l'infâme  :  je  mets  toutes  mes  espérances 
dans  V Encyclopédie .  » 

Ce  fut  en  raison  de  cet  espoir  que 
Voltaire  lut  avec  peine  dans  FEncyclo- 
pédie  ce  qui  y  est  dit  sur  Bayle  au  mot 
Dictionnaire.  «  J'ai  lu  avec  horreur  , 
écrit  le  chef  de  la  philosophie  moderne  , 
ce  que  vous  dites  de  Bayle ,  heureux  s'il 
a  voit  plus  respecté  la  religion  et  les 
mœurs  !  Ah  !  que  vous  m'avez  contristé  , 
il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait 
possédé  dans  ce  moment  là.  »  Son  ami 
lui  répondit  «  Vous  me  faites  une  que- 
relle de  Suisse  au  sujet  du  Dictionnaire 
de  Bayle....   :  qui   ne    sait  que    dans  le 


(*)  ce  Ou  a  eu  Part  d'insinuer  l'erreur,  l'impiété 
dans  les  articles  de  cette  immense  collection,  où  na- 
turellement elle  devoit  le  moins  être  attendue,  dans 
les  parties  de  l'histoire  ,  de  la  physique ,  même  de  la 
chimie  et  de  la  géographie,  que  l'on  auroit  cru  pou- 
voir parcourir  avec  le  moins   de  danger.   On   a  mis 
i  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  vérités  religieuses  ; 
S   mais  en  indiquant  des  renvois,  on  a  eu  l'art  de  l'en- 
|  gager  à  chercher  d'autres  leçons  dans  des  articles  d'un 
|  genre  différent  Ainsi  à  l'article  Dieu ,   on  trouvera 
I  des  idées  très-saiues  ,   et   la  démonstration    directe 
physique  et  métaphysique  de  son  existence  ;  mais  à 
|  la  fin   de  cet  article  le  lecteur  se  trouve   renvoyé  à 
i  celui  de  Démonstration  }  et  là  disparoît  tout  ce  que 
i  l'on  avoit  trouvé  de  force  dans  les  preuves  physiques 
i   et  métaphysiques    de   cette   existence   d'un  Dieu.  » 
|  (Extrait  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  di£ 
i   Jacobinisme  ;  par  M,  l'abbé  BatrucL 

(i)  23  Mai  i764. 
I 


Add. 
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maudit  pays  où  nous  sommes  ,  ces  sortes 
de  phrases  sont  style  de   notaire  et  ne  ^ 
servent  que   de   passeport    aux    vérités 
qu'on  veut  établir  ailleurs.   » 

Voltaire  s'étoit  déjà  plaint  de  l'article 
Enfer  :  d'Alembert  lui  à  voit  répondu  lé 
21  juillet  in 57,  «  il  y  a  d'autres  articles 
inoins  au  jour  où  tout  est  réparé  (*).  » 

Des  remarques  sur  l'Encyclopédie 
ayant  paru  en  forme  de  lettres,  Voltaire 
écrivit  à  Damilaville  (1)  de  les  lui  en- 
voyer. «  C'est  apparemment  ?  disoit-il  ^ 
le  secrétaire  de  l'envie  qui  a  fait  cet  ou- 
vrage :  rnandez-moi  si  on  daigne  y  ré- 
pondre, et  s'il  seroit  à  propos  que  les 
héritiers  de  Guillaume  Vadé  (  c'est  de 
lui-même  qu'il  parle  )  s'égayassent  sur 
cet  animal  y  quand  ils  n'auront  rien  à 
faire.  »  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il 
avoit  l'intention  de  s'égayer  sur  l'auteur 
de  ces  remarques  ,  même  avant  de  les 
avoir  lues  ,  et  par  conséquent  d'avoir  pu 
en  apprécier  la  justesse.  Ce  n'étoit  pas  , 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  ,  que  Vol- 
taire fit  un  grand  cas  de  l'Encyclopédie, 
mais  il  peusoit  (2)  que  «  Cet  ouvrage  est 
en  général  un  coup  de  massue  porté  au 
fanatisme  ,  »  (  à. la  religion.  ) 

D'Alembert ,  le  plus  ardent  des  coopé- 
rateurs  de  Voltaire  ,  ne  comptoit  pas 
moins   que  lui   sur  l'infernale  collection 

(*)  Rien  ne  peut  mieux  venir  à  l'appui  de  h»  not« 
que  nous  venons  d'extraire  de  l'ouvrage  de  31.  l'«bb< 
Barruei. 

(1)  29  septembre  1764. 

(2)  yj.  mai  1766. 
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encyclopédique.  On  peut  s'en  convain- 
cre par  ce  qu'il  écrivit  le  4  mai  1762: 
«  Ecrasez  l'infâme  ,  me  marquez-vous 
«ans  cesse  :  eh  !  mon  Dieu  ?  laissez-la  se 
précipiter  elle-même.  Elle  y  court  plus 
vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous  ce 
que  dit  Astruc  (*)  ?.  Ce  ne  sont  pas  les 
jansénistes  qui  tuent  les  jésuites  $  c'est 
l  Encyclopédie  ,  mordieu  !  c'est  l'En- 
cyclopédie. Ilpourroit  bien  en  être  quel- 
que chose.  Et  le  maroufle  d'As  truc  est 
comme  Pasquin  ,  il  parle  quelquefois 
d'assez  bon  sens.  Pour  moi ,  qui  vois  tout, 
en  ce  moment  ,  couleur  de  rose  ,  je  vois 
d'ici  les  jansénistes  mourant  de  leur  belle 
mort  l'année  prochaine ,-■  après  avoir  fait 
périr  cette  année  les  jésuites  de  mort 
violente ,  la  tolérance  s'établir,  les  pro 
testants  rappelés ,  les  prêtres  mariés  ,  la 
confession  abolie  ,  et  l'infâme  écrasée 
sans  qu'on  s'en  aperçoive.  » 

L'abolition  des  Jésuites  eut  en  effet  Add, 
lieu  trois  mois  après.  Le  parlement  rendit 
le  22  février  1764  ?  un  arrêt  qui  obligeoit 
ceux  qui  étoient  restés  en  France,  de  prê- 
ter un  serment  dont  le  premier  article 
étoitde  ne  point  vivre  désormais  en  com- 
mun ou  séparément  sous  l'empire  de  l'in- 
stitut et  des  constitutions  de  leur  société. 
La  presque  totalité  préféra  s'expatrier. 
Lorsqu'ils  furent  sur  le  point  de  partir, 
d'Alembert  écrivit  à  Voltaire  :  «  Les  voi- 
là qui  font  tous  leurs  paquets  ,  plutôt  que 


(1)  Médecin  de  Louis  XV,  auteur  de  la  Disser- 
tation sur  l'Immatérialité  et  V  Immortalité  de  VAme. 
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de  signer-,  cela  est  attendrissant..,*..  J'ai 
écrit  en  m'amusant ,  quelques  réflexions 
fort  simples  sur  l'embarras  où  les  Jésuites 
se  trouvent  entre  leur  souverain  et  leur 

général Mais  je  suis  si  aise  de  les  voir 

partir  ,  que  je  n'ai  garde  de  les  tirer 
par  la  manche ,  pour  les  retenir  ,  et  si 
je  fais  imprimer  mes  réflexions  ,  ce 
sera  quand  je  les  saurai  arrivés  à  bon  port, 
pour  me  moquer  d'eux  ,  car  vous  savez 
«qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  se  moquer  de 
tout.  Une  autre  raison  me  fait  désirer 
beaucoup  de  voir  7  comme  on  dit ,  leurs 
talons  :  c'est  que  le  dernier  jésuite  qui 
sortira  du  royaume,  entraînera  avec  lui  le 
dernier  janséniste  dans  lepanier  du  coche, 
et  qu'on  pourra  dire  le  lendemain ,  les 
ci-devant  soi-disant  jansénistes  ?  comme 
nos  seigneurs  du  parlement  disent  au- 
jourd'hui les  ci-devant  soi-disant  jésuites. 
Le  plus  difficile  sera  fait;  quand  la  phi- 
losophie sera  délivrée  des  grands  grena- 
diers du  fanatisme  et  de  l'intolérance , 
les  autres  ne  sont  que  des  cosaques  et 
des  pandours  qui  ne  tiendront  pas  con- 
tre nos  troupes  réglées  (*). 

L'impétuosité  naturelle  de  Voltaire 
s'arrangeoit  peu  de  la  lenteur  réfléchie 
de  ses  associés  :  «  Apparemment,  écri- 
voit-il  dans  son  impatience  ,  que  Thiriot 

(*)  La  Société  des  Jésuites,  fondée  en  i536par 
Ignace  de  Loyola,  fut  chassée  de  l'Angleterre  en 
i6o4;  de  Venise,  en  1606;  de  France,  en  1764; 
d'Espagne  et  de  Naples ,  en  1768.  Totalement  sup- 
primée par  le  pape  Clément  XIV,  en  1773,  elle  a 
été  rétablie  en  Allemagne  et  en  Russie  sous  le  nom 
de  la  Société  du  Çceur  de  Jésus. 
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sert  la  messe  de  son  archevêque.  Pour 
moi  y  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'entends,  je 
suis  toujours  fidèle  aux  philosophes.  J'es- 
père que  le  petit  recueil,  fait  par  M.  Du- 
but  (  le  Dictionnaire  philosophique  )  ne 
fera  de  tort  ni  à  la  philosophie  ni  à  moi. 
Je  voudrois  que  chacun  de  nos  frères 
lançât  tous  les  ans  les  flèches  de  son  car- 
quois contre  le  monstre  y  sans  qu'on  sût 
de  quelles  mains  les  coups  partent  (1).  » 
Aussi  ,  comme  nous  l'avons  dit  7  le 
frère  Voltaire  lançoit  -il  ses  flèches  sous 
des  noms  supposés.  Quelquefois  même  il 
empruntoit  ceux  d'hommes  opposés  à  ses 
principes  ,  tant  par  leur  caractère  que 
par  leurs  opinions  :  soutenez  ?  écrivoit-il 
sl  Damila ville  (2)  ,  que  Bazin  est  le  vé- 
ritable auteur  de  la  Philosophie  de 
V Histoire.  «  Je  pense ,  lui  marquoit-il 
dans  une  autre  lettre  (3)  ,  qu'il  est  né- 
cessaire que  vous  m'écriviez  à  Genève 
une  lettre  signée  de  vous.  Vous  j  direz 
que  vos  occupations  vous  permettent  peu 
de  vous  occuper  de  littérature  ,  que  vous 
faites  à  la  vérité  venir  quelquefois  des 
livres  de  Hollande  pour  un  de  vos  amis  , 
et  que  vous  avez  à  peine  le  temps  d'y 
jeter  un  coup-d'œil.  Vous  pourrez  me 
dire  que  vous  avez  parcouru  la  Philoso~ 
phie  de  V Histoire ,  et  que  vous  êtes  bien 
étonné  qu'on  m'attribue  un  livre  rempli 
de  citations  chaldéennes  ,   syriaques  et 


(1)  A.  Damilaville,  8  octobre  1764, 

(2)  A.  Damilaville,  20  mai  1766. 

(3)  28  Mai  i765. 
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égyptiennes.  Vous  pourrez  me  plaindre 
d'ailleurs  d'être  en  Lutte  à  la  calomnie 
depuis  cinquante  années.  Vous  me  ras- 
surerez ,  en  me  disant  combien  le  roi  est 
équitable  7  etc.  n 

ce  Tout  le  monde  sait ,  écrivoit-il  au 
comte  d'Argental  le  11  octobre  1  j64?  7 
que  c'est  un  pauvre  libraire  de  Lausanne, 
chargé  d'une  nombreuse  famille  et  acca- 
Llé  de  misère  ,  à  qui  un  homme  de  lettres 
de  ce  pays  la  donna  (  la  Philosophie  de 
l'Histoire  )  il  y  a  quelques  années  7  par 
une  compassion  peut-être  imprudente. 
En  un  mot  on  est  persuadé  ici  que  je  n'ai 
nulle  part  à  cette  édition. 

Pour  être  convaincu  que  Voltaire  fai- 
soit  de  fréquents  désaveux  de  ses  ouvra- 
ges y  il  suffit  de  l'entendre  dire  lui-même, 
au  sujet  de  son  Dictionnaire  philosophi- 
que :  «  Dès  qu'il  y  aura  le  moindre  dan- 
ger, je  vous  prie  en  grâce  de  m'avertir  y 
afin  que  je  désavoue  l'ouvrage  dans  tous 
les  papiers  publics  AVEC  MA  CANDEUR  ET 
MON  INNOCENCE  ORDINAIRES  (l).    »  Mais 

pour  se  faire  une  idée  de  l'audace  qu'il 
montroit  dans  ces  circonstances  ,  il  n'est 
pas  inutile  d'en  voir  un  échantillon.  «  On 
prétend  que  notre  ami  Fréron  ,  très-at- 
taché à  l'Ancien  Testament  ,  a  fait  im- 
primer la  facétie  de  Saùl  et  David  qui 
est  dans  le  goût  anglais  ,  et  qui  ne  me 
paroît  pas  faite  pour  le  théâtre  de  Pa- 
ris »  (*).  J'envoie  au   frère  Dainilaville 

(1)  Leltre  à  d'Alembert,  19  septembre  1764. 
(*)  On   lit  dans    les  Mémoires    de  Baehaumont  , 
sous  la  date  du  o  février    1762,   (  Panuée  d'avant 
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un  petit  avertissement  pour  mettre  dans 
les  papiers  publics  ,  conçu  en  ces  termes  : 

ce  Ayant  appris  que  Ton  débite  à  Paris, 
sous  mon  nom  ,  et  sous  le  titre  de  Ge- 
nève ,  je  ne  sais  quelle  farce  intitulée, 
dit-on  ,  Saiil  et  David  ,  je  suis  obligé 
de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de 
cette  farce  abuse  de  mon  nom  \  qu'on  ne 
connoît  point  à  Genève  cette  rapsodie; 
qu'un  tel  abus  n'y  seroit  pas  toléré,  et 
qu'il  n'y  est  pas  permis  de  tromper  ainsi 
le  public  a  (i). 

Telles  étoient  cependant  les  manceu-  Àdd. 
vres  employées  par  ce  philosophe  tant 
prôné.  Il  est  yrai  qu'il  n'a  voit  pas  cent 
mille  hommes  à  sa  disposition;  s'il  les 
avoit  eus  ,  il  n'auroit  sûrement  désavoué 
aucun  de  ses  ouvrages ,  lui  qui  disoit,  ça 
parlant  de  Frédéric,  «  Luc  fait  le  plon- 
geon ,  il  désavoue  ses  œuvres  ,  il  les  fait 
imprimer  tronquées  0  cela  est  bien  plat 
quand  on  a  cent  mille  hommes  (2). 

Pour  détourner  de  lui  les  soupçons  re- 
lativement au  Dictionnaire  philosophi- 
que, il  conservoit  divers  articles  de  ce 
dictionnaire  écrits  de  mains  étrangères  , 
afin  de  s'en  servir  au  besoin  pour  faire 
croire  qu'il  étoit  de  divers  auteurs.  Il  en 
avoit  ébauché    les    premiers   articles   à 


l'impression)  :  «  Il  court,  manuscrite  ,  une  tragédie 
de  M.  de  Voltaire,  intitulée  Saùl;  ce  n'est  point 
une  pièce  ordinaire;  c'est  une  horreur  dans  le  goût 
de  la  Pucelle ,  mais  beaucoup  plus  impie  ,  plus  abo- 
minable. 

(1)  Lettre  au  comte  d'Àrgental,  i4  aC/iit  1763, 

(2)  Lettre  à  d'Alejubert,  20  avril  1760. 
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Berlin.  Ce  ne  furent  que  les  discussions 
entre  les  gens  de  lettres  du  roi  qui  le  for- 
cèrent de  suspendre  son  travail  (1). 

Pendant  que  Voltaire  excitoit  à  bien 
faire  tous  ceux  qu'il  a  si  honorablement 
appelés  sa  livrée  (2)  ,  il  nelaissoit  échap- 
per aucune  des  occasions  que  le  hasard 
pouvoit  lui  offrir  d'attaquer  la  religion. 
On  est  fondé  à  croire  que  ce  ne  fut  que 
dans  cette  vue  qu'il  €ntreprit  la  dé- 
fense de§  Calas ,    des    Sirven. 

C'est  à  son  humanité  que  ses  partisans 
attribuent  les  efforts  extraordinaires  par 
lesquels  il  parvint  à  faire  réhabiliter  leurs 
familles  ;  mais  il  est  aisé  de  se  convaincre 
qu'il  ne  les  défendit  que  parce  qu'elles 
étoient  protestantes ,  et  que  leurs  chefs 
avoient  été  condamnés  pour  des  crimes 
auxquels  les  auroit  portés  leur  aversion 
pour  la  religion  catholique. 

Calas  étoit  protestant,  et  fut  condamné 
par  le  parlement  de  Toulouse ,  et  mis  à 
mort,  comme  accusé  d'avoir  étranglé 
Marc-Antoine  son  fils,  en  haine  de  la 
religion  catholique  qu'il  vouloit  embrasser, 
et  qu'il  professoit  secrètement. 

Sirven,  calviniste, habitant  de  Castres, 
avoit  été  condamné  à  mort  par  les  juges 
de  la  ville  de  Mazamet,  sur  l'accusation 
d'avoir  noyé  sa  fille  dans  la  crainte  qu'elle 
ne  prononçât  des  vœux  dans  un  couvent 
où  elle   avoit  été   enfermée.    Sirven   se 

(0  Collini,  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire. 

{2)  Leitre  à  Palissot  au  sujet  de  la  comédie  des 
Thilosophes  ;  aulu  à  la  marquise  du  Deffant ,  16  oc- 
tobre 17  £5. 
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déroba  au  supplice,   et  s'enfuit  avec  sa 
famille.  Voltaire  les  accueillit  dans  son     , 
château.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'é- 
mettre un  sentiment  sur  la  condamnation 
juste  ou  injuste  de  Calas  et  de  Sirven; 
leur  réhabilitation  parle  en  leur  faveur, 
à  moins  qu'on  ne   veuille  l'imputer  au 
crédit  des   puissances  que  Voltaire  sut 
y  intéresser.    Nous    croyons    cependant 
pouvoir  faire  observer  que  leur  réhabi- 
litation a  été  tout  à-la-fois    un   bonheur 
particulier  pour   leurs   familles ,   et  un 
malheur  public  pour  les  nations  de  l'Eu- 
rope, auprès  desquelles  on  s'en  est  servi 
pour  agiter  long-temps  les   esprits ,   et 
peut-être   préparer   les   maux   qui   ont 
accablé  les  peuples  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'intention  de 
Voltaire;  elle  ne  peut    être  équivoque, 
quand  il  a  écrit,  en  décembre  1762,  à 
Damilaville  :  «  Il  est  impossible,  à  présent, 
que  le  conseil  n'ordonne  pas  la  révision  : 
ce  sera  un  grand  coup  porté  au  fanatisme 
(on  sait  que  ce  mot  étoit  pour  lui  syno- 
nyme de  religion)-,  ne  pourroit-on  pas 
en  profiter?  Ne  coupera-t-on  pas  enfin 
les  têtes  de  cette  hydre  ? 

L'année  suivante ,  le  5  mars,  il  marquoit  &àà* 
au  même  :  «  Je  me  flatte  toujours  que 
cette  affaire  des  Calas  fera  un  bien  infini 
à  la  raison  humaine  et  autant  de  mal  à 
l'infâme.  »  Enfin ,  après  avoir  réussi ,  il 
marquoit  le  23  mars  in65  à  Desbordes  : 
«  Il  est  vrai  que  la  justification  des  Calas 
m'a  causé  une  joie  bien  pure  ;  cette  aven- 
ture peut  désarmer  le  bras  du  fanatisme 
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ou  du  moins  émousser  ses  armes....  II  a 
fallu  trois  ans  de  peine  et  de  travaux 
pour  gagner  cette  victoire.  Il  faut  réussir 
a  l'affaire  de  Sirven  comme  à  celle  de 
Calas,  écrivoit-il  encore  à  Darnilaville 
deux  ans  après.  Ce  seroit  un  crime  de 
perdre  l'occasion  de  rendre  le  fanatisme 
exécrable  »  (1).  Il  est  bien  évident,  par 
ces  passages  et  par  plusieurs  autres  de 
sa  correspondance,  que  ce  n'étoit  pas 
^humanité  qui  le  faisoit  agir,  mais  sa 
haine  pour  la  religion.  Est-ce  seulement 
par  humanité  qu'après  avoir  obtenu  la 
réhabilitation  des  Calas ,  que  Louis  XV 
combla  de  biens  -,  est-ce  ,  dis- je  ,  par 
humanité  que,  voulant  conserver  cette 
malheureuse  affaire  dans  l'idée  et  sous 
les  yeux  du  peuple,  il  imagina  de  faire 
faire,  par  Hubert,  artiste  en  grande  ré- 
putation à  Genève,  un  dessin  du  jeune 
Calas ,  représenté  à  la  porte  de  la  prison 
sollicitant  un  conseiller  de  la  Tournelle,. 
dessin  qu'il  envoya  à  Darnilaville,  en  lui 
marquant  de  recommander  au  peintre  de 
faire  Douai  (c'est  le  nom  du  petit  Calas) 
le  plus  joli  possible  (as)  ? 
JN'étoi  t-ce  point  paiMiaine  pour  la  religion, 
qu'il  écrivoit  à  Darnilaville.  k  1 1  faut  tàch  er 
de  faire  voir  que  les  prêtres  ont  toujours 
été  les  ennemis  des  rois  ;  le  parlement 
devroit  sentir  que  plusles  prêtres  seroient 
décrédités,  plus  il  auroit  de  considération  -,  » 
à  Helvétius  :  «  Nous  aurions  besoin  d'un 


(1)  Lettre  du  29  avril  1765. 

■(aQ  A  DamilayiHe,  20  mai  1766. 
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ouvrage  qui  fit  voir  combien  la  morale 
des  vrais  philosophes  remporte  sur  celle 
du  christianisme  $  cette  entreprise  est 
digne  de  vous  ;  »  au  comte  d'Argental  :  «  Il 
faudra  tacher  que  la  paix  de  Genève  se 
fasse  ,  comme  celle  de  ^Vestphalie ,  aux 
dépens  de  l'Eglise  »  (1)  ? 

Quelque  éloigné  que  Voltaire  fut  de  ^*j^ 
Paris ,  il  ne  perdoit  pas  de  vue  la  Comédie 
Française.  Le  désagrément  qu'éprouva 
M. Ue  Clairon  étoit  de  nature  à  intéresser 
un  auteur  qui  devoit  une  partie  de  ses 
succès  aux  talens  de  cette  actrice  célèbre. 
Une  représentation  annoncée  n'eut  pas 
lieu  par  l'entêtement  des  comédiens.  Au 
moment  de  lever  la  toile  ,  il  fallut  rendre 
l'argent  au  public.  La  police  crut  devoir 
sévir  contre  tous  les  sociétaires,  qui  furent 
conduits  auFort-FEvêque.  M. Ile  Clairon  ? 
que  quelques  personnes  ont  prétendue 
moins  coupable  que  ses  camarades,  jugea 
la  mesure  injuste  à  son  égard,  et  donna 
sa  démission.  Voltaire  crut  entrevoir  une 
occasion  d'exciter  les  réclamations  des 
comédiens  contre  les  censures  de  l'Eglise.. 
Il  en  écrivit  à  ses  amis,  et  sur-tout  a 
M.He  Clairon,  lui  disant  qu'elle  perdroit 
toute  considération  si  elle  remontoit  sur 
le  théâtre  sans  avoir  obtenu  les  privilèges 
civils  et  la  levée  de  l'excommunication 
contre  les  acteurs  (z).  Ceux-ci,  séduits 
par  les  conseils  du  philosophe  ,  em- 
ployèrent les  vacances  du  théâtre  à  faire 

(1)  Lettres   des    So  janvier.  1762,    3o    nGyejubrt 
176^,  a6juiiia  1765,  n  janvier  17GÙ 
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les  plus  vives  sollicitations.  M.  de  Saint- 
Florentin  présenta  un  mémoire  en  leur 
faveur;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir 
de  Sa  Majesté.  M.Ue  Clairon  ne  reparut 
pas  sur  la  scène,  peut-être  par  la  crainte 
de  désobliger  Voltaire  ;  avec  qui  elle  étoit 
liée. 
1765.  "  Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  Vol- 
taire proposa  au  roi  de  Prusse  d'établir 
à  Clèves  une  petite  colonie  de  philosophes 
français ,  qui  pourroient  y  dire  librement 
la  vérité,  sans  craindre  ni  ministres ,  ni 
prêtres  ?  ni  parlements.  Il  avoit  demandé 
pour  cet  usage  une  maison  près  Clèves. 
Frédéric  lui  répondit  (1)  :  «  Cette  maison 
dont  vous  me  parlez  a  été  ruinée  par  les 

Français Cela  n'empêchera  pas   que 

votre  colonie  ne  s'établisse-,  et  je  crois 
que  le  moyen  le  plus  simple,  seroit  que 
ces  gens  envoyassent  quelqu'un  à  Clèves 
pour  voir  ce  qui  seroit  à  leur  convenance 
et  dequoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  » 
Voltaire  ayant  renouvelé,  l'année  sui- 
vante ,  ses  sollicitations  pour  les  philo- 
sophes, le  roi  lui  écrivit  :  «  Je  puis  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandent,  au 
bois  près,  que  le  séjour  de  leurs  compa- 
triotes a  presque  entièrement  détruit 
dans  ces  forêts,  toutefois  à  condition 
qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent  être 
ménagés,  et  qu'en  imprimant,  ils  obser- 
vent de  la  décence  dans  leurs  écrits  »  (1). 
Il  faut  avouer  que  c'est  une   singulière 


(1)  24  Octobre  1765. 
(1)  7  Août  1766, 
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recommandation  à  faire  à  des  philosophes; 
mais  Frédéric  connoissoit  bien  la  philo- 
sophie de  ces  messieurs.  Aussi ,  insistant  Add, 
sur  les  conditions  qu'il  mettoit  à  sa  pro- 
tection ;  il  écrivoit  le  i3  du  même  mois. 
«  J'offre  des  asiles  aux  philosophes 
pourvu  qu'ils  soient  sages,  qu'ils  soient 
aussi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont 
ils  se  parent  le  sous-entend.  Car  toutes 
les  vérités  qu'ils  annoncent,  ne  valent 
'pas  le  repos  de  l'âme.  Gardons  nous 
d'introduire  le  fanatisme  dans  la  phi- 
losophie.   » 

D'Alembert ,  Diderot ,  Damilaville  , 
sur  lesquels  Voltaire  avoit  principalement 
compté ,  ne  répondirent  point  à  l'appel 
qu'il  leur  fit.  Ce  n'étoit  pas  défaut  de 
zèle  de  leur  part,  mais  c'est  qu'ils  avoient 
un  plan  différent  :  c'étoit  au  sein  de  la 
France ,  dans  la  capital^  même ,  sans 
quitter  leurs  foyers,  qu'ils  ourdissoient 
la  conjuration  la  plus  dangereuse ,  non- 
seulement  contre  la  religion,  mais  contre 
le  gouvernement ,  et  quJils  préparoient 
les  bases  de  la  révolution.  La  gloire  toute- 
fois n'en  doit  pas  être  ôtée  à  Voltaire  : 
il  avoit  précédemment  écrit  à  d'Alem- 
bert  (1)  :  «  Que  les  philosophes  fassent 
une  confrérie  comme  les  francs-maçons  y 
qu'ils  s'assemblent,  qu'ils  se  soutiennent, 
qu'ils  soient  fidèles  à  la  confrérie ,  et  alors 
je  me  fais  brûler  pour  eux.  Cette  acadé- 
mie secrète  vaudroit  mieux  que  l'acadé- 
mie d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris  ; 

(1)  20  Avril  1761, 
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mais  chacun. ne  songe  qu'à  soi,  et  on  ou-  * 
Mie  le  premier  des  devoirs  qui  est  d'a- 
néantir l'infâme.  » 
Àdd.  On  est  fondé  à  croire  que  la  religion  n'é- 

toit  pas  la  seule  digue  que  Voltaire  avoit 
dessein  de  renverser,  quand  on  l'entend 
dire,  qu'z'Z  il* a  dans  sa  retraite  ni  roi , 
ni  parlementant  prêtres  $  qii il  en  souhaite 
autant  à  tout  le  genre  humain  (1).  L'em- 
pire des  philosophes  étoit  le  seul  qu'il 
vouloit  qu'on  reconnût ,  ou  plutôt  qu'il 
désiroit  établir.  Aussi  annonçoit-il  que  si 
les  véritables  gens  de  lettres  étoient  unis.» 
ils  donneroieiit  des  lois  à  tous  les  êtres 
qui  veulent  penser.  (2).  «  Aimons  tou- 
jours les  lettres  que  Rousseau  déshonore  ? 
et  que  l'on  persécute,  écrivoit-il  à  l'abbé 
Moreliet  (3)  j  marchons  sous  les  mêmes 
étendards  ,  sans  tambours  et  sans  trom- 
pettes -,  encouragez  vos  alliés  ?  et  que  les 
traités  soient  secrets.  »  Il  ne  déguisoit  pas 
qu'il  avoit  toujours  pris  hautement  le 
parti  de  ceux  qui  étoient  attaqués  par 
l'autorité  (4)  ,  et  il  se  vantoit  d'avoir  sa- 
boulé  trois  parlements  du  royaume  ?  Paris  ? 
Toulouse  et  Dijon  (5).  Quel  moyen  d'ail- 
leurs de  douter  des  intentions  des  phi- 
losophes j  quand  eux-mêmes  s'étonnent 
de  ne  pas  compter  au  nombre  de  leurs 
partisans    un  ennemi  de  la  religion  et 


(1)  Lettre  à  la  comtesse  de  Luitzelbourg ,  12  sep- 
tembre 1767. 

(2)  Lettre  à  Ducîos,  2  novembre  1764. 

(3)  26  Novembre  1765. 

(4)  Lettre  à  Duclos,  2  novembre  1764. 

(5)  Lettre  au  comte  d'Àrgental,  7  uoYembre  1768 
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des  gouvernements.  «  La  haine  que  l'abbé 
Mably  affiche  contre  les  philosophes  ,  est 
d'autant  pins  étrange  ,  observe  d'Alem- 
bert,  qu'assurément  personne  n'a  plus 
affiché  que  lui ,  et  dans  ses  discours  e^ 
dans  ses  ouvrages,  les  maximes  anti-re- 
ligieuses et  anti-despotiques  (1  ) .  Peut-on 
convenir  plus  franchement  de  la  haine 
des  philosçphes  contre  la  religion  et  les 
gouvernements  ? 

D'Alembert  n'avoit  point  oublié  le  sage 
conseil  d'établir  une  confrérie  ;  et  déjà, 
au   moment  où   son   ami   projetoit    une 
réunion   en  Prusse,  il  en  existoit  une  à 
Paris.  Le  baron  d'Holbach  avoit  prêté  son 
hôtel  ;   et  un   comité  qui   j  étoit  établi 
sous  le  titre  de  Club  d'Holbach ,  ou  des 
Economistes ,  n'étoit  autre  chose  qu'une 
assemblée  de  philosophes  ,  dont  les  prin- 
cipaux membres  étoient  Condorcet ,  Di- 
derot, Damilaville,  le  comte  d'Argental, 
HelvétiiiSjle  baron  Grimm.   a  Voici,  a 
»  dit,  en  1789,   le  secrétaire  de  ce  co- 
y>  mité  (*),  quelles  étoient  nos  occupa- 
y>  tions:  la  plupart  de  ces  livres  que  vous 
*  avez  vus  paroître  depuis   long-temps 
y*  contre  la  religion,  les  mœurs,   les  rois 
»   et  les   gouvernements  ,  étoient   notre 
»  ouvrage,  ou  celui  de  nQs  auteurs  affi- 
^  liés.    Tous    étoient  composés   par    les 
»  membres  ou  par  les  ordres   de  la   so~ 
;  »  ciété.  Avant  de  les  livrer  à  l'impres- 
»  sion,  tous  étoient  envoyés  à  notre  bu~ 


(1)  6  Mars  1772. 
(*)  JNommé  îe  Leroy. 
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»  reati.  Là  nous  les  révisions  -,  nous  ajou- 
»  tions  ou  nous  retranchions  ;  nous  cor- 
>>  rigions ,  suivant  que  les  circonstances 
»  Pexigeoient  j  quand  notre  philosophie 
»  se  montroit  trop  à  découvert,  nous  y 
»  mettions  un  voile  ;  quand  nous  croyions 
»  pouvoir  aller  plus  loin  que  l'auteur , 
»  nous  parlions  aussi  plus  clairement. 
j>  Enfin,  nous  faisions  dire  à  ces  écri- 
»  vains  tout  ce  que  nous  voulions.  L'ou- 
»  vrage  paroissoit  ensuite  sous  un  titre 
3)  ou  sous  un  nom  que  nous  choisissions 
w  pour  cacher  la  main  d'où  il  partoit. 
»  Ceux  que  vous  avez  cru  des  œuvres 
»  posthumes  ,  tels  que  le  Christianisme 
i>  dévoilé^  et  divers  autres  attribués  à 
m  Fréret,  à  Boulanger,  après  leur  mort, 
)>  n'étoient  pas  sortis  d'ailleurs  que  de 
»  notre  société  (  *  ). 

»  Quand  nous  avions  approuvé  tous 
»  ces  livres,  nous  en  faisions  tirer  sur 
»  papier  fin  ou  ordinaire,  un  nombre 
»  suffisant  pour  rembourser  les  frais  d'im- 
»  pression  ,  et  ensuite  une  quantité 
»  immense  d'exemplaires  sur  le  papier 
»  le  moins  cher.  Nous  envoyions  ceux- 
»  ci  à  des  libraires  ou  à  des  colporteurs  , 
»  qui  les  recevoient  pour  rien  ou  près* 
»  que  rien  ;  mais  ils  étoient  chargés 
»  de  les  vendre  au  peuple  au  plus  bas 
»  prix.   » 

On  peut  voir  de  plus  amples  détails  à 

(*)  Ceci  s'accorde  avec  ce  qu'éerivoit  Voltaire  au 
marquis  de  Yillevieille  ,  le  20  décembre  1768  :  «  Da- 
milaviile  vient  de  mourir;  il  étoit  l'artleiir  du  Chris- 
tianisme dévoilé  }  et  de  beaucoup  d'autres  écrits.  » 
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ce  sujet  ,  tome  I.er  des*  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  du  Jacobinisme ,  par 
M.  Barruel,  chap.  17. 

Voltaire  fut  si  fâché  et  si  honteux  du     *    c 
peu  de  succès  de  la   transmigration  de 
Clèves,  qu'il  fut  deux  ans  sans  oser  écrire 
à  Frédéric  (1). 

On  a  vu  que  l'ancien  habitant  des  Dé-  Add. 
lices  auroit  désiré ,  à  Genève,  un  rési- 
dent qui  lui  fût  entièrement  dévoué, 
qu'il  auroit  voulu  que  la  paix  de  ce  pays 
se  fit  comme  celle  de  ^Westphalie ,  aux 
dépens  de  l'église  ;  mais  les  troubles  n'a- 
voient  fait  qu'y  augmenter,  lorsqu'il  fut 
question,  au  commencement  de  1766, 
d'y  envoyer  un  médiateur.  Voltaire  en- 
gagea vivement  le  comte  d'Argental  à  se 
faire  nommer.  «  Songez ,  lui  disoit-il , 
que  vous  n'aurez  d'autre  peine  que  d'al- 
ler et  revenir  pour  jouer  le  plus  beau 
rôle  du  monde,  celui  de  pacificateur  (2). 
Ce  fut  M.  de  Beauteville  qui  fut  investi 
de  cet  emploi.  Voltaire  se  fit  recomman- 
der à  lui  par  toutes  ses  connoissances.  Il 
le  reçut  chez  lui ,  l'accueillit  avec  les  plus 
grandes  prévenances  ;  en  même  temps  il 
sollicitoit  le  duc  de  Choiseul  de  faire 
nommer  ce  médiateur  le  seul  juge  de 
toutes  les  difficultés  qui  s'éleveroient  à 
Genève  (3), 

Voltaire  prouva   sur  -  tout   sa   fureur 
contre    la   religion  ,    par  l'acharnement 


(1)  Lettre  de  Voltaire  à  Frédéric,  novembre  1769, 

(2)  Lettre  au  comte  d'Argental,  10  janvier  1766. 

(3)  Lettre  au  duc  de  Choiseul,  1766. 
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qu'il  mit  à  vouloir  procurer  la  réhabilita- 
tion du  chevalier  de  la  Barre  et  de  d'E- 
talonde,  condamnés  k  mort,  et  dont  le 
premier  avoit  été  exécuté  à  Abbeville  , 
pour  avoir  brisé  un  crucifix  et  chanté  des 
infamies.  Il  ne  s'agissoit  pas  ici  de  faire 
réparer  une  injustice  ou  une  erreur;  le 
crime  le  plus  horrible  étoit  avéré  ;  le 
principal  coupable  étoit  puni  (1):  l'autre 
étoit  en  fuite  et  à  l'abri  de  tonte  pour- 
suite :  mais  Famour-propre  de  l'auteur 
du  Dictionnaire  philosophique  étoit  of- 
fensé. Son  ouvrage  avoit  été  trouvé  chez 
de  la  Barre,  qui  avoit  avoué  que  c'étoit 
en  le  lisant  qu'il  s'étoit  corrompu  l'esprit: 
Fauteur  lui-même  avoit  été  en  danger, 
quoiqu'il  eut  désavoué  son  ouvrage. 

Ne  pouvant  faire  réhabiliter  les  cou- 
pables, il  s'occupa  delà  fortune  de  celui 
qui  avoit  échappé  à  la  justice,  et  le  re- 
commanda à  Frédéric ,  qui ,  par  les  mêmes 
motifs,  étoit  fort  disposé  à  l'accueillir. 
Celui  qui  avoit  mérité  le  supplice  en 
France ,  obtint  en  Prusse  de  l'avancement 
et  des  grades  dans  le  service  militaire. 
Cependant  Frédéric  lui-même,  l'un  des 
plus  grands  ennemis  delà  religion  catho- 
lique, écrivit  à  Voltaire  :  ce  La  scène  qui 
s'est  passée  à  Abbeville  est  tragique  ; 
mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux 
qui  ont  été  punis  ?....  Et  si  Ton  veut  jouir 
de  la  liberté  de  penser ,  faut-il  insulter 
la    croyance    établie  ?     Quiconque    ne 


(i)  De  la  Barre  a  voit  été  exécuté  au  mois  de  juia 

1766. 
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veut  point   remuer ,  est  rarement  persé- 
cuté.   » 

ce  On  doit  plaindre  la  fin  tragique  ^^ 
d'un  jeune  homme  qui  a  commis  une 
extravagance  $  ( Delabarre)  mais  il  ne 
faut  pas  que  la  philosophie  encourage 
de  pareilles  actions,  ni  quelle  fronde 
des  juges  qui  n'ont  pu  prononcer  au- 
trement qu'ils  ont  fait...  La  tolérance 
ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  l'ef- 
fronterie et  la  licence  de  jeunes  étourdis 
qui  insultent  audacieusement  à  ce  que 
le  peuple  révère  »  (i)     . 

Dans  le  même  moment  que  Voltaire 
employoit  infructueusement  son  crédit 
pour  faire  réhabiiiter  de  la  Barre  et 
d'Etalonde,  il  travailloit  sourdement  à 
agiter  les  esprits  :  son  Traité  sur  la  To- 
lérance et  son  Dictionnaire  philosophique 
furent  suivis  d'une  infinité  de  brochures 
moins  importantes  9  mais  non  moins 
actives  sur  l'opinion ,  telles  que  les  Lettres 
sur  les  Miracles,  la  Mort  de  Socrate ,  le 
Philosophe  ignorant,  le  Cri  des  Nations , 
jL vis  au  Public  sur  les  Parricides  des 
Calas  et  des  Sirven.  Il  appeloit  ces  bro- 
chures des  pistolets  de  poche. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  se  mé- 
nager le  moyen  de  désavouer  ses  ouvrages, 
il  n'y  mettoit  jamais  son  nom,  bien  dif- 
férent à  cet  égard  de  J.-J.  Rousseau  ,  qui 
disoit  :  ce  Tout  honnête  homme  doit 
avouer  les  livres  qu'il  publie,  a 
.  Pour  donnât  le  change ,  détourner  Icj 

(0  Lettre  de  Frédéric,  du  7  août  1766. 
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soupçons  et  empêcher  qu'on  ne  lui  at- 
tribuât tous  ces  écrits  dangereux,  ilfaisoit 
paroître  en  même  temps  des  tragédies  : 
«  Je  crois,  écrivoit-il  à  Damilaville  (1), 
que  cet  ouvrage  (  la  tragédie  des  Scythes) 
étoit  absolument  nécessaire  pour  con- 
fondre la  calomnie Vous  savez   avec 

quel  acharnement  elle  m'impute  tous  les 
mois  quelque  mauvais  livre  bien  scan- 
daleux.... Or,  certainement  une  tragédie 
demande  un  homme  tout  entier,  et  le 
demande  pour  long-temps.  Je  cherche 
toujours  à  prouver  mon  alibi  ;  c'est  le 
point  principal ,  et  j'ai  pour  cela  de  fortes 
raisons  (2).  » 
Àdd.  On  a  vu  Voltaire  intriguer  pour  entrer 
à  l'académie ,  pour  y  faire  entrer  Diderot, 
pour  se  faire  nommer  dans  la  diplomatie, 
pour  obtenir  l'ordre  du  mérite,  pour 
empêcher  qu'on  ne  jouât  une  parodie  de 
Sémiramis ,  voyons  le  intriguer  pour  faire 
jouer  une  autre  de  ses  tragédies  :  ce  Quand 
je  dépêchai  mes  Scythes ,  écrivoit-il  au 
comte  d'Argental,  je  ne  savois  pas  que 
Lemierre  avoit  fait  les  Suisses.  Or ,  les 
Suisses  et  les  Scythes,  c'est  tout  un.  Il 
est  impossible  que  Lemierre  et  moi  nous 
ne  nous  soyons  pas  rencontrés,  je  ne  veux 
pas  du  tout  être  son  copiste.  En  faisant 
présent  de  ma  pièce  aux  comédiens,  je 
peux  passer  devant  Lemierre.  Les  co- 
médiens peuvent  dire  que  c'est  une 
tragédie  qui  leur  appartient  en  propre, 


(1)  i.er  Décembre  1766. 

(2)  Lettre  au  comte  d'Argental,  3  décembre  1766. 
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et  qu'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces 
qui  sont  à  eux  avant  celles  dont  les» 
auteurs  partagent  avec  eux  le  profit,  on 
peut  même  obtenu  un  ordre  du  premier 
gentil  homme  de  la  chambre  (1).  Néan- 
moins Guillaume- Tell  fut  joué  avant 
les  Scythes  et  obtint  plus  de  succès  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Voltaire.cc  Allez  mes  velcbes, 
»  Dieu  vous  bénisse ,  vous  êtes  la  chiasse 
»  du  genre  humain,  vous  ne  méritez 
»  pas  d'avoir  eu  parmi  vous  de  grands 
»  hommes  qui  ont  porté  votre  langue 
«jusqu'à  Moscou.  » 

L'abbé  Nonotte,  les  professeur  Coger, 
Larcher,  le  père  Berthier  (*) ,  atta- 
quèrent plusieurs  de  ses  ouvrages  -,  faute 
de  moyens  pour  les  défendre,  il  eut 
recours  à  la  raillerie  et  aux  grossièretés 
contre  des  hommes  savants  et  honnêtes, 
qui  s'étoient  attachés  à  mettre  de  la 
décence  en  relevant  ses  nombreuses 
erreurs, 

Vernet  même ,  avec  qui  il  fat  lié  plus  ^pf™^ 
de  vingt  ans,  et  à  qui  il  écrîvoit,  Vous 
m  avez  fait  aimer  votre  personne  et  vos 
lettres ,  ne  fut  pas  àPabri  de  ses  diatribes, 
i  Ce  professeur  de  théologie  à  Genève  oc- 
cupoit  une  maison  de  campagne  près  les 
Délices.  Après  avoir  vainement  essayé 


(i)  Lettre  au  comte  d'Argental,  le  22  novembre 
1766. 

(*")  «  C'est  cet  homme  universellement  révéré  des 
j  savants  par  ses  vastes  connoissances,  et  de  toute  l'Eu- 
rope par  ses  modestes  vertus,  que  Voltaire  eut  le 
malheur  d'outrager  pendant  vingt  ans  ,  sans  en  avoir 
reçu  aucune  injure  et  sans  en  recevoir  aucune  ré- 
ponse. Là  Harpe. 


de  Genève^ 
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de  ramener  le  philosophe  à  la  vérité,  il 
exigea  de  lui  qu'il  s'interdit  dans  leurs 
conversations  toute  espèce  de  raillerie 
sur  la  religion.  Voltaire  n'ayant  pu  s'im- 
poser une  pareille  privation  ,  Vernet 
cessa  de  le  voir,  et  fit  insérer  quelque 
temps  après ,  dans  la  Bibliothèque  Ger- 
manique, une  lettre  pour  défendre  Calvin 
et  Genève,  également  altaqués  dans  un 
chapitre  de  Y  Essai  sur  l'Histoire  géné- 
rale. En  1766,  il  publia  ses  Lettres  d'un 
Voyageur  anglais ,  dans  lesquelles  il 
défendit  la  religion  contre  les  nouveaux 
philosophes.  Leur  chef,  qui  avoit  répliqué 
par  un  libelle  à  la  première  lettre  du 
professeur,  tourna  les  dernières  en  ri- 
dicule dans  un  nouveau  libelle  intitulé  : 
Lettre  curieuse  do  Robert  Covelle  , 
célèbre  citoyen  de  Genève,  à  la  louange 
de  M.  Vernet,  professeur  de  théologie 
en  ladite  ville.  Vernet  rendit  compte 
de  sa  conduite  avec  Voltaire  dans  un 
mémoire  présenté  à  M.  le  syndic  de 
Genève  (u). 

J'ai  fait  remarquer  que  Voltaire  am- 
bitionnoit  beaucoup  de  remplir  les  fonc- 
tions publiques,  mais  il  n'aimoit  point 
du  tout  à  payer  les  charges  de  citoyen  ; 
aussi  l'entend  -  on  se  féliciter  d'être 
exempt  de  tout  droit,  de  ne  payer  aucun 
^<y.     impôt.   «  Vivent    les   terres  et  sur-tout 

les  terres  libres,   où  l'on   est   chez  soi,    ; 
maître  absolu,   et  où  l'on  n'a  point   de 
vingtième  à  payer  (1):  »   Les  terres  de    I 

(1)  Lettre  à  M.me  dc^  Fontaine,  27  février  1761. 
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Voltaire avoient  été  conservées  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  par  lettres  patentes 
données  par  le  roi  en  1 7  5p  sur  la  demande  . 
du  duc  de  Choiseul.  Y  a-t-il  un  état 
plus  heureux ,  s'écrioit-il  à  cette  occa* 
êion  !  L'acquittement  des  charges  pu- 
bliques est  cependant  au  premier  rang 
des  devoirs  d'un  bon  citoyen-,  celui  qui 
cherche  à  $j  soustraire  manque  aux 
engagements  contractés  envers  lasociétét 
et  qui,  pour  être  tacites ,  n1en  sont  pas 
moins  respectables.  Lajonissance  paisible 
de  ses  biens,  la  protection  contre  les 
malfaiteurs ,  la  salubrité  assurée  à  la  ville 
qu'il  habite,  cet  approvisionnement  con- 
tinuel de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses 
besoins,  ne  lui  sont  accordés  qu'à  con- 
dition de  contribuer  aux  dépenses  qu'ils 
exigent.  Cet  homme  qui  a  joui  pendant 
cinquante  ans  d'un  revenu  de  cent  mille 
livres  sans  payer  aucun  impôt,  n'a-t-il 
pas  dérobé  à  la  société  plus  de  huit  cent 
mille  francs  ?  Qui  les  a  payés  pour  lui  ? 
Le  pauvre,  la  veuve  ,  l'orphelin.  Puissent 
ces  réflexions  auxquelles  je  nie  suis  laissé 
entraîner,  faire  quelque  impression  sur 
ces  demi-égoïstes,  dont  la  moderne  phi- 
losophie n'a  pas  encore  entouré  le  cœur 
d'un  triple  airain  ! 

On  conçoit  bien  que  tout  ce  qui  pou-  1766. 
voit  marquer  quelque  dépendance  de  la 
part  de  Voltaire  ,  de  voit  lui  déplaire. 
Messieurs  du  conseil  de  Genève  lui  ayant 
présenté  leur  terrier,  par  lequel  ils  lui 
demandoient  un  hommage-lige  pour  un 
pré,  il  les   reçut  fort  mal.   «  Certaine- 

10 
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ment,  écrivoit-il  au  marquis  de  FIô-j 
rian  (i)  ,  je  leur  ferai  manger  tout  le  foin 
du  pré  avant  de  leur  faire  hommage-lige. 
Ces  gens  là  me  paroissent  avoir  plus  de 
perruques  que  de  cervelle.  » 

Jean- Jacques  Rousseau  avoit  écrit  à 
M.  Troncliin  qu'il  ne  remettroit  jamais 
les  pieds  dans  Genève  tant  que  Voltaire 
y  seroit.  Il  avoit  ensuite  ,  à  l'occasion  du 
théâtre  construit  à  Tourney ,  excité  plu- 
sieurs citoyens  contre  les  magistrats. 
Cette  affaire  devint  très-importante,  et 
donna  lieu  aux  plus  vives  dissensions 
entre  le  parti  des  représentants  et  le  con- 
seil de  Genève  j  dissensions  qui  nécessi- 
tèrent l'intervention  de  la  France  à  main 
armée.  Le  seigneur  de  Ferney  avoit  prévu 
ces  troubles,  tout  en  disant  qu'il  \iy  avoit 
pas  lieu  d'en  craindre.  Peu  rassuré  inté-? 
rieurement  pour  ses  propriétés,  espérant 
toujours  que  le  parti  des  magistrats  l'em-? 
porteront,  il  s'en  étoit  fait  un  appui ,  ainsi 
que  du  plénipotentiaire  de  France  -,  il 
avoit  même  ,  dès  l'année  précédente,  sol- 
licité la  protection  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  -,  il  avoit  été  jusqu'à  lui  écrire  ,  le 
tout  par  tolérance,  et  pour  laisser  pleine 
liberté  aux  opinions:  «P  ous  seriez  en  droit 
d'envoyer  un  jour  à  l'amiable,  une  bonne 
garnison  pour  maintenir  la  paix,  et  de 
faire  de  Genève  une  bonne  place  d'ar- 
mes ,  quand  vous  auriez  la  guerre  en, 
Italie  (1).  » 


(0  2  Mai  1766. 

(2|  Lettre  au  duc  de  Cligiseul^  îyÇQ. 
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A  ce  trai'  de  tolérance  on  pourroit  en 
«jouter  un  grand  nombre  d'autres.  Nous 
nous  bornerons  à  trois  ou  quatre  que 
fournit  cette  même  année.  «  Je  ne  s^rois 
pas  fnclié  de  voir  des  Hercules  et  des 
Bellérophons  délivrer  la  terre  des  bri- 
gands et  des  chimères  catholiques  (1). 
On  dit  qu'on  ôte  à  Fréron  ses  feuilles  ; 
mais  quand  on  saisit  les  poisons  de  la 
Voisin  (■*).,  on  ne  se  contenta  pas  de 
cette  cérémonie  (2).  Je  me  réjouis  avec 
mon  brave  chevalier  de  l'expulsion  des 
jésuites....  Puisse-t-on  exterminer  de  la 
terre  tous  les  moines  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ces  faquins  de  Loyola  (3)  ! 
Il  y  a  une  femme  qui  se  fait  une  bien 
grande  réputation ,  c'est  la  Sémiramis  drt 
Nord  (  l'impératrice  Catherine),  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Po- 
logne pour  établir  la  tolérance  et  la  li- 
berté de  conscience  (4).  »  La  simple  ex- 
position des  faits  dit  plus  ici  que  toutes 
les  réflexions  que  nous  pourrions  y 
ajouter. 

Voltaire  s'est  servi  d'expressions  si  gros-  ,  ^ 
sieres  contre  tous  les  gens  de  lettres  qui   Rousseau* 
n'ont  pas  partagé  ses  opinions  ?  qu'il  se- 


(1)  Lettre  ait  roi  de  Prusse,  3  mars  1767. 

(*)  La  femme  Voisin  ,  en  vendant  des  poisons  et 
en  disaut  la  bonne  aventnre,  s'étoit  acquis  une  for- 
tune assez  considérable  pour  avoir  carrosse  et  ua 
Suisse  à  sa  porte.  Couvaiucue  de  divers  empoison- 
nements, elle  fut  brûlée  \ivele22  avril  1680. 

(2)  Lettre  à  Marin,  censeur  royal,  22  avril  1767. 
(8)  Lettre  au   marquis  de  Yifievieille      27   avril 

.1767. 

(V)  Lettre  à  la  marquise  du  DefTaut ,  18  mai  1767. 
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roit  difficile  d'indiquer  celui  qVil  aie  plus 
maltraité  ;  nous  ne  prétendons  donc  pas 
qu'il  ait  accordé  cette  préférence  à  J.-J. 
Rousseau.  Le  philosophe  genevois  a  tou^ 
jours  montré  de  l'estimé  et  du  respect 
pour  Voltaire.  Ce  dernier  lui  reconnois- 
soit  du  mérite  5  il  le  lui  témoigna  dans  sa 
lettre  en  remerciaient  de  son  ourra^e 
sur  l'inégalité  des  conditions  -,  mais  quand 
l'auteur  de  THéloïse  eut  écrit  à  celui  de 
la  Henriade  :  g  Vous  donnez  chez  vous 
des  spectacles,  vous  corrompez  les  mœurs 
de  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
qu'elle  vous  a  donné ,  »  le  poète  vive- 
ment offensé  dans  son  amour-propre  et 
dans  son  goût  pour  le  théâtre,  changea 
tout-à  -coup  de  manière  de  voir  et  de  s'ex- 
primer :  «  Qu'un  Jean-Jacques,  s'écria- 

t-il,  qu'un  valet  de  Diogène que 

ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrire  que 
je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  !  Le 
polisson,  le  polisson  !  s'il  vient  au  pays  ? 
je  le  ferai  mettre  dans  un  tomneau  avec 
la  moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain  pclifc 
corps  à  bonnes  fortunes  (1).  »  Sa  grande 
colère  une  fois  appaisée,  Jean- Jacques  ne 
lui  parut  plus  bon  qu'à  être  oublié.  «  Il 
sera  comme  Ramponneau ,  qui  a  eu  un 
moment  de  vogue  à  la  Courtille  ;  à  cela 
près  que  Ramponneau  a  eu  cent  fois 
moins  d'orgueil  et  de  vanité  que  le  petit 
polisson  de  Genève  (2).  »  Il  dit  encore 
ailleurs  :  «  Quaud  on  a  donné  des  éloges 

t^-J>      ■ * ■-.   w** '     "-->' 

(1)  Lettre  à  Damilaville,  28  juillet  1,765, 

(2)  Au  même,  28  décembre  176a, 
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à    ce  polisson  ,   c'étoit   alors    réellement 
qu'on  ofïroit  uneclianclelle  au  diable  (1).  » 

«  Je  n'aurois  cependant  pas  ,  écrivit-il  kàét 
à  M.  Desbordes  (2)  ,  attribué  à  Jean- 
Jacques  du  génie  et  de  l'éloquence  ,  com- 
me vous  faites  dans  la  note  qu'on  trouve 
à  la  dernière  page  de  votre  profession  de 
foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie.  Son 
détestable  roman  à'Héloïse  en  est  abso- 
lument dépourvu  ;  Emile  de  même  7  et 
tous  ses  autres  ouvrages,  sont  d'un  clé- 
clamateur  qui  a  délayé  dans  une  prose 
souvent  inintelligible  ,  deux  ou  trois 
strophes  de  l'autre  Rousseau.  Jean-Jac- 
ques n'est  qu'un  malheureux  charlatan 
qui,  ayant  vole  une  petite  bouteille  d'é- 
ïixir,  l'a  répandue  dans  un  tonneau  de 
vinaigre ,  et  l'a  distribué  au  public  comme 
un  remède  de  son  invention.  » 

Ce  n'étcit  pas  ^  comme  on  pour  roi  t  le  Adcl» 
croire,  le  tribut  d'éloges  payé  par  M.  Des- 
horcles  à  Rousseau ,  qui  portoit  Voltaire 
a  être  injuste  à  son  égard  ,  puisque  déjà, 
un  mois  auparavant  ,  il  avoit  écrit  à  M. 
de  Rochefort  (3)  :  «  Jean -Jacques  me 
paroit  un  charlatan  fort  au-dessus  de 
ceux  qui  jouent  sur  les  boulevards  ;  c'est 
une  ame  pétrie  de  boue  et  de  fiel  ,  if 
mériteroit  la  haine  s'il  n'étoit  accablé  dix 
plus  profond  mépris.    » 

C'étoit  cependant  ainsi   que  Voltaire 
trailoit  un  confrère  ?  un  autre  philosophe 


(1)  Lettre  à  d'AJember?,  2S  août  1760* 
£2)  29  Novembre  1  765. 
(3-j  29  Octobre  1766. 
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qui  avoit  alors  et  qui  compte  encore  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  d'admira- 
teurs 7  dont  les  ouvrages  ont  sans  doute 
contribué  à  nos  malheurs  ,  maïs  dont  les 
intentions  étoient  beaucoup  plus  pures 
que  celles  de  son  rival. 

L'opposition  que  mit  Rousseau  à  l'éta- 
blissfment  d'un  théâtre  dans  sa  patrie  y 
le  refus  qu'il  fit  de  venir  à  Genève  tant 
que  Voltaire  j  sercit ,  le  reproche  que  T 
si  Ton  en  croit  ce  dernier,  il  fit  faire  par 
le  corps  des  représentants  au  conseil  de 
Genèye7de  ce  qu'il  souffroit,  en  dépit  de 
la  loi  T  un  catholique  domicilié  sur  leur 
territoire,  portèrent  la  fureur  du  seigneur 
de  Ferney  à  son  comble.  De  là  les  in- 
culpations qui  remplissent  sa  lettre  à 
M.  Hume  y  dans  la  quel  Le  il  prétend  que 
Jean- Jacques  a  déciciré  avant  de  commua 
rrierr  en  1762,  qu'il  éciiroit  pour  coin- 
Lattre  l'Eglise  romaine,  qu'il  s'éleveroit 
centre  l'ouvra ge infernal  d'Helvétius;elc, 
toutes  premessos  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  déclaration  dont  il  s'agit.  De  là 
cette  lettre  de  Voltaire  au  duc  de  Choiseul, 
pour  se  plaindre  que  Rousseau  seul  a 
troublé  la  paix  de  Genève.  «  J'ignore  T 
écriyqit-il  à  Dorât ,  comment  vous  avez 
appelé  du  nom  de  grand  homme  un  char- 
latan qui  n'est  connu  que  par  des  para- 
doxes.  ridicules  et  une  conduite  cou- 
Add.  pabîe  »  (_i).  Ce  malheureux  singe  do 
Diogène/disoit-il  encore  (2),   qui  croit 


(1)  Lettre  du  28  janvier  1*767; 

(3)  Au  chevalier  de  Julil,  a»  1768.. 
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guêtre  réfugié  dans  quelque  vieux  ais  de 
son  tonneau  ,  mais  qui  n'a  pas  sa  lanterne, 
n'a  jamais  écrit  ni  avec  bon  sens  ni  avec 
bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitât  son  or- 
viétan, il  étoit  satisfait.  Vous  l'appelez 
Zoïle,  il  Test  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  vertus.  Ce  fut  dans  son  poè'me 
de  la  Guerre  de  Genève  qu'il  se  déchaîna 
davantage  contre  Jean-Jacques,  qui  en 
est  le  principal  personnage.  Et  c'est  le 
philosophe  qui  a  le  plus  prêché  la  tolé- 
rance et  l'humanité,  qui  traitoit  ainsi  un 
homme  dans  le  malheur! 

Voltaire,  au  commencement  de  1767  ,  1767. 
se  vit  compromis,  dit-il,  de  la  manière 
la  plus  cruelle  dans  un  procès  intenté 
par  les  fermiers-généraux  à  une  dame 
Doiret,  qui  lui  avoit  été  adressée  et  qu'il 
avoit  voulu  obliger.  L'affaire,  évoquée 
au  conseil  des  parties,  fut  extrêmement 
grave  :  on  voulut  la  criminaliser  et  la 
renvoyer  au  parlement.  Il  fut  sur  le  point, 
à  cette  occasion,  de  s'enfuir  à  Soleure  en 
Suisse,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans: 
«  Mais  heureusement,  écrivit-il,  on  a 
des  amis  et  des  amis  philosophes  jusques 
dans  le  conseil  (1).  Ce  fut  M.  le  vice- 
président  qui  détourna  ce  coup  »  (2). 
Dans  ses  préparatifs  de  départ,  il  brûla 
une  toise  cube  de  papiers  (3). 

Il  est  assez  probable  que  cette  masse 
de   papiers   se   composoit  des   originaux 


(i)  Lettre  à  M.  Leriche  ,  1  février  1767. 

(2)  Lettre  au  duc  de  Richelieu  ,  9  fé\  rier  1767, 

(3j  Lctlre  à  DamilayiHe,  *4  janvier  1767. 
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des  nombreux  écrits  qu'il  publia  en  1  j66 
et  1767  3  et  qu'il  répandit  avec  profusion 
dans  toute  TEurope;  «  Les  livres  dont  tous 
me  parlez,  marquoii-il  à  d*Alembert  (1) 
(il  s'agit  de  cinq  ouvrages  contre  la  re- 
ligion) ,  sont  entre  les  mains  de  tous  les 
artisans.  On  ne  peut  voir  passer  un  prêtre 
dans  la  rue  sans  rire....  les  femmes,  les 
enfants,  lisent  cet  ouvrage  {l'Examen 
de  mylord  Bolingbroke*)  s  qui^  vend 
à  bon  marché.  Voilà  plus  de  trente 
Ecrits  depuis  deux  ans  qui  se  répandent 
dans  l'Europe  ;  il  est  impossible  qu'à 
la  longue  cela  n'opère  pas  quelques 
changements  dans  l'administration  pu- 
blique.  » 

On  demanderapeu  t-étre  où  et  comment 
ces  ouvrages  pouvoient-ils  s'imprimer? 
comment  et  par  qui  pouvoient-ils  se  ré- 
pandre? Ils  s'imprirn  oient  à  Genève 7  eu 
Hollande  et  en  Prusse.  Leur  auteur y 
car  c'est  Voltaire  qui  les  a  presque  tous 
composés,,  écrivoità  Frédéric,  le  i5  avril 
1767  :  «  Si  j'étois  moins  vieux,  et  si 
j'avois  de  la  santé  >  je  quitterois  sans 
regret  le  château  que  j'ai  bâti,  les  arbres 
que  j'ai  plantés,  pour  venir  achever  ma 
vie  dans  le  pays  de  Clèves  avec  deux  ou 
trois  philosophes,  et  pour  consacrer  mes 
derniers  jours,  sous  votre  protection,  à 
l'impression  de  quelques  livres  uliles. 
Mais,  sire,  ne  pouvez-vous  pas,  sans 
vous  compromettre  ,  fiiire  encourager 
quelques  libraires  de  Berlin  à  les   réim- 

(1)  oq  SeptemcV •>  1767. 
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T>vrmer  et  à  les  faire  débiter  dans  l'Europe 
à  un  bas  prix  >  qui  en  rende  la  vente 
facile  ? 

Frédéric  répondit  ,  le  5  3  u  mois  suivant  : 
*  Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  im- 
primeurs selon  vos  désirs-,  ils  jouissent 
d'une  liberté  entière,  et  comme  ils  sont 
liés  avec  ceux  de  Hollande,  de  France 
et  d'Allemagne,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'aient  des  voies  pour  faire  passer  des 
livres  où  ils  jugent  à  propos,   i 

Les  livres  se  répandoient  dans  les  cam- 
pagnes par  des  marchands  forains ,   qui 
les  vendoient  à  dix  sous  le  volume,  les 
ayant  eus  eux-mêmes  pour  rien,  et  les 
ayant  reçus ,  par  ballots,  sans  savoir  d'où 
ils  a iri voient  :  on  les  avertissoit  seulement 
de  les  vendre  dans  leurs  courses  aux  pris 
les    plus    modiques.    Ceci  a    été   attesté 
par  Bertin  ,    ministre  de  la  cassette   de 
Louis  XV.  Ayant  voulu  y  éri  fier  lofait,  il  se 
l'entendit  confirmer  par  plusieurs  de  ces 
marchands.  Il  se  rapporte  d'ailleurs  avec 
la  déclaration    de   Leroi ,   secrétaire  da 
club  d'Holbach,  et  avec  la  lettre   dont 
nous  venons  de  parler,    écrite  par  Vol- 
taire à  d'Alembert,  dans  laquelle  il  lui 
dit  que  ces  écrits  sont  entre  les  mains  de 
tous  les  artisans  ,*    que  les  femmes ,  les 
enfants   les   lisent  ,    qu'on    les   vend   k 
bon  marché.  Il  existe  une  autre  lettre  de 
Voltaire  à  Helvétius,  sous  la  date  du  25 
août   1763,    dans   laquelle  il  lui   écrit: 
«  On  oppose  au  Pédagogue  chrétien  et 
au  Pensez-y  bien ,    livres  qui  faisoient 
autrefois  tant  de  conversions  7  de  petits 
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livres  philosophiques,  qu'on  a  le  soin  de 
répandre  par-tout  adroitement.  Ces  petits 
livres  se  succèdent  rapidement  les  uns 
aux  autres;  on  ne  les  vend  point ,  on  les 
donne  à  des  personnes  affîdées ,  qui  les 
distribuent  à  des.  jeunes-gens  et  à  des 
femmes.  » 

Quant  aux  premiers  frais ,  il  est  à  pré- 
sumer qu'ils  étoient  faits  par  l'auteur.  On 
peut  à  cet  égard  s'en  rapporter  a  son  ex- 
trême zèle.  Ne  sercit-on  pas  fondé  d'ail- 
leurs à  attribuer  à  ces  dépenses  extraor- 
dinaires la  gêne  où  Voltaire  se  trouva  ; 
Voltaire  ,  si  riche  ,  qui  de  l'aveu  de  Col- 
lini  y.  étoit  loin  de  dépenser  son  revenu  T 
et  qui  se  vit,  justement  à  cette  époque  , 
obligé  ,  non-seulement  de  réduire  tout-à- 
fait  sa  maison  ?  mais  de  demander  de  l'ar- 
gent à  M.  de  Richelieu  ,  et  presque  ré- 
Àdd.         duit  à  vendre  Ferney.   Ce  fut  du  moins 
pendant  ces  deux  années,    nous  l'avons 
déjà   dit,    que  Voltaire  composa  le  plus 
d'écrits  contre  la  religion.  Aussi  marquoit- 
il,  l'année  suivante,  à  d'Aîembert  7d'un 
air  triomphant  :  «   Damila ville  doit  être 
a   content,  et  vous   aussi T  du  mépris   où 
»  l'infâme  est  tombée  chez  tous  les  hon- 
»  nêtes  gens   de  l'Europe.   C  étoit  tout 
»   ce  qu'on    vouloit   et  tout  ce  qui  étoit 
»   nécessaire. On  n'a  jamais  prétendu  éclai- 
cc   reries  cordonniers  et  les  servantes.  C'est 
»  le  partage  des  apôtres.   »   On  voit  que 
Voltaire  ne  vouJoit  pas  détruire  la  reli- 
gion chez  le  peuple  ,  t'étoient  seulement 
les  honnêtes  gens  qu'il  en  vouloit  affran- 
chir, Il  tiouvoit  que  c'étoit  un  frein  né- 
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cessaire  pour  la  Lasse  classe  de  la  société, 
Sans  chercher  à  fixer  une  ligne  de  dé- 
marcation difficile  à  établir ,  et  encore 
plus  à  faire  reconnoître,  on  demaude  si 
le  projet  du  philosophe  avoit  un  bat  rai- 
sonnable. Il  juge  la  religion  nécessaire  à 
la  société  %  ainsi  qu'il  i'a  dit  souvent ,  pro- 
bablement pour  contenir  les  passions,  et 
il  la  relègue  dans  la  classe  chez  laquelle 
les  passions  sont  tempérées  par  une  acti- 
vité continuelle  ,  des  travaux  fatiguauts  , 
des  besoins  toujours  renaissants  ;  com- 
ment peut-on  adopter  ce  proverbe  géné- 
ralement reconnu,  l'oisiveté  est  la  mère 
de  tous  les  vices ,  et  prétendre  que  leur 
plus  forte  digue,  la  religion,  est  inutile 
aux  gens  oisifs  ? 

Voltaire  portoit  la  haine  de  la  religion,  A(lci. 
au  point  de  désirer  trouver  ses  ministres 
coupables  des  plus  grands  crimes,  afin 
de  les  voir  préparer  eux-mêmes  leurs 
pertes.  Après  avoir  écrit  le  26  mai  1766 
à  Damilaville  :  ce  Est-il  vrai  que  les  ca- 
pucins aient  assassiné  leur  gardien  (1)  ,  à 
Paris  ?  »  Sur  la  réponse  négative  de  son 
ami,  il  lui  marque,  le  3  juin  suivant, 
ce  vous  m'affligez  beaucoup  de  m'ap- 
prendre  que  le  gardien  des  capucins  est 
un  Othon  et  un  Caton  :  Je  me  flattois 
que  les  moines  lui  aur oient  coupé  la 
gorge  ,  et  que  cette  aventure  seroit  très- 
utile  aux  pauvres  laïques.  » 

De  pareils  regrets  font  sans  doute  hor- 


(1)  C'est  le  titre  que  l'on  donnoit  aux  supérieur» 
dans  les  cou\enls  de  Franciscains» 
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reur,  mais  quelle  précaution  ne  doit-oii< 
pas  prendre  en  lisant  les  ouvrages  de 
Voltaire,  quand  on  sait  que  c'étoit  par 
suite  d'une  prévention  aussi  injuste  que 
le  philosophe  avoit  écrit  la  veille  à  son 
même  confrère  s  Puisque  Vordre  sera- 
phique  se  mêle  d'assassiner,  il  est  bon- 
d'en  purger  la  terre. 
Lecture  II  n'est  certainement  pins  possible  de* 
ouvrais  douter  que*  Voltaire  ne  se  soit  constam- 
èe  Yoluire.  ment  occupé- dana  ses  écrits,  de  détruire 
la  religion,  comme  il  s'en  étoit  flatté. 
Add.  j^  l^ga-d  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
encore  aujourd'hui  qu'on  regarde  ses  ou- 
Yrages  comme  ayant  préparé  la  révolution 
en  France,  que  diront-ils  de  ce  passage 
d'une  de  ses  lettres  à  M.  de  Chauvelin? 
*•  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences 
d'une  révolution  qui  arrivera  immanqua- 
blement, et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
d'être  témoin On  éclatera  à  la  pre- 
mière occasion  ,  et  alors  ce  sera  un  beau 
tapage.  Les  jeunes  gens  sontbîenheur-eux7. 
ils  verront  de  belles  choses?  »  Comment 
entreprendra- t-on  de  justifier  cette  autre 
phrase  :  «  Un  grand  courtisan  m'a  en- 
voyé une  singulière  réfutation  du  Sys- 
tème de  la  Nature,  dans  laquelle  il  dit 
que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une 
révolution  horrible,  si  on  ne  la  prévient 
pas?  Tous  ces  cri3  s'évanouiront ,  et  la 
philosophie  restera  (1).  »  Pouvoit-on 
prêcher  plus  fortement  la  révolution 
qu'en  écrivant ,  comme  il  l'a  fait   dans 


(1.).  Lettre  du-,  comte  d'Argeutal,  U  octobre  1770. 
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Y  Histoire  du  Parlement  :  «  La  nation 
anglaise  est  la  seule  de  la  terre  qui  soit 
parvenue  à  régler  le  pouvoir  des  rois  en 
leur  résistant  ?  Il  en  a  coûté  ,  sans  doute  , 
pour  établir  cette  liberté  en  Angleterre  ; 
c'est  dans  des  mers  de  sang  qu'on  a  noyé 
l'idole  du  pouvoir  despotique  ;  mais  les 
Anglais  ne  croient  pas  avoir  acheté  trop 
cher  leurs  lois  (i).  »  Condorcefcétoitloin 
de  dissimuler  la  part  que  son  maître  et 
ami  avoit  eue  à  la  révolution ,  lorsqu'il  a 
dit  en  écrivant  sa  vie  :  «  77  lia  point  tu 
»  tout  ce  quil  a  fait ,  mais  il  a  fait  tout 
»  ce  que  nous  itoyons.  Les  observateurs 
»  éclairés  prouveront  à  ceux  qui  savent 
»  réfléchir  que  le  premier  auteur  de  cet  î  e 
»  grande  révolution,  c'est  sans  contre- 
»  dit  T'oit  aire.   » 

On  doit  donc,  en  lisant  les  ouvrages/ 
de  Voltaire  ,  se  tenir  continuellement  sur 
ses  gardes  y  se  mener  de  sa  marche ,  se^ 
laisser  moins  séduire  par  le  charme  do 
son  style,  moins  convaincre  par  ses*  rai- 
sonnements :  on  doit  les  examiner  atten- 
tivement, et  n'en  pas  adopter  la  consé- 
quence sans  avoir  bien  connu  la  véiité 
du  principe.  Ce  fut,  il  est  naturel  de  le 
penser  ,  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  cé- 
lébrité qui  anima  l'auteur  d'OEdipe  ;  la 
Henri ade  peut  encore  avoir  eu  la  même 
cause-,  mais  si  cette  soif  de  la  célébrité, 
dont  il  étoit  dévoré  T  a  eu  part  à  ses  au- 
tres productions,  il  est  aisé  de  reconnoitre- 
dans  toutes   l'esprit    d'insubordination  y 

(1)  Histoire  du  Parlement,,  tome  IV. 
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Terme  contre  ses  rivaux,  la  vengeance 
contre  ses  critiques,  la  haine  pour  la 
religion  et  pour  tous  ceux  qui  essayèrent 
d'opposer  une  digue  au  torrent  de  ses 
écrits,  et  par-dessus  tout  le  désir  d'être 
chef  de  parti.  On  verra  qu'il  écrivoit  à 
madame  la  marquise  du  Deffant  :  «  C'est 
un  grand  plaisir  d'avoir  un  parti  et  de 
diriger  un  peu  les  opinions  des  hommes.  » 
Il  disoit  de  même  au  comte  d'Argental  : 
«  Vous  êtes  bien  bon  de  céder  à  l'impé- 
tuosité de  la  nation, ilfaut lasubjuguer.  » 
Un  des  grands  moyens  qu'il  employa 
pour  y  parvenir,  fut  d'amuser  ses  lec- 
teurs j  il  savoit  par- là  les  mettre  dans 
son  parti.  La  plaisanterie  fut  en  consé- 
quence l'arme  dont  il  se  servit  le  plus 
souvent.  C'est  en  tournant  en  ridicule  ses 
adversaires  ,  qu'il  détruisoit  aux  yeux  des 
gens  du  monde  la  force  de  leurs  raison- 
nements, qu'il  ne  se  dissimuloit  pas.  Il 
avouoit  que  le  Dictionnaire  anti-philoso- 
phique de  l'abbé  Nonotte  contenoit  des 
morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  élo- 
quence (1)  ;  il  disoit  encore  ,  en  parlant 
du  supplément  à  la.  Philosophie  de 
V Histoire  j  par  Larcher  :  «  Il  y  a  beau- 
coup d'érudition  dans  ce  petit  livre  ,  et 
les  savants  le  liront.  (2).  »  Il  est  aisé 
de  voir  que  cela  le  contrarioit  fort ,  mais 
il  se  rassuroit  par  cette  réflexion  :  je  sais 
bien  que  les  gens  du  monde  ne  le  liront 
point.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  n'é- 


(1)  Lettre  à  Damilaville ,  le  11  novembre  1767, 
(V)  Lettre  à  d'AIembert,  19  juin  1767, 
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tablissoit  son  triomphe  que  sur  l'esprit 
léger  et  supe.iichd  de  ses  lecteurs:  ce  Cou- 
rage,  Arcliimède,  crioit-il  àd'Alembert  ; 
le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  lequel 
vous  enlèverez  tous  ces  maroufles  et  les 
ferez  disparoi  tre  (î).  » 

C'est  d'après  ce  principe  qu'en  atta- 
quant l'Ecriture  sainte  et  l'Histoire  de 
Moïse  7  il  s'est  presque  toujours  attaché 
à  plaisanter,  après  s'être  contenté  de 
mettre  en  avant  quelques  objections  spé- 
cieuses. Ce  sont  ces  objections  qui  l'ont 
aidé  à  séduire  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. On  entend  beaucoup  de  gens 
soutenir  que  Voltaire  a  dit  d'excellentes 
choses  ;  ils  le  croient  ainsi,  faute  d'avoir 
examiné.  Quand  il  a  dit,  par  exemple  : 
«<  Comment  Aaron  jeta— t-il  en  fonte  ;  en 
un  seul  jour,  le  veau  d'orque  les  Israélites 
adorèrent?  Comment  Moïse  le  réduisit- \i 
en  poudre  »  ?  Il  ajoute  :  tt  L'art  de  la  chi- 
mie la  plus  savante  ne  suffit  pas  pour 
opérer  cette  réduction.  On  ne  peut  croira 
que  Moïse  ait  fait  égorger  vingt-trois 
mille  hommes  pour  avoir  adoré  ce  veau,  a 
Tout  lecteur  est  porté  à  partager  l'opi- 
nion du  critique  ;  mais  si  ,  comme  l'a  fait 
1/abbé  Gué-née  dans  ses  Lettrées  de  quel- 
ques Juifs  (f)  3  on  prouve  qu'il  n'est  dit 
nulle  part  que  le  veau  d'or  ait  été  fait 
dans  un  jour  -,  si  l'on  démontre  que  la 
chimie  donne  le  moyen  de  réduire  une 


(0  i.er  Mai  i-65. 

(*j  "S  orr  le   i.*p  volume  des  Lettres  cit  quelques 
Juifs. 
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masse  d'or  en  pondre  potable  ;  si  Ton  fait    - 
observer  que  le  texte  hébraïque  ne  porte 
pas  vingt-trois  mille  nommes  >    que  de- 
viennent les  objections  du  prétendu  phi- 
losophe (*)  ? 

Lorsque  Voltaire  parle  de  la  victoire 
des  Israélites  sur  les  Madianites  ,  et  qu'il 
dit  ,  en  citant  Moïse,  que  les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  le  camp  des  vaincus  six 
cent  soixante-quinze  mille  brebisrsoixante- 
douze  mille  bœufs  ,  soixanto-un  mille 
ânes  et  trente-deux  mille  jeunes  filles  ; 
sans  doute  on  est  porté  à  rire  avec  lui  > 
et  à  ne  point  croire  ce  passage  de  l'his- 
toire écrite  par  Moïse -,  mais  en  lisant  le 
texte  , on  verroit  que  ce  n'est  pas  dans  le 
camp  >  mais  dans  le  pays  des  Madia- 
nites ,  que  se  trouvèrent  et  les  filles  et 
les  bestiaux  enlevés  par  les  Israélites. 
Les  calculs  et  les  observations  de  l'abbé 
Guénée  font  voir  que  ce  pays  ,  dont 
l'étendue  n'est  pas  positivement  connue, 
eût-il  même  été  aussi  petit  que  l'a  sup- 
posé Voltaire  ,  auroit  pu  nourrir  et  les 
habitants  etjes  bestiaux  qu'on  a  annoncés 
y  avoir  été  trouves. 

Qu'on  apporte  le  même  soin  en  lisant 
tous  les  ouvrages  de  Voltaire;  qu'on  ne 
le  croie  pas  aveuglément  ;  qu'on  consulte 
les  ouvrages  de  ceux  qui  l'ont  réfuté  ,  on 
reconnoîtra  par-tout  en  lui  la  même  mau- 
vaise foi,  ou,  si  Ton  veut,  le  même  art. 
Dès-lors  on  conviendra  qu'il  ne  faut  lire 
tous  ses  écrits  que   comme  des  romans  , 

(*)  2.c  Volume  du  me  me  ouvrage. 


TIE    DE    VOLTAIRE.  233 

non  pas  pour  s'instruire  ,  non  pas  pour 
les  croire  3  mais  pour  s'amuser ,  pour 
jouir  de  l'agrément  du  style  ,  pour  ad- 
mirer son  esprit  ,  son  adresse.  Encore 
faudra-t-il  être  bien  sur  ses  gardes,  car  , 
je  ne  sais  quel  auteur  Ta  dit  :  «  Plusieurs 
assurent  que  ces  ouvrages  ne  leur  font 
aucune  impression  dangereuse  ,  et  qu'ils 
ne  s'amusent  que  de  l'esprit  qu'ils  y 
trouvent  :  mais  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  ainsi  sont  peu  sincères  r  ou  se 
trompent  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours dans  le  moment  de  la  lecture  que 
l'on  en  éprouve  les  dangers.  Enfin  il  est 
une  insensibilité  qui  ne  vient  que  d'un 

excès  de  corruption. Comme  obscènes  r 

ees  livres  nuisent  au  cœur  y  commue  fri- 
voles y  ils  afîbiblissent  et  rétrécissent  l'es- 
prit :  ils  dégoûtent  dus  lectures  solides.  » 
Il  n'est  personne  qui  ne  sente  la  vérité 
de  cette  assertion.  Quel  est  celui  assez 
fort  pour  lire ?  pendant  quelques  jours  de 
suite ,  non-seulement  les  ouvrages  de 
Voltaire  ,  mais  des  romans  ordinaires  7 
et  s'adonner  après  à  une  lecture  plus  sé- 
rieuse ?  Nous  en  appelons  à  la  jeunesse 
studieuse  :  quel  est  l'ouvrage  de  mathé- 
matique y  de  jurisprudence  ,  de  méde- 
cine ou  même  d'histoire ,  dont  on  puisse 
entreprendre  avec  utilité  la  lecture  7. 
après  s'être  ,  pendant  un  certain  temps  y 
occupé  des  écrits  de  Voltaire? 

Marmontel  ayant  publié  7  en  1767  , 
son  roman  intitulé  J3 élis a ire  ,  cet  ou- 
vrage fut  censuré  pat  la  Soi  bonne ,  et 
critiqué  par  Coçer ,  professeur  d'éioquen- 
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ce  au  collège  Mazarin.  Voltaire  résolut  $1 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  défendre  son  [ 
disciple-,  mais  entraîné  par  le   genre  de 
son  talent ,  qui  lepcrtoit  plutôt  à  la  plai-  ] 
santerie   qu'à    une  discussion  sérieuse  ,  | 
ou  j    cédant  a  son  penchant   naturel   à  | 
combattre  l'Eglise  ,   il  aima  mieux  atta- 
quer le  mandement  de  l'arclievêque   de 
Paris,  que  de  répondre   à  l'examen  du 
professeur  ,  quoique  celui-ci  ne  l'eût  pas 
ménagé   dans  sa  critique  :  il  fît  en   con- 
séquence  paroître  sa    lettre   de   mylord 
Cantorherj  à  Christophe  de  Beaumont* 
Ce  prélat  indigné,  et  excité  d'ailleurs  de- 
puis Ion  g- temps  parles  rapports  de  l'évê- 
que  d'Annecy,  dans  le  ressort  duquel  se 
trouvoit  Ferney  ,    se   plaignit  à  la  reine  i 
et  la  supplia  de  venger  la  religion  et  ses 
ministre,  insultés.  Marie  Leczinska  étoit 
dans  un  dépérissement  de  santé  qui  an* 
nonçoit   sa   fin    prochaine  -,    elle    sollicita 
Louis  XV   de  réprimer  les  attentats  du 
philosophe.  Voltaire  ;  instruit  de  ce  qui 
se    passoit    à    la  cour,    crut  ne    pouvoir 
mieux  parer  le    coup   qui    le   menaçoit, 
qu'en  faisant  publiquement  ses  Pâques, 
1768.        et  en  rendant  le  pain  bénit ,  en  personne, 
au    commencement    d'avril  ,   dans    son. 
église  de  Ferney  :  il  termina  cette  céré- 
monie par  un  sermon  qu'il  fit  à  ses  vas- 
saux ,  sur  le  vol ,  à  l'occasion  d'une  vache 
qui  lui  avoit  été  prise. 

L'évêque  d'Annecy,  informé  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  écrivit,  le  1 1  du  même 
mois,  au  néophyte  ,  lui  marquant  qu'il 
espéicit  que,  pa,r  sa  conduite  à  Parenir, 
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il  ne  laisseroit  aucun  lieu  de  douter  de 
sa  droiture  et  de  sa  sincérité.  Voltaire  lui 
répondit  par  une  lettre  fort  curieuse  (v)  , 
dans  laquelle  il  déclare  n'avoir  fait  que 
remplir  les  devoirs  dont  tout  seigneur 
doit  donner  l'exemple  dans  ses  terres.    - 

Quelque  temps  après  la  reine  vint  à 
mourir ,  et  l'orage  amoncelé  sur  la  tête  du 
philosophe  se  dissipa  tout-à-coup. 

Tous  les  philosophes  furent  extrê- 
mement mécontents  de  cette  nouvelle- 
communion  de  Voltaire.  O-'Alemberfr, 
malgré  sa  politique ,  ne  pot  s'empêche* 
de  lui  en  faire  des  reproches  (jtfji  11 
p.aroit  que  le  comte  d'Argental  lai  en 
avoit  adressé  également  ,  puisqu'il  lui 
écrivit  à  ce  sujet  (i)  :  «  Je  me  trouve 
entre  deux  évoques  qui  sont  du  qua* 
torzième  siècle;  il  faut  hurler  avec  ces 
sacrés  loups....  Puisque  l'on,  ^ohslkie  à 
m  imputer  les  ouvrages  de  Saint-f-ya- 
eiuihe ,  de  l'ex-capucin  ISIauhert ,  de  i'ex- 
mathurin  Laurent  et  du  S,  llobînet  \  tous 
gens  qui  ne  communient  pas,  je  veux  com- 
munier ;  et  ,  si  j'étoisdans  Abbeville  (?)  T 
je  communierois  tous  les  quinze  y uts.  « 

Ce  seul  trait ,  à  défaut  de  tant  d'autres, 
ne  suffiroit-il  pas  pour  apprécier  Voltaire? 
Par  haine  de  l'Eglise  catholique,  il  com- 
pose sans  cesse  contre  elle  des  ouvrages 
abominables,  les  met  sous  des  noms  sup- 
posés pour  se  soustraire  au  châtiment  , 
désigne,   comme  ayant  attaqué    l'autel, 

(iy  21'  Avril  1768. 

(2)  C'éloit  tlans  cette  viile  que  de  la  Barre  ayoii 
été  exécuté  pour  ses  proiaiiulious, 
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des  ministres  attachés  à  son  service,  et 
remplit  extérieurement  les  devoirs  de  la 
religion  ,  afin  de  pouvoir  la  déchirer  im- 
punément. Que  Ton  compare  les  six 
lignes  que  nous  venons  d'extraire  de  sa 
lettre  au  comte  d'Argental,  avec  celle 
qu'il  avoit  écrite  à  l'évêque  d'Annecy 
huit  jours  auparavant  7  et  qu'on  juge  s'il 
y  eut  jamais  un  homme  plus  pervers  et 
plus  hypocrite.  Condorcet  a  cependant 
dît  3  dans  sa  Vie  de  Voltaire,  «  Il  a  existé 
»  peu  d'hommes  qui  aient  souillé  leur 
-C3,     »  vie  par  moins  d'hypocrisie.  » 

Un  événement  assez  remarquable  eut 
lieu  7  cette  année  17687  dans  la    maison 
du  seigneur  de  Ferney.   Je  yeux  parler 
de  l'éloignemcnt  de  madame  Denis   et 
de  mademoiselle  Corneille,  femme  Du- 
puits.  Quoi!  madame  Denis7  cette  nièce 
si  dévouée, qui,  depuis  quinze  ans,  ayoit> 
on  peut  dire,  consacré  sa  vie  à  son  oncle 7 
le  quitte  lorsqu'il   a  atteint  sa  soixante- 
quatorzième  année,  lorsqu'il  a  plus   que 
jamais  besoin  d'attentions ,  de  soins  !  elle 
le  quitte,  non  pas  pour  un  voyage  d'un 
mois  ou  deux,  mais  il  semble  pour  tou- 
jours, puisqu'on  lui  assigne  vingt  mille 
francs  par  an  pour  sa  dépense  à   Paris. 
M.   Laleu  ,  notaire  ,    est   chargé   de  lui 
compter  annuellement  cette  somme.  A 
quoi  peut-on  attribuer  cet  éloignement 
de  la   nièce  y  cet   abandon    de  l'oncle  ? 
Voltaire  en  donne  pour  raison  tantôt  son 
âge  ,  ses  maladies  >  qui  le  condamnent  au 
régime  et  à  la  solitude,  tandis  qu'il  faut 
à  madame  Denis  des  fêtes  continuelles; 


VIE    DE    VOLTAIRE.  il»] 

tanlôt  la  gène  où  le  met  le  défaut  de 
paiement  de  la  part  de  ses  débiteurs.  Ce 
qui  prouve  que  toutes  ces  raisons  eu 
caclioient  une  autre,  c'est  que  madame 
Denis  vint  rejoindre  son  oncle  au  bout 
d'un  an. 

On  a  dit  que  cette  séparation  a  voit  eu 
lieu  à  la  suite  d'une  querelle  de  famille. 
On  a  prétendu  que  Voltaire,  se  trouvant 
gêné  ,  voulut  vendre  Ferney,  comme 
devant  être  d'une  défaite  facile,  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  blés  qu'il  pro^ 
duisoit;  que  madame  Denis,  au  nom  de 
laquelle  ce  domaine  avcit  été  acheté  , 
refusa  de  le  vendre ,  et  que  son  bien- 
faiteur fut  indigné  d'une  résistance  qu'il 
n'a  voit  pas  prévue  (*). 

Si  l'on  fait  attention  que  Voltaire  ne 

s'étoit  pas  contenté  d'éloigner  madame 

Denis  et    madame  Dupuits,  mais  qu'il 

avoit  renvoyé  tous  ceux  qui  composoient 

sa  maison ,  à  l'exception  de  son  secrétaire , 

que  pendant  ce  temps  il  avoit  communié 

deux  fois  -,  que  depub  la  lettre  de  mylord 

Cantorbéry,  il  avoit  publié  V Histoire  du 

Parlement  ;    qu'afîn   de  prouver  Y  alibi 

(c'est  son  expression),  il  avoit  fait  im^ 

primer  les  Guèbres,  tragédie  qui  devoit 

porter  un  rude  coup  (i)  au  fanatisme; 

qu'il  empîoyoit  tous  ses  protecteurs  pouu 

faire  jouer  celte  pièce,  qu'il  écrivoit  à  la 

duchesse  de  Choiseul,  épouse  du  ministre  ; 

(*)  Voltaire  convient  lui-même  qu'il  avait  voulu 
vendre  ce  bien.  Lettre  à  M.  le  comte  de  RocJbefort| 
*i  avril  1768. 

Çl)  LeUre  au  comte  cTArgental,  19  juin  1769^ 
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<(  Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfai- 
trice du  genre  humain,  si  vous  et  M.  le 
duc  de  Choiseul  vous  protégiez  cette 
pièce....  il  se  fait  dans  les  esprits  une  pro- 
digieuse révolution  ;  c'est  à  une  âme 
comme  la  votre  qu'il  appartient  de  la 
seconder.  »  Si,  ai-je  dit,  on  fait  attention 
à  toutes  ces  circonstances  ,  on  sera  porté 
à  croire  que  le  moteur  de  tant  d'intrigues 
se  préparoit,  au  cas  qu'elles  ne  réus- 
sissent pas,  à  prendre  la  fuite  et  à  se 
soustraire  à  la  vindicte  publique ,  qu'il  ne 
cessa  jamais  d'encourir. 

Quelle  matière  à  réflexions!  Quoi!  un 
îiomme  de  soixante-quatorze  ans,  qui 
n'a  jamais  joui  de  la  santé,  dont  la  vie  a 
été  un  orage  continuel,  et  qui  a  éprouvé 
des  mortifications  de  toute  nature  !  cet 
homme  possédant  une  fortune  immense 
pour  un  particulier,  en  gardant  le  silence, 
pourroit  finir  paisiblement  sa  carrière  ,  et 
il  préfère  à  la  tranquillité  dont  il  a  tou- 
jours vanté  les  charmes  sans  les  avoir 
goûtés,  il  lui  préfère  la  gloire  de  causer 
des  agitations,  d'enflammer  les  têtes; 
d'exciter  des  révolutions,  et  cela  parce 
qu'il  est  plein  de  l'idée  que  c'est  un  grand 
plaisir  d'avoir  un  parti  et  de  diriger  un 
peu  V opinion  des  hommes  (i)  !  Quel 
malheur  de  naître  avec  une  pareille  am- 
bition! ou  plutôt  quel  malheur  d'avoir 
reçu  dès  l'enfance  des  principes  d'irré- 
I769.  ligion  et  d'insubordination] 

Nous  avons  dit  que  Voltaire  avoit  fait 

Ci)  Lettre  à  la  marquise  du  Défiant,  7  août  176g* 


Vie  de  voltaire.  s3g 

ses  pàques  deux  années  de  suite.  Oa  a 
vu  celles  de  1768;  celles  de  ï  7S9  sont 
bien  autrement  curieuses  par  les  circons- 
tances qui  les  ont  précédées  et  accom- 
pagnées. L'évêque  d'Annecy  lui  avoit 
représenté,  en  1768,  qu'une  communion, 
conforme  aux  vrais  principes  de  la  morale 
chrétienne,  auroit  exigé  préalablement, 
de  sa  part,  des  réparations  éclatantes  ;  il 
ne  négligea  rien  cette  fois  pour  lui  donner 
tout  l'éclat  possible  ;  il  fit  signifier  ses  in- 
tentions au  curé  de  FGrney  3  en  l'invitant 
à  venir  lui  donner  la  communion,  et  il 
accompagna  cette  cérémonie  de  déclara- 
tions notariées  (j^). 

Voltaire,  en  parlant  de  cette  commu- 
|  nion,  écrivit  à  Saint-Lambert ,  auteur  des 
Saisons  (1)  :  ce  Depuis  un  mois  j'ai  eu  douze 
accès   de  fièvre  -,  j'ai  reçu  bravement  le 
viatique  en  dépit  de  l'envie;  j'ai  déclaré 
expressément  que   je    mourrois  dans   la 
religion  du  roi  très-chrétien  ,   et   de   la 
France ,  ma  patrie  :  cela  est  fier  et  hon- 
nête.   »  Et    au   comte    d'Argental    (2)  : 
a  J'édifie  tous  les  habitants  de  mes  terres 
et  tous  les  voisins  en  communiant  :  je  me 
fais  lire  publiquement  l'Histoire  de  l'E- 
glise, et  les  sermons  de  Massillon,  âmes 
repas,  je  mets  l'imposteur  d' Année  j  (l'é«* 
vêque)  hors  de  toute  mesure-,  je  le  Irai 
duirai  hautement  au  parlement  de  Dijon. 
i  s'il  a  l'audace  de  faire  un  pas  contre  les 
lois  de  l'état.  » 

Ce  seroit  faire  injure  au  lecteur  que 


(1)  4  Avril  1769. 

(2)  23  Mai  1769. 
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de  se  permettre  des  réflexions  sur  une 
pareille  conduite  :  il  doit  être  reconnu 
que  Voltaire  a  passé  toutes  les  bornes  de 
l'impiété,  de  la  tartuferie,  de  la  méchan- 
ceté ;  qu'il  nous  soit  seulement  permis 
de  demander  quel  cas  on  doit  faire  d'un 
pareil  homme,  quelle  confiance  méritent 
ses  écrits,  et  si  le  charme  du  style  n'est 
pas  une  des  raisons  qui  doivent  faire  re- 
douter de  les  lire,  puisqu'il  empêche  de 
sentir  le  poison  qu'ils  renferment?  Que 
l'on  fasse  attention  que  c'est  par  Voltaire 
lui-même,  par  ses  lettres  imprimées,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
que  nous  dévoilons  la  turpiîude  de  son 
caractère,  de  ses  actions,  de  ses  pensées; 
et  Ton  sera  peut-être  étonné,  comme  : 
nous,  que  la  lecture  de  ces  lettres  n'ait 
point  inspiré  pour  lui  le  mépris  le  plus 
profond.  Quoi!  nous  ne  pouvons  douter    ' 


que  Voltaire  n'ait  été  l'homme  le  plus 
hypocrite,  le  plus  astucieux;  lui-même 
a  dévoilé  son  caractère,  ses  intentions, 
il  a  fait  connoître  les  moyens  qu'il  a  em- 
ployés pour  parvenir  à  tromper  toute 
l'Europe  ,  et  Ton  consentiroit  à  être 
encore  sa  dupe  !  Ce  seroit  sans  doute  le 
comble  de  la  folie.  Croyons  que  ceux  qui 
défendent  Voltaire  ne  l'ont  pas  connu, 
ou,  s'ils  persistent  à  le  défendre,  méfions- 
nous  d'eux;  il  est  impossible  qu'ils  le 
fassent  sans  les  plus  perfides  intentions. 
La  horde  philosophique  qui  avoit  hau- 
tement blâmé  la  communion  reçue  par 
son  chef  en  1768,  fut  bien  autrement 
déconcertée  de  celle  de  1769.  Tous  ces 
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grands  raisonneurs  queVoltaireaplusicurs 
fois  décorés  du  beau  titre  de  sa  livrée ,  ne 
savoient  plus  que  penser,  et  se  seroient 
regardés  comme  abandonnés ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  eu  d'ailleurs  tant  d'autres 
raisons  de  se  rassurer.  Dès-lors  Voltaire 
reconnut  que  ce  jeu  ne  lui  réussissoit 
d'aucun  côté.  Aussi  a-t-il  écrit  depuis  à 
madame  Necker ,  le  a3  avril  1773  :  «  Je 
n'ai  point  reçu  cette  fois-ci  les  sacrements; 
on  s'étoit  trop  moqué  à  Paris  de  cette 
petite  facétie.    » 

Voltaire  conçut  à  7  5  ans  ,  un  projet  qui  -^d. 
sembleroit  ne  pouvoir  naître  que  dans  la 
tête  d'un  jeune  homme  bouillant  d'im- 
patience. On  a  vu  tout  ce  qu'il  avoit  tenté 
pour  obtenir  la  représentation  des  Guè~ 
bres ,  de  cette  tragédie  qu'il  regardôit 
comme  devant  porter  un  rude  coup  à  la 
religion.  M.  de  la  Verpillière  n'avoit  pas 
voulu  permettre  qu'on  jouât  cette  pièce. 
L'auteur  vouloit  demander  à  ce  censeur 
qu'il  feignit  seulement  d'ignorer  qu'on  la 
donnât.  En  attendant  il  s'informe  d'un 
académicien  de  Lyon  ,  si  la  dame  Lobreau 
directrice  du  théâtre  de  cette  ville,  ne 
pourroit  pas  faire  jouer  une  pièce  de  son. 
autorité,  et  s'il  n'y  avoit  pas  quelques 
acteurs  qu'on  pût  débarbariser  et  dépro~ 
vincialiser.  Savez-vous  bien,  ajoutoit-il, 
que  je  suis  liomme  à  me  rendre  incognito 
à  Lyon  -,  nous  verrions  ensemble  comment 
il  faudroit  s'y  prendre  pour  former  des 
acteurs....  vous  pourriez  me  trouver  quel- 
que petit  appartement  bien  ignoré.  J'y 
viendrois  en  habit  noir  comme  un  vieux 

11 
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avocat  de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le 
pis  qui  pourroit  m'arriver,  seroït  d'être 
reconnu ,  et  il  n'y  auroit  pas  grand  mal.  » 
En  1 769 ,  George-Cristophe  Waecliter, 
graveur  de  l'électeur  palatin,  ayant  des- 
siné à  Ferney  la  tête  de  Voltaire  ,  en  fît 
une  médaille  enbronze,  au  bas  de  laquelle 
étoit  ce  vers  de  la  Henriade  : 

Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur, 

L'autre  côté  de  la  médaille  représentait 
un  autel,  sur  lequel  on  voyoit  les  em- 
blèmes des  héros  du  poème  épique  et  du 
poème  dramatique,  tels  que  trompettes, 
casques  ,  épées  ,  instruments  de  mu- 
sique, masques  et  autres  attributs.  On 
lisoit  dessus  Sereniss.  principi  ,  Car. 
Theod.  Electori  P  alatino  qfferebat  G.  C% 
Waecliter  jun.  M  DCCLXIX  :  au-des- 
sous étoit  écrit  :  Voltaire }  né  le  XX 
février  M  DCXCIV. 

Le  graveur  avoit  loué  à  Genève  une 
presse  pour  imprimer  cette  gravure  ; 
mais  les  Genevois  n'eurent  pas  plus  tôt 
connoissance  du  vers  qui  y  avoit  été  mis, 
qu'ils  défendirent  à  Waecliter  d'en  con- 
tinuer l'impression  ,  et  lui  ordonnèrent 
de  sortir  de  leur  territoire  sous  vingt- 
quatre  heures.  Le  même  vers  ayant  dé- 
plu à  l'électeur ,  il  s'opposa  à  ce  que  son 
nom  fut  mis  sur  la  gravure.  Il  y  en  eut 
à  peine  dix  à  douze  épreuves  de  tirées. 

L'année  suivante,  Waecliter  fît  une 
autre  médaille  ,  sur  laquelle  ,  à  la  place 
du  vers  ,  il  mit  une  couronne  ;  et ,  au  lieu 
du  nom  de  l'Electeur ,  ces  mots  :  Tiré 
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d'après  nature  au  château  de  Ferney. 
G.  C.  Waechter.  Gravé  M  DCCLXX(i). 

Voltaire  imagina,  en  1770,  un  nou- 
vel artifice  pour  tromper  son  siècle.  Il  se 
fit  recevoir  capucin  au  mois  de  février. 
Ce  trait  ne  se  trouve  ,  il  est  vrai  5  dans 
aucun  de  ses  historiens,  mais  il  faut  bien 
l'en  croire  lui-même.  Il  l'a  écrit  à  tous 
ses  amis  (o>)  ,  notamment  à  Laharpe  : 
«  Vraiment  ,  vous  ne  connaissez  pas 
toutes  mes  dignités  -,  non-seulement  je 
suis  père  temporel  des  capucins  (  de 
Gex  )  ,  mais  je  suis  capucin  moi-môme  ; 
je  suis  reçu  dans  Tordre,  et  je  recevrai 
incessamment  le  cordon  de  saint  Fran- 
çois, qui  ne  me  rendra  pas  la  vigueur 
de  la  jeunesse,  s  Ces  derniers  mots  sem- 
blent ,  par  leur  naturel ,  éloigner  toute 
idée  de  plaisanterie.  Pendant  plusieurs 
mois,  dans  ses  lettres,  il  ajouta  à  sa  si-* 
gnature  le  titre  de  capucin-,  il  en  avoit 
le  diplôme  encadré  et  placé  dans  la  pièce 
la  plus  fréquentée  de  son  château.  Si  ce- 
pendant le  lecteur  ne  trouvoit  pas  le  fait 
suffisamment  prouvé  ,  il  peut  voir  la  ré- 
ponse de  d'Alembert  à  la  lettre  que  Vol- 
taire lui  écrivit  ace  sujet  (z). 

Le  seigneur  de  Ferney  se  flattoit  de- 
puis quelque  temps  de  devenir  le  prin- 
cipal agent  du  duc  de  Choiseul  dans 
rétablissement  d'une  ville  qu'il  avoit  en- 


(1)  Bi<ERNSTAHL,-n.e  lettre  du  Voyage  eu  France, 
et  g.e  du  Voyage  en  Italie. 

(2)  Au  comte  d'Argental,  19  ftvrier  ;  à  d'Alem- 
bert ,  28  février  ;  à  La  Harpe ,  2  mars  ;  à  Tabarau  , 
3  mars,  et  à  d'autres. 
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gagé    ce  ministre    à  fonder    à   Versoy, 
dans  le  voisinage  de   ses   terres  ;  mais  il 
eût  fallu  j  élever  un- temple   protestant. 
Voltaire  avoit  embrassé    ce  projet  avec 
zèle.  Il  étoit  parvenu  à  faire  adopter  son 
plan  au  ministre.   Celui-ci  ne  put  obte- 
nir une  loi  de  libellé  religieuse.  Une  to- 
lérance   secrète   et  limitée    fut   tout  ce 
qu'on  accorda.  Le  projet  ayant  été  aban- 
donné ,  Voltaire   forma  lui-même   cette 
entreprise  ,    et  parvint  à  se  procurer  ce 
nouveau  genre  de  gloire.  Il  est  vrai  que 
connoissant  le    caractère    vindicatif  du 
rréros  de  cette  bistoire  ,  qui  regrettoit  de 
n'être  pas  assez  puissant  pour  faire  pleu- 
voir le  feu  du  ciel  sur  Genève  (1)  ,   on 
pourroit  soupçonner  que  le   désir  de   se 
venger  de  cette  république  ,  qui   l'avoit 
repoussé  de  son  sein  ,   entra  pour  beau- 
coup dans  son  projet.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Voltaire  ,    dans   l'espace    de    cinq   ans , 
éleva  une  ville    d'un   quart  de  lieue  de 
long  ,  fît  construire  cent  maisons  ,  et  en- 
leva à  Genève  environ  douze  cents  indi- 
vidus ,  la  plupart  ouvriers  en  montres.  Il 
avoit  formé  une  manufacture  7   dont   les 
relations  devinrentbientôt  fort  étendues, 
par  les  soins  qu'il  se  donna  pour  lui  at- 
tirer des  protecteurs.  Il  écrivoit  à  ce  su- 
jet au  comte  d'Argental  avec  sa  chaleur 
ordinaire  :  Si  on  ne  favorise  pas  ma  ma- 
ni  facture  de  toutes  ses  forces  y  il  est  cer- 
tain que  je  n'ai  pas  huit  jours  à  vivre. 


(0  Lettre  au  marquis  d'Aryens  de  Pirac,  20  jan- 
vier 1761. 
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Cette  manufacture  fut  fortement  sou- 
tenue par  M.  le  duc  de  Choiseul  tant 
qu'il  resta  ministre  ,  et  par  d'autres  puis- 
sants protecteurs,  notamment  par  M.  Tur- 
bot, contrôleur  généraldes  finances,  de  qui 
Voltaire  obtenoit  toutes  les  faveurs ,  toutes 
les  exemptions,  tons  les  privilèges  qu'il 
pou  voit  désirer.  Ce  ministre  affranchit 
d'impositions  indirectes  le  pays  de  Gex, 
dans  lequel  Ferney  étoit  situé. 

Les  gens  de  lettres  de  la  capitale  ,  ou    1?70. 
plutôt  les    philosophes,  élevèrent  cette     Erectioà 

1    a  r  .    .  î    i  î  ^c   Tl  d  une  statue 

même  année  une  statue  a  leur  cher.  Il  ^  VoUair*. 
écrivit  à  cette  occasion  à  d'Alembert  (i)  :  ^ 
rc  C'est  un  beau  soufflet  que  vous  donnez 
»  au  fanatisme  et  aux  lâches  valets  de  ce 
»  monstre  -,  vous  écrasez  sous  ce  marbre 
»  la  superstition  qui  levoit  encore  la 
»  tête.  »  L'impératrice  de  Russie ,  le  roi 
de  Prusse  et  plusieurs  princes  souverains 
contribuèrent  à  son  érection  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  peut-être  de  plus  digne  de  re- 
marque ,  c'est  que  Jean-Jacques ,  si  in- 
jurieusement  traité  parle  philosophe  sou 
confrère  ,  voulut  être  au  nombre  des  sous- 
cripteurs. 

Cet  honneur  rendu  à  Voltaire  peut, 
au  premier  coup-d'œil  ,  paroitre  avoir 
été  très-glorieux  pour  lui  ;  mais  il  est 
apprécié  à  sa  juste  valeur  quand  on  sait 
comment  il  l'obtint  :  il  pressa  d'Alem- 
bert ,  auteur  du  projet  ,  de  solliciter 
la  souscription  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie et  celle  du  roi  de  Prusse.  «  Il  ne  se- 

(0  LeLtre  du  21  juin  1770. 
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roitpas  mal,  lui  fît-il  d'abord  observer  , 
que  Frédéric  se  mît  au  rang  des  sous- 
cripteurs ;  il  me  doit  cette  réparation  ,  et 
vous  êtes  le  seul  qui  soyez  à  portée  de 
lui  proposer  cette  bonne  œuvre  philoso- 
phique »  (1)  Bientôt  il  revint  à  la  charge, 
en  lui  disant  :  «  Je  crois  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  que  Frédéric  soit  de 
la  partie.  Il  me  doit  sans  doute  une  ré- 
paration ,  comme  roi ,  comme  philosophe, 
comme  homme  de  lettres.  Ce  n'est  pas 
à  moi  à  la  lui  demander  -,  c'est  à  vous  à 
consommer  votre  ouvrage.  Il  faut  quil 
donne  (i).  Entin  ,  il  insista  une  troisième 
fois  en  ces  termes  <•  «  Je  vous  recom- 
mande toujours  Frédéric  ,  non  pas  parce 
qu'il  est  roi ,  mais  parce  qu'il  m'a  frit 
du  mal  »  (3).  Ce  fut  en  effet  sur  la  de- 
mande très-pressante  de  d'Alembert  , 
que  le  roi  de  Prusse  envoya  deux  cents 
louis. 

Tandis  que  le  philosophe  septuagé- 
naire briguoit  si  ardemment  pour  sasta- 
tueles  souscriptions  des  têtes  couronnées, 
il  rejetcit  celle  de  Rousseau,  son  col- 
lègue, ce  Je  nersiste,  écrivoit-ilà  d'Alem- 
bert, malgré  les  instances  de  celui-ci  , 
je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai 
faite  de  rendre  à  Jean-Jacques  sa  mise. 
Je  ne  puis  voir  cet  homme  sur  la  liste  ,  à 
côté  de  vous  et  de  M.  de  Choiseul  (4).  » 
Observons  que  Voltaire  brûle  d'avoir  la 

(1)  27   Avril  1770. 
(Y)  21  Juin  1770. 

(3)  16  Juillet  1770. 

(4)  16  Juillet  1770* 
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souscription  de  Frédéric,  parce  que  ce 
roi ,  qu'il  avoit  offensé  ,  lui  avoit  fait  du 
mal  j  et  qu'il  refuse  celle  de  Jean-Jac- 
ques, que  lui-même  a  traité  indignement. 
Ce  seul  trait  peint  à  la  fois  son  orgueil 
excessif  et  la  persévérance  de  sa  haine. 

Les  partisans  de  Voltaire  se  sont  ha- 
bitués à   le  regarder  comme  ami  de  la 
tolérance  et  de  l'humanité  ,  à  voir  en  lui 
un    citoyen   bienfaisant,   au-dessus   des 
préjugés  de  la  naissance  ,  insensible  aux 
honneurs  et  l'ennemi  du   despotisme.  Il 
fut  en  effet  tolérant  ,  si  l'on  entend  par- 
la qu'il  rejeta  également  toute  religion. 
Ce  que  nous  avons   rapporté  suffit  pour 
juger  s'il  mérita  les  autres  titres  qu'on 
lui    donne  5    nous    ne  pouvons   toutefois 
nous  dispenser  de   fournir  une  nouvelle 
preuve  de   son  propre  despotisme.  Lui- 
même  a  représenté  Frédéric  comme  le 
plus  grand  despote,  et  cependant  ce  roi 
lui  a  donné   à  ce  sujet    une  leçon   bien 
frappante-,  Voltaire  lui  avoit   demandé 
une  place   de  conseiller   d'état  à  Neuf- 
chàtel,  pour  un  nommé  Osterval,   per- 
sécuté, disoit-il,  par  les  prêtres;  car  à  ce 
titre  on  étoit  toujours  sûr  d'obtenir  sa  pro- 
tection. Le  roi  refusa,  disant  qu'il  n'avoit 
point  le  droit  de  disposer  de  cette  place. 
«  Vous  êtes  donc,  lui  répartit  Voltaire, 
comme  l'Océan,  dont  les  flots  sont  arrêtés 
sur  le  rivage  par  des  grains  de  sable,  et 
le  vainqueur  de  Rosbach,  de  Lissa ,  etc., 
ne  -peut  parler  en  maître  k  des  prêtres 
suisses  ?  (1)  »  P  ous  vous  moquez  de  moi, 
(1)  18  Octobre  1771. 
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mon  bon  Voltaire,  répliqua  Frédéric (  1  ) , 
je  ne  suis  ni  un  héros  ,  ni  V  Océan  y  mais 
un  homme  qui  évite  toutes  les  querelles 
qui  peuvent  désunir  la  société. 

Le  seigneur  de  Ferney  avoit  le  plus 
grand  désir  de  retourner  à  Paris.  On 
pourroit  croire  que  ce  ne  fut  qu'à  dessein 
de  s'en  fraj^er  la  route  qu'il  entreprit  la 
réfutation  du  Système  de  la  Nature  7 
lorsqu'on  remarque  qu'il  écrivit  au  duc 
de  Richelieu  (2)  ?  qu'il  lui  auroit  bien  de 
l'obligation  si7  dans  ses  goguettes  avec  le 
roi ,  il  avoit  la  bonté  de  glisser  gaîment 
qu'il  avoit  réfuté  ce  livre:  mais,  ou  le 
maréchal  n'eut  point  égard  à  cette  de- 
mande, ou  Louis  XV  ne  crut  pas  le  phi- 
losophe suffisamment  amendé.  Il  lui  fal- 
lut encore  rester  à  Ferney. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  1770 , 
une  place  étant  venue  à  vaquer  à  l'aca- 
démie y  l'illustre  membre  écrivit  à  sou 
confrère  d'Alembert  (3)  :  «  Il  est  im- 
portant que  nous  ayons  un  littérateur. 
quel  qu'il  soit ,  attaché  a  l'académie  , 
philosophe  et  intrépide  ennemi  des  ca- 
gots.  On  dit  que  le  président  Desbrosses 
se  présente.  ...  Il  a  eu  un  procédé  bien 
vilain  avec  moi  (*)  ,  et  j'ai  encore  la  lettre 
dans  laquelle  il  m'écrit  ?  à  mots  couverts  ? 
que  si  je  le  poursuis,  il  pourra  me  dé- 

(1)  18  Novembre  1771. 

(2)  i.er  Novembre  1770. 

(3)  10  Décembre  1770. 

(*)  Le  vilain  procédé  du  président  Desbrosscs 
envers  Voltaire  ,  fat  d'avoir  eu  des  difficultés  avec  Lut 
relativement  à  Ja  vente  qu'il  lui  avoit  faite  du  châ- 
teau de  Tourner.  (Le  marouis  de  Luchet.  ) 
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ïioncer  comme  auteur  d'ouvrages  sus- 
pects,  que  je  n'ai  certainement  point 
faits  :  je  puis  produire  ces  belles  choses  a 
l'académie,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  tel 
homme  vous  convienne.  » 

Comme  on  continuoit  de  porter  Des- 
brosses ,  Voltaire  envoya  à  d'Alembert 
une  déclaration  par  laquelle  il  renonçoit 
au  titre  d'académicien  ,  si  on  recevoit 
Desbrosses. 

On  sait  que  le  prophète  Daniel  a  pré-  Ac*cL 
dit  que  le  temple  de  Jérusalem  ne  sera 
jamais  reconstruit  et  que  l'empereur  Ju* 
lien  ayant  voulu  le  rétablir,  plusieurs 
ouvriers,  au  rapport  des  historiens,  et 
notamment  d'Ammlen  Marcel  lin  (*), 
périrent  par  des  globes  de  feu  qui  s'é- 
lauçoient  sans  discontinuer  des  fonde- 
ments ,  et  que  l'obstination  des  flammes 
à  repousser  tout  ce  qui  s'approchoit  ^ 
força  à  se  désister  de  l'entreprise. 

Il  étoit  tout  naturel  que  les  coryphées  176& 
de  la  philosophie  moderne  doutassent  et 
de  la  prophétie  et  du  miracle,  et  il  étoit 
digne  d'eux  de  tenter  d'en  montrer  la 
fausseté.  Ce  fut  dans  cet  espoir  que  Vol- 
taire et  d'Alembert  engagèrent  les  rois 
leurs  protecteurs,  à  solliciter  des  princes 
Mahométans  la  réconstruction  du  temple 
de  Jérusalem.  D'Alembert  ayant  inuti- 
lement écrit  à  ce  sujet  à  Frédéric  ,  eu 
1763,  Voltaire  s'adressa,  en  1771,  à 
l'impératrice  de  Russie  :  «  Si  Votre  Ma- 


(*)  Auteur   païen    et  dont  par  conséquent  ie  lé- 
jmoignage  n'est  pas  suspect  aux  incrédules. 

11.. 
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»  jesté,  lui  écrivit-il  le  6  juillet ,  a  une 
»  correspondance  suivie  avec  Aly  Bey  , 
»  j'implore  vctre  protection  auprès  de 
»  lui  ;  j'ai  une  petite  grâce  à  lui  deman- 
»  der,  ce  seroit  de  faire  rebâtir  le  tern- 
x  pie  de  Jérusalem  ,  et  d'y  rappeler  tous 
»  les  juifs  qui  lui  payeroient  un  gros 
*>  tribut  et  qui  feroient  de  lui  un  grand 
»  seigneur.  * 
^clj  Au  mois  de  décembre  1772  ,  M,  Coger, 
recteur  de  l'université,  choisit  pour  le 
sujet  du  prix  d'éloquence  latine,  qu'elle 
décernoit  tous  les  ans,  cette  proposition: 
I\on  magis  Deo  quam  regibus  infensa 
est  ista  quœ  vocatur  hodiè  philosophia. 
La  doctrine  qu'on  appelle  aujourd'hui 
philosophie ,  11  est  pas  moins  ennemie  de 
Dieu  que  des  rois.  L'alarme  se  répand 
aussitôt  dans  le  camp  philosophique. 
L'attaque  étoit  d'autant  plus  vive,  qu'elle 
étoit  moins  attendue.  Jusqu'alors  les  phi- 
losophes avoient  été  les  assaillants:  pour 
la  première  fois  ils  s'entendent  menacés 
et  se  voient  pour  ainsi  dire  pressés  jus- 
que dans  leurs  retranchements!  Que  faire 
dans  une  position  si  critique,  et  sur-tout 
quand  leur  chef  est  éloigné.  Son  lieute- 
nant s'empresse  de  l'instruire  de  ce  qui 
se  passe,  et,  suivant  son  usage,  d'Alem- 
bert  envoie  à  Voltaire  et  le  plan  d'atta- 
que et  celui  de  la  défense.  Le  receur  de 
l'université  a  voit  dû  ,  en  exprimant  la 
proposition  en  latin,  lui  donner  une  tour- 
nure élégante.  Par  une  rencontre  assez 
singulière,  cette  phrase  traduite  mot  à 
mot  signifie  le   contraire  de  ce  qu'avoit 
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voulu  lai  faire  dire  M.  Coger.  En  effet, 
on  peut  la  rendre  ainsi  :  u  Ce  qu'on  ap- 
»   pelle  aujourd'hui  philosophie  ,  n'est  pas 

))  plus  ennemi  de  Dieu  que  des  roi-.  » 
Cette  ressource  n'échappa  point  à  d'A- 
lembert  ;  il  en  fait  part  à  son  ami  et  l'en- 
gage à  répondre  :  «  II  faudroit,  lui  mar- 
»  qne-t-ifj  que  l'auteur  fit  semblant 
»  d'entendre  l'assertion  de  ces  cuistres 
»  dans  le  sens  très-viai  et  très-naturel 
jj  qu'elle  présente,  mais  qu'ils  n'avoient 
;)   pas  l'intention  d'v  donner.    »  Add. 

Jamais  communication  ne  fut  plus 
agréable  à  Voltaire  :    «  Je  serai  très-vo- 

I  ritîers  ,  répondit-il  dans  les  premiers 
à  -ours  de  janvier  177?.  le  chat  qui  ti- 
h  reia  les  marrons  du  feo  :  le  fton  î?hic:s 
»  m'a  tant  fait  rire,  tout  maling  è  que 
..o  je  suis,  que  je  n'en  ai  pu  dormir  de  la 
s  nuit,  et  que  j^ai  passé  Les  premières 
»  vingt -quatre  heures  de  l'année  i  77  3 
:;  à  me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  mar- 
;»  rons.  »  Cet  oit  en  effet  un  coup  de  fer- 
tune  peur  l'esprit  facétieux  de  Voltaire. 
Un  de  ses  grands  talents  fi  ours  de 

faire  rire  aux  dépens  de  ses  adversaires  : 
niais  il  n'y  avoit  réussi,  le  plus  souvent, 
qu'en  tronquant  ou  falsifiant  leur  texte  : 
cette  fois-ci  il  n'étoit  point  obligé  de  con- 
tourner les  phrases  ,  de  changer  les  mot?  , 
le  ridicule  se  présentait  naturellement , 
il  lui  étoif  même  indiqué  ,  il  ne  peuvoit 
manquer  de  le  saisir.  Aussi,  sous  le  nom 
supposé  de  l'avocat  Bellequier,  il  fit  un 
discours  dans  lequel  il  prit  pour  texte  la 
préposition  traduite  dans  le  sens  littéral. 
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Les  gens  du  monde  trouvèrent  très-plai- 
sante la  Lévne  du  recteur  de  l'univer- 
sité, et  Voltaire  eut  entièrement  raison 
à  leurs  yeux.  Mais  si  la  facilité  d'inter- 
préter la  phrase  de  M.  Coger  dans  un 
sens  tout  différent  de  celui  qu'il  avoit 
voulu  lui  donner  n'avoit  pas  excité  le 
rire,  le  public  auroit-il  pu  se  méprendre 
et  attribuer  à  la  philosophie  moderne  , 
plusieurs  phrases  du  discours  de  Vol- 
taire ,  telles  que  celles-ci  :  «  La  philoso- 
phie est  le  plus  digne  soutien  de  la  Di- 
vinité. Elle  est  simple ,  elle  est  tranquille  y 
sans  envie ,  sans  ambition.  Elle  médite 
en  paix ,  loin  du  luxe  ,  du  tumulte  et 
des  intrigues  du  monde;  elle  est  indul- 
génie  ,  elle  est  compatissante  ,•  sa  voix 
est  foible  ,  mais  elle  se  fait  entendre  ; 
elle  dit  >  elle  répète  Adorez  Dieu, 
servez  les  ROIS,  aimez  les  hommes.  » 
Comment  accorder  cette  définition  de  la 
philosophie  avec  cette  prétention  de  Di- 
derot. «  Les  boyaux  des  prêtres  devroieut 
servir  à  étrangler  les  rois»;  ou  cette  phrase 
de  Voltaire  ,  «  Est-ce  que  la  proposition 
honnête  et  modeste  d'étrangler  le  dernier 
des  jésuites  avec  les  boyaux  du  dernier 
janséniste  ,  ne  pourroit  amener  les  choses 
k  quelque  conciliation  (i).  » 

Quoiqu'il  en  soit,  Bertrand  fut  en- 
chanté de  l'adresse  avec  laquelle  Raton 
avoit  tiré  les  marrons.  Telles  furent  les 
expressions  dont  dWlembert  et  Voltaire 
se  servirent  en  cette  occasion  -,  souvent  ils 

(i)  Letlre  du  8  mai  1 76 u 
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signèrent  leurs  lettres  de  ces  noms.  D'A- 
lembert  enivré  de  ce  premier  succès  y 
voulut  en  tenter  un  second,  en  engageant 
Voltaire  à  traiter  un  autre  sujet  ;  il  lui 
proposa  celui-ci  :  Non  minus  Deo  quain* 
regibus  infensa  est  ista  quœ  vocatur  ho- 
die  theologia  j  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui théologie  ^  n'est  pas  moins  ennemi 
de  Dieu  que  des  rois  (1).  Mais  à  l'arrivée 
de  cette  nouvelle  proposition  ,  Voltaire 
qui  d'ailleurs  n'y  trouva  probablement 
rien  de  plaisant,  étoit  incommodé  et  n'a- 
voit  pas ,  répondit-il ,  envie  de  rire  5  il 
s'en  défendit  en  conséquence  t  en  disant , 
que  «  Raton  avoit  donné  tout  ce  qu'il 
avoit  de  marrons  (2).  » 

Voltaire  se  flatta  de  nouveau  ,  en  1773,  177^ 

\  de  forcer  la  barrière  qui  lui  fermoit  î'en- 
i  trée  de  la  capitale,  s'il  pou  voit  faire  jouer 
sa  tragédie  des  Lois  de  Minos  à  Fon- 
tainebleau ,  au  mariage  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois.  Il  sollicita  vivement  a 
ce   sujet  le  maréchal  de  Richelieu,  qui 
avoit  la  surintendance  du  théâtre.  Ce  sei- 
gneur, si  l'on  en  croit  l'auteur,  lui  avoit 
i  promis  que  sa  pièce  seroit  jouée  ;   mais  il 
la  raya  de  la  liste  ,  que  lui  présenta  Le- 
! 1  kain  ,   des   tragédies  qui    dévoient   être 
i  données  à  la  cour,  et  y  substitua  le  6a- 
tiliua  de  Crébillon. 

Voltaire  en  écrivit  à  madame  de  St-Ju- 

'îien  ,pour  qu'e//e  en  fit  rougir  M.  le  duc? 

et  lui  ramenât  son  infidèle  ;  ce  so  nt  ses 

termes.  Mais  probablement  M.  le  duc  ne 

(1)  9  Février  1773. 

(2)  19  Février  1773. 
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rougit  pas  d'un  si  grand  tort,  car  les  fêtes 
de  la  course  passèrent  sans  qu'on  y  jouât 
les  Lois  de  Minos. 

Plus  Voltaire  éprouvoit  d'obstacles  7 
plus  il  s'obstinoit  à  les  vaincre.  «  Il  se- 
roit  trop  ridicule  ,  écrivoit-il  que  Jean- 
Jacques  le  Genevois  eût  la  permission  de 
se  promener  dans  la  cour  de  l'archevêché^ 
que  Fréron  pût  aller  voir  jouer  l'Ecos- 
saise,  et  que  moi  je  ne  pusse  aller  ni  à 
là  messe  ni  aux  spectacles  dans  la  ville  ou 
je  suis  né  »  (1).  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1778  que  ses  amis  réussirent  dans  leurs 
sollicitations  auprès  de  M.  de  Maurepas  , 
qui  lui  obtint  cette  grâce  de  Louis  XVI. 

Le  chef  sous  les  étendards  duquel  les 
incrédules  se  vantent  d'être  si  forts,  ne 
le  fut  cependant  pas  toujours  lui-même. 
Aux  plaintes  qu'il  a  souvent  faites  de  sen- 
tir des  malheurs  présents  ,  se  joignoit  une 
crainte  secrète  de  l'avenir.  Il  ne  perdoit 
pas  une  connoissance  ,  un  ami,  il  ne  voyoit 
pas  mourir  un  philosophe  de  sa  secte  , 
qu'il  ne  s'informât  comment  s'étoientpas-  1 
ses  ses  derniers  moments -,  quels  étoient  j 
lf:s  sentiments  qu'il  avoit  manifestés.  Il 
regardoit  le  terme  de  la  vie  comme  un  | 
moment  où  l'homme  le  plus  résolu  doit 
être  fortement  ébranlé.  «  J'aurois  voulu, 
disoit-il ,  demander  à  Lamettrie  ,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  des  nouvelles  de  Yécor- 
ce  d'orange.  Cette  belle  âme,  sur  le  point 
de  paroître  devant  Dieu  ,  n'auroit  pu 
mentir   (2).   » 

(1)  Le  lire  au  comte  tTArgental,  4  mai  1674. 
(a)  Lettre  à  M.UiC  Denis,  24  déceirbre  1751. 
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«  Tout  ce  qui  nous  environne  est  l'em- 
pire du  doute  ,  et  le  don  le  est  un  état  di- 
sagréable ,  éci  iv   1 1— il  à  d'Aieruhert  (/>).  » 

Il  désir  il  beaucoup  savoir  si  le  testa- 
ment d  Helvétius  ne  «en  1er  m  oit  pas  quel- 
ques particularités  intéressantes* 

Onze  ans  avant  ta  morl  ,  ii  éerivoil  au 
comte  d'Argen^al  :  «  Fout  ce  que  nous 
voyons  périr  fait  faire  des  réflexions  qui 
ne  sont  pas  plaisances.*,..  *Je  suis  presque 
honteux  de  vive  ,  et  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi j'aime  enco  e  la  vie  (1).    » 

Ils'indignoit  ,  il  est  vrai  ,  que  le  comte 
d'Argenson  eût  passé  quatre  heures  avec 
un  prêtre  :  i&ais  ce  qui  prouve  que  cette 
indignation  n'étoit  alors  excitée  que  par 
un  ret  ur  humiliant  sur  lui-même,  c'est 
qu'il  n'a  pas  hésité  ,  en  pareille  situation, 
à  écouter  l'abbé  Gautier,  à  lui  écrire  ; 
et  il  est  probable  qu'il  a  tiroir  passé  plus 
de  quatre  heures  avec  cet  estimable  ec- 
clésiastique ,  sans  celte  mauvaise  honte, 
si  bien  décrite  par  Boileau  dans  sa  troi- 
sième épître  à  Arnaud  : 

Mais  un  démon  l'arrête,  et  quand  ta  a  ois  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  lu  te  rends,  saisrtu  ce  qu'on  va  dire? 

Ces  démons  qui  arrêtèrent  Voltaire, 
furent  d'Alembert  ,  Diderot  et  Mar- 
montel,  qui,  craignant  qu'il  ne  déser- 
tât leur  cause,  ne  passoient  pas  un  jour 
sans  venir  le  voir  et  l'encourager. 

Les  chefs  de  la  philosophie  moderne, 
les  Voltaire,  les  Diderot  ,  les  d'Alem- 
bert, font  à  tous  moments  l'aveu  de  leur 

(3)   12  Octobre  1770. 

(1)  18  Décembre  j  7y3, 
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incertitude.  Non  liquet  :  cela  n'est  pas 
évident ,  dit  sans  cesse  d'Alembert,  Ils 
conviennent  que  cette  incertitude  est 
désagréable;  cependant,  fiers  de  leur 
prétendue  raison,  ils  veulent  juger  tout 
par  elle ,  ne  rien  admettre  que  ce  qui 
leur  paroît  évidemment  démontré.  Ils 
prennent  pour  seule  guide  leur  intelli- 
gence, en  même  temps  qu'ils  avancent 
que  cette  intelligence  n'est  que  de  la 
matière.  Peut-on  concevoir  rien  de  plus 
contradictoire  et  de  plus  fou,  que  ce  mé- 
lange d'orgueil  et  d'avilissement?  Pir- 
rhon,  le  chef  des  sceptiques,  étoit  un 
sage  en  comparaison  de  ses  successeurs.  • 
La  tranquillité  d'esprit  qu'il  s'étoit  pro- 
curée, étoit  du  moins  un  bien  dont  ils  ' 
n'ont  jamais  joui. 

Description  *J*a*  promis  de  donner  une  description 
du  château  du  château  de  Ferney,  je  la  place  en 
de  Ferney  1773,  parce  que  ce  fut  cette  année  que 
Bicernstabl  (*),  de  qui  je  l'emprunte  , 
visita  Ferney  pour  la  seconde  fois  ,  et 
que  d'ailleurs  plus  elle  est  rapprochée 
des  derniers  moments  de  la  vie  de  Vol-  ' 
taire  ,  plus  les  détails  qu'elle  présente 
offrent  ce  que  l'on  peut  désirer  connoître 

Ferney  est  un  village  situé  dans  le 
pays  de  Gex  ,  (  département  de  l'Ain  )  , 
sur  les  frontières  de  la  France,  du  côté 
de  Genève  ,  dont  il  n'est  éloigné  que 
de  deux    lieues.    Ce   fut   en    1  ^58   que 


(*)  Savant  Suédois,  professeur  de  philosophie  à 
TJpsal,  et  des  langues  orientales  et  grecque  à  Lua- 

et». 


; 
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Voltaire  acheta  ,  dans  la  dépendance  de 
ce  village  ,  une  belle  terre  fertile  en  foins, 
blés  et  avoine.  L'année  suivante  il  y  fit 
construire  un  château  avec  tant  de  promp- 
titude ,  que,  commencé  au  mois  d'avril , 
il  fut  achevé  à  la  fin  de  juin. 

Ce  château,  indépendamment  des  ap- 
partements de  maître,  contient  quatorze 
chambres  à  coucher   pour  les  étrangers. 

Les  appartements  en  sont  très-ornés  : 
on  y  voit  des  tableaux  des  plus  grands 
maîtres ,  tels  que  une  Vénus  de  Paul 
Vérone  se  $  une  Flore  de  Guido  Reni, 
(Ces  deux  tableaux  ont  appartenu  au  feu 
duc  d'Orléans.)  Ou  j  voit  encore  deux 
tableaux  d' Albane  ,  l'un  représentant 
la  Toilette  de  Vénus  ^  l'autre  les  Peti  s 
Amours  endormis.  Dans  la  chambre  de 
madame  Denis,  est  le  portrait  de  Cathe- 
rine j  impératrice  de  Russie,  travaillé  en 
soie  par  un  artiste  de  Lyon^  nommé  La 
Salle ,  qui  en  a  fait  hommage  à  M.  de 
Voltaire.  Dans  la  même  pièce  se  remarque 
la  statue  en  marbre  de  Voltaire.  Cette 
même  statue  se  retrouve,  ainsi  que  son 
buste  en  plâtre,  dans  toutes  les  chambres 
du  château.  Dans  l'une  de  ces  pièces  sont 
plusieurs  portraits  de  famille,  et  celui  de 
madame  la  marquise  de  Pompadour,  peint 
par  elle-même ,  et  dont  elle  a  fait  don  à 
Voltaire. 

Dans  la  salle  où  Ton  reçoit  les  étran- 
gers est  placé  le  portrait  de  madame  du 
Cbâtelet,  avec  les  bustes  ej\  cuivre  de 
Nevrton,  de  Locke,  etc. 

La  bibliothèque  de  Voltaire  est  très- 
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belle  et  1m en  choisie.  On  y  compte  six 
à  sept  mille  volumes,  dont  beaucoup  de  i 
théologie  et  d'histoire.  On  y  trouve  tous 
les  poêles  italiens,  des  livres  de  toutes  les 
sciences,  des  dictionnaires  de  toutes  les 
langues  connues.  Dans  le  bas  de  cette 
bibliothèque  est  un  tigre  empaillé,  dont 
l'air  est  aussi  féroce  que  s'il  étoit  vivant 
et  prêt  à  mordre. 

Le  jardin  est  fort  beau  et  très-grand. 
Il  forme  avec  le  parc  une  vaste  enceinte. 
Le  parc  renferme  un  beau  bois  planté 
de  chênes,  de  tilleuls  et  de  peupliers,  dont 
on  porte  la  valeur  à  trois  cent  mille  francs. 

De  belles  et  longues  allées  conduisent 
du  jardin  au  parc.  Les  vues  en  sont  fort 
belles.  Ici  ce  sont  des  feuillages  et  des 
buissons  toujours  verds;  là  un  gazon  verd 
entouré  de  bosquets  avec  quatre  entrées 
ou  ouvertures.  Au  milieu  est  un  grand 
et  antique  tilleul  bien  touffu  qui  couvre 
le  bosquet  de  ses  branches  épaisses.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  cabinet  de  Voltaire  : 
c'est  son  asile  ,  c'est  là  qu'il  travaille. 
Quand  il  y  est ,  personne  n'ose  en  ap- 
procher. Lorsqu'il  se  porte  bien,  il  a 
coutume  de  s'y  rendre,  et  placé  sur  un 
banc,  il  s'y  livre  à  son  imagination.  Tout  I 
près  est  un  petit  bâtiment  où  l'on  élève 
des  vers  à  soie,  qui  lui  servent  de  délas-  I 
sèment.  Il  s'est  fait  faire  de  leur  travail  I 
des  bas,  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  a  porté  | 
sur  lui  des  productions  de  ses  propriétés. 
Non  loin  de  là  est  un  paratonnerre  dont 
la  chaîne  descend  dans  une  fontaine. 
C#lle~ei  appartenoit  jadis  au  village,  et 
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donnoit  une  eau  fort  belle*,  maintenant 
elle  est  presque  à  sec-,  le  peu  d'eau  qui 
en  sort  est  trouble,  sale^  et  d'une  odeur 
désagréable.  On  en  attribue  la  cause  au 
conducteur  du  paratonnerre,  quoiqu*iI 
n'y  ait  que  deux  ans  qu'il  a  été  placé 
dans  cet  endroit  par  M.  de  Saussure. 

Madame  Denis  ne  voulut  pas  l'avoir 
près  du  château;  c'est  ce  qui  fit  qu'on  le 
mit  du  côté  du  jardin.  A  côté  du  bâtiment 
des  vers  à  soie,  il  y  a  un  cliamp  qu'on 
appelle  le  champ  de  M.  de  Voltaire, 
parce  qu'il  le  cultivoit  de  ses  propres 
mains.  Il  y  a  toujours  travaillé  jusqu'à 
l'année  dernière  ;  mais  cette  année  îa 
maladie  l'a  empêclié  de  s'en  occuper.  Ce 
parc  offre  encore  de  beaux  labyrinthes, 
une  grande  pêcherie,  de  beaut  parterres, 
des  vignes  et  d'excellents  raisins  ,  des 
jardins  potagers  et  fruitiers,  dont  les 
murs  sont  par-tout  couverts  de  poiriers 
et  de  pêchers.  Le  Montblanc,  que  l'on 
voit  couvert  de  neige,  et  le  jardin  rempli 
de  fleurs  de  tous  côtés,  forment  un  con- 
traste qu'on  pourroit  difficile  nient  ren- 
contrer ailleurs ,  et  offrent  un  coup  d'œil 
enchanteur. 

Près  du  château  est  une  salle  de  bain 
que  M.  de  Voltaire  a  fait  construire 
depuis  (rois  ans.  C'est  un  petit  pavillon 
en  marbre.  Deux  tuyaux  de  plomb 
amènent  danslabaignoiie  de  l'eau  chaude 
ou  de  l'eau  fraîche  à  volonté.  L'eau  se 
chauffe  dans  une  chau  hère  placée  dans 
un  coin  en  dehors  du  pavillon. 

Ces  lieux  ont  fort  changé  de  face  depuis 
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Femey     la  mort  de  Voltaire.  Voici  la  note  que 
mois  ^d'août  ïiOUS  en  a  fournie  un  amateur,  qui  les  a 
18-17.       visités  il  n'y  a  pas  encore  deux  mois. 

Toutes  les  terres  qui  formoient  autour 
du  château  ,  et  presque  jusqu'au  pied 
du  Jura,  un  domaine  d'une  Jieue  carrée 
d'étendue,  ont  été  détachées  et  vendues 
successivement,  parles  héritiers ,  à  divers 
particuliers  genevois  ou  fiançais,  en  sorte 
quele  château  n'a  plusaujourd'hui  qu'une 
appartenance  bornée  et  de  peu  d'impor- 
tance. On  ne  sauroit  qualifier  du  nom 
pompeux  de  parc  le  jardin  et  les  plan- 
tations qui  entourent  présentement  la 
maison.  Les  arbres  de  haute  futaie  qu'on 
aperçoit  à  droite  quand  on  entre  dans  le 
jardin  par  les  appartements  de  derrière, 
sont  les  mêmes  que  Voltaire  a  plantés , 
et  sous  lesquels  il  aimoit ,  dit-on,  à  se 
reposer.  La  charmille  qui  s'étend  vis-à-vis, 
à  gauche,  et  qui  regarde  Genève,  a  aussi 
été  plantée  par  le  philosophe  de  Ferney. 
Seulement  le  propriétaire  actuel ,  M.  Bu- 
rette y  genevois,  y  a  fait  des  percées  de 
distance  en  distance,  pour  jouir  de  la  vue 
de  la  campagne. 

A  l'égard  de  la  disposition  actuelle  du 
reste  des  jardins,  elle  n'a  rien  qui  res- 
semble au  dessein  primitif.  Autrefois  il 
y  avoit  des  massifs  d'arbustes  sur  toute 
la  ligne  formant  la  partie  de  derrière  du 
château. IMais  M.  Burette  ayant  fait  cons- 
truire de  ce  côté  une  façade  élégante,  on 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  découvrir 
tout  le  terrain  qui  étoit  devant,  et  de 
substituer   aux   plantations   qui    ombra- 
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geoient  celte  partie,  un  Ipng  tapis  de 
verdure  qui  s'encadre  avec  goût  dans  un 
plan  régulier  d'arbres  qui  les  bordent. 

Quant  à  l'intérieur,  deux  pièces  seu- 
lement au  rez-de-chaussée,  le  salon  et 
la  chambre  à  coucher  de  Voltaire,  ont  été 
conservées  en  l'état  où  elles  étoient  à  la 
mort  de  cet  écrivain.  C'est  tout  ce 
qui  reste  de  lui  dans  la  distribution  du 
local. 

Ni  la  forme,  ni  les  ornements  du  salon 
ne  se  recommandent  par  le  goût.  Ce  sont 
par-tout  des  lignes  tronquées  qui  domi- 
noient  clans  l'architecture  au  siècle  de 
Louis  XV.  Ce  salon  a  d'ailleurs  je  ne  sais 
quel  air  bourgeois  et  mesquin,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  comment,  dans  ses  petites 
dimensions,  il pouvoit  recevoir  et  contenir 
la  foule  de  curieux  que  l'auteur  de  Zaïre 
réunissait  autour  de  lui  dans  les  jours 
brillants  où  il  faisoit  représenter  ses 
pièces.  Comme  ces  divertissements  n'a- 
voient  lieu  que  l'été,  il  est  vraisemblable 
que  les  spectateurs  se  répandoient  dans 
les  jardins  en  attendant  la  représen- 
tation. 

Tout  ce  que  renfermoit  la  chambre  à 
coucher  est  encore  aujourd'hui  dans  le 
même  ordre  qu'autrefois.  Cette  pièce 
est  également  petite.  Les  murs  en  étoient 
couverts  d'une  tapisserie  en  lampasse  de 
Lyon,  qu'on  y  voit  encore  :  le  baldaquin 
du  lit  étoit  de  la  même  étoffe  ;  il  n'en 
reste  plus  rien,  les  dévots  de  tous  les 
pays  en  ayant  voulu  avoir  chacun  un 
morceau. 
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On  voit  aux  côtés  du  lit  deux  table  aux, 
celui  à  droite  représentant  la  marquise 
du  Châtelet,  celui  à  gauche  l'impératrice 
de  Russie.  Le  lit  ,  étoit  vis-à-vis  de  la 
fenêtre  qui  donne  sur  le  jardin  :  elle  n'a 
point  vue,  comme  on  pourroit  le  croire 
d'après  la  correspondance  de  Voltaire  , 
sur  le  Mont-Blanc.  De  chaque  côte  de 
la  fenêtre  on  voit  encore  suspendus  au 
mur  les  portraits  gravés  de  tous  les  phi- 
losophes qui,  de  son  temps,  tenoient  le 
sceptre  de  la  littérature,  tels  que  d'A- 
lembert,  Diderot,  Hel  vétius,  Thomas,  etc. 

Ou  vous  fait  aussi  remarquer  un  por- 
trait au  pastel,  représentant  un  petit 
paysan  que  Voltaire  ai  moi  £,  dit-on ,  beau- 
coup-, ouvrage  qui  n'est  point  sans  mérite. 
Après  sa  mort ,  le  goût  peu  éclairé  de 
madame  Denis  sa  nièce  ,  fit  élever  le 
petit  monument  qu'on  voit  vis-à-vis  la 
cheminée,  et  sur  lequel  on  lit  encore, 
gravé,  ce  vers  : 

Ses  vertus  sont  ici,  son  génie  est  par-tout. 

La  façade  principale  du  château  n'est 
pas  sans  élégance.  En  1765  (c'étoit,  je 
crois,  dans  cette  année  que  Voltaire  bà- 
tissoit)  ,  il  écrivoit  à  M.  d'Argenial,  en 
parlant  des  constructions  qu'il  faisoit 
faire  :  C'est  du  Palladio  (*)  tout  pur.  En 
effet ,  les  lignes  en  sont  correctes  et  les 
ornements  bien  profilés ,  mais  le  corps  du 

(*)  Célèbre  architecte,  né  à  Vicence  au  commen- 
cement du  i6.e  siècle.  Un  de  ses  plus  magnifiques 
dessins  est  celui  exécuté  en  cette  yilie  au  théâtre 
d'Egli  Olimpici. 
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bâtiment  a  été  mal  disposé  sur  le  terrain. 
Le  château  court  parallèlement  au  grand 
chemin  qui  va  de  Genève  à  Gex ,  tandis 
qu'il  auroit  dû  se  développer  en  face  de 
Genève  et  du  Mont-Blanc.  Il  résulte  de 
cette  mauvaise  disposition  que,  du  côté 
de  la  chaussée,,  le  seul  où  la  façade  se 
déploie  avec  avantage,  les  beautés  d'ar- 
chitecture ne  peuvent  être  aperçues  à 
cause  des  massifs  en  verdure  qui  cachent 
l'entrée,  et  que  du  côté  de  Genève,  où 
l'habitation  se  découvre  d'une  lieue,  elle 
ne  présente  que  l'aspect  et  la  forme  d'un 
pavillon  modeste  et  étroit. 

Avant  d'entrer  dans  le  corps  de  logis, 
on  trouve,  à  gauche,  la  petite  église  que 
Voltaire  fit  bâtir,  pour  imposer  silence  à 
ses  ennemis.  Entre  cette  église  et  la  maison, 
dans  un  espace  assez  étroit ,  se  trouvoit 
la  salle  de  comédie,  qui  a  été  détruite. 

Ce  Femey,  si  célèbre  pendant  plus  de 
vingt  ans  que  l'habiti  Voltaire,  si  visité 
;  par  des  princes  et  des  savants,  est  presque 
abandonné  aujourd'hui.  Quelques  curieux 
s'y  rendent  encore ,  mais  ils  n'y  recon- 
noissent  plus  l'habitation  des  Muses  ,  les 
échos  n'y  répètent  plus  de  vers  :  sa  méta- 
i  morphose  est  des  plus  complètes. 

On  a  vu  que  Voltaire  avoit  dû  la  plus  i77g. 
grande  partie  du  succès  d^  sa  manufac- 
ture de  montres  à  la  protection  de 
:M.  Turgot}  aussi,  après  le  renvoi  de  ce 
ministre,  lequel  eut  lieu  au  mois  de  mai 
1776,  cette  manufacture  perdit -elle 
toute  son  activité,  ce  Je  ne  vois  plus, 
disoit  le  propriétaire,  que  la.  mort  devant 
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moi  depuis  que  M.  Turgot  est  Lors  de 
place  »  (1).  En  effet,  au  bout  de  six 
mois,  la  moitié  des  ouvriers  étoient  partis. 
On  conçoit  combien  ce  coup  dut  être 
sensible  à  un  homme  de  quatre-vingt- 
trois  ans  ,  qui  avoit  fait  des  sacrifices 
énormes  pour  une  entreprise  aussi  ex- 
traordinaire. Il  paroît  qu'il  se  trouva  dans 
un  grand  embarras,  et  qu'il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  M.  le  duc  de  Richelieu , 
pour  solliciter  une  somme  de  neuf  mille 
francs  à  compte  de  celle  que  lui  devoit 
ce  seigneur. 

Les  soins  de  sa  manufacture  n'absor- 
boient  pas  tellement  toutes  les  pensées 
du  capucin  Voltaire,  qu'elles  éloignassent 
de  lui  la  résolution  toujours  ardente  de 
combattre  la  religion.  On  a  vu  combien 
il  comptoit,  pour  l'accomplissement  de 
ses  vues,  sur  le  succès  de  sa  tragédie  des 
Guèbres  ,  qu'il  avoit  fait  imprimer  sous 
le  titre  de  la  Tolérance.  Madame  la  mar- 
quise du  Deffant  lui  ayant  écrit  qu'une 
pareille  pièce  pourroit  exciter  des  cla- 
meurs, il  lui  en  fit  de  vifs  reproches  : 
«  Je  vous  demande  instamment  de  ne 
point  penser  ainsi.  Pourquoi  avertir  nos 
ennemis  du  mal  qu'ils  peuvent  nous 
faire  ?  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  dont  ces  messieurs  puissent  se 
plaindre-,  que  la  pièce  est  l'éloge  des  bons 
prêtres  ;  criez  bien  fort  -,  ameutez  les 
honnêtes  gens  contre  les  fripons  »  (2). 


(1)  Lettre  à  La  Harpe,  10  juin  1776. 

(2)  Lettre  à  la  marquise  du  Dcffact,  7  août  1769. 
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Celui  qui  désiroit  si  vivement  que  Ton 
cabalàt  pour  le  succès  de  sa  tragédie, 
avoit  dit  cependant  à  un  de  ses  amis  : 
«  Il  n'y  a  que  les  gens  de  lettres  qui 
n'aient  pas  d'intrigues,  et  qui  aiment 
sincèrement  Tordre  et  la  paix  *>   (1). 

Ses  efforts  et  la  protection  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  ChoiseuK  qu'il  avoit 
implorée,  comme  on  l'a  vu  ,  avec  toutes 
les  ressources  de  la  flatterie,  ne  purent 
obtenir  la  représentation  de  sa  tragédie 
des  Guèbres  ,•  il  ne  réussit  pas  davantage 
à  faire  jouer  les  Lois  de  Minos.  La  Sopho- 
nisbe  de  Mairet,  qu'il  avoit  retouchée  , 
ne  fut  donnée  qu'en  1774.  Il  avoit  espéré, 
à  la  faveur  de  ces  deux  pièces,  voir  ré- 
voquer la  défense  qui  lui  avoit  été  faite  , 
de  la  part  du  roi,  de  revenir  à  Paris:  ce 
qu'il  appeloit  une  loi  arbitraire  (2). 

Cen'étoitpas  seulement  par  des  libelles 
et  par  des  pièces  de  théâtre  que  Voltaire 
s'efîbrçoit  de  saper  les  fondements  de  l'a 
religion  catholique  ;  c'étoit  en  la  repré- 
sentant dans  Fhistoire  comme  la  cause 
des  guerres  les  plus  sanglantes,  des  in- 
justices les  plus  absurdes,  des  cruautés 
les  plus  horribles,  qu'il  espéroit  la  rendre 
odieuse. 

Après  le  désir  de  détruire  la  religion, 
un  des  plus  grands  que  Voltaire  ait  té- 
moignés ,  a  été  de  se  venger  des  parle- 
ments, qui  avoient  fait  brûler  plusieurs 


(1)  Lettre  à  Damilaville,  22  mai  1765. 

(2)  Lettre  audue  Je  Richelieu,  19  juillet  1773. 


12 


û6Ô  VIE    DE    VOLTAIRE. 

de  ses  ouvrages.  Aussi  disoit-il  dans  l'eni- 
vrement de  ses  triomphes  :  a  Voilà  trois 
parlements  du  royaume  que  j'ai  un  peu 
gaboulés,  Paris , Toulouse  et  Dijon  (1).  » 
Ce  désir  contribua  beaucoup  à  lui  faire 
entreprendre  ces  divers  procès  pour  les- 
quels il  ne  regardoit  ni  à  la  dépense,  ni 
à  aucuns  sacrifices.  Ces  deux  besoins  de 
son  àme  l'engagèrent  de  nouveau  dans 
l'affaire  de  d'Etalonde.  Après  avoir  fait 
évader  (  supposons  par  générosité  )  ce 
jeune  militaire ,  complice  de  de  la  Barre  , 
l'avoir  fait  passer  en  Prusse,  lui  avoir ob- 
teuu  la  protection  de  Frédéric  ,  et  des 
grades  dans  ses  armées  -,  dans  quelles 
vues ,  lorsque  cet  bomme  étoit  oublié  en 
France ,  lorsqu'il  n'avoit  aucun  intérêt  à 
s'y  voir  réhabilité  ,  Voltaire,  après  neuf 
ans,  le  fait-il  venir,  à  ses  dépens,  à 
Ferney,  avec  un  congé  illimité  du  roi  de 
Prusse,  pour  y  poursuivre  sa  réhabilita- 
tion? Comment  pouvoit-on  espérer  faire 
annuler  un  jugement  qui  avoit  prononcé 
la  condamnation  d'un  homme  coupable 
de  la  profanation  la  plus  criminelle?  C'eût 
été  sans  doute  la  preuve  certaine  du  mé- 
pris que  Voltaire  et  son  parti  auroient 
réussi  à  inspirer  pour  la  religion.  Il  n'i- 
gnoroit  pas,  dira-t-on  ,  qu'un  de  ses  ou- 
vrages, le  Dictionnaire  philosophique  , 
avoit  été  une  des  principales  causes  de  la 
profanation  commise   à  Abbeville.    Ah  ! 


(i)  Lettre  du  7  novembre  i"63,  au  comte  d"Ar- 
gental. 
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que  cette  considération  L'eut  porté  à  fa- 
voriser la  fuite  du  jeune    d'Etalonde  ,  à 
contribuer  à  sa  fortune  \  même  aux  dé- 
pens de  la  sienne  propre  ,  rien  de   plus 
juste.   Il  étoit  de  son  devoir  de  réparer 
de  tout  son  pouvoir  un  malheur   dont  il 
se  reconnoissoit  intérieurement  Fauteur. 
Mais  s'il-  n'eut  été  animé  que   d'un   tel 
sentiment ,  il  n'auroit  pas  cherché,  en  y 
employant  la  protection  du  roi  de  Prusse, 
à  faire  absoudre  comme  innocent  ,  celui 
qui  avoit  été  si  évidemment  criminel.  Il 
n'auroit  pas   écrit  au  comte  d'Argental  : 
ce  Ce  sang  innocent  crie,   et  moi  je  crie 
aussi  5  et  je  crierai  jusqu'à  la  mort,  n  Le 
chancelier,  auquel  cet  avocat.de  tous  les 
ennemis  de  la  religion  avoit  écrit  en  fa- 
veur de Toiîieier,du  protégé  do  Frédéric, 
sentit  l'impossibilité  d'accorder  une   de- 
mande dent  le  succès  eût  amerié  les  plus 
grands  désordres.  Les  éloges  que  Voltaire 
prodigua  au  chef  de  la  justice  n'eurent 
pas  le  succès  qu'il  en  <tvoit  espéré.  Ces 
éloges  convenoi en t  d'autant  moins  à  sa 
plume  j    qu'il    savoit    que    le  chancelier 
avoit  contribué  \  pour  beaucoup ,  à  la  dis- 
grâce de  son  ancien  protecteur  le  duc  de 
Choiseul.    Ce  seigneur i  pour  se  venger 
de    l'ingratitude    du    manufacturier   de 
Fernev,  fit  mettre  sur   son  château  ?de 
Chanteloup  une  girouette  élégante,  sur- 
montée d'une  tète  modelée  sur  celle  de 
Voltaire. 

LTn  des  derniers  ouvrages  du  philo- 
sophe, fut  celui  ayant  pour  titre  :  Dia- 
tribe aux  Auteiws  des  Ephémérides,  que 
le  parlement  condamna  au  fem 
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Celai    que    sa  conduite  et    ses    écrits 
forcèrent  si  souvent  à  fuir  sa  patrie  rfut 
encore  sur  le  point  de  la  quitter  à  l'âge 
de    quatre-vingt-trois  ans  ,  à   l'occasion 
d'un  ouvrage  publié  par  M.  Delille  de 
Salles ,  ayant  pour  titre  ,  la  Philosophie 
de   la  Nature  :   «   Ces  chiens  de   saint 
Médard,  dit  notre  octogénaire,  ces  restes 
de     convulsionnaires    aboyèrent    d'une 
gueule  si  fanatique  ,  que  je  pris  le  parti , 
à  Tàge  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  de  me 
ménager  une  petite  retraite  sur  un  co- 
teau méridional  de  la  Suisse,  à  quatre 
lieues  de  chez  moi  (1).  )>  Sera-ce  à  la 
générosité  de  Voltaire  ou  à  son  esprit  de 
parti  y  qu'on  attribuera  la  lettre  et  l'offre 
qu'il  adressa  à  M.  Delille  de  Salles  con- 
damné au  Châtelet  ?  «  Ce  procès  élrango 
doit  vous  ruiner.  Pourquoi  n'ouvriroit-on 
pas  une  souscription  pour  vour  procurer 
les  moyens  de  le  soutenir?  N'est-ce  pas 
la  cause  publique  que  vous  défendez?.... 
Ma  souscription  doit  être  prête  ;  elle  est 
en  votre  nom,  et  vous  la  trouverez  chez 
M.  Dailly  ,  notaire  (2).  »  Cette  souscrip- 
tion étoit  de  cinq  cents  livres.  M.  Delille 
n'ayant   pas   voulu   l'accepter,   Voltaire 
ne  la  retira  point  -,  elle  a  été  remise  à  ses 
héritiers. 

L'auteur  de  tant  d'ouvrages  en  tous 
g&nres,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  ne  fut  pas  seulement  entrepreneur 
d'une  manufacture  de  montres  ,  et  père 


fi)  Lt  re  au  duc  de  Ri:iielieu ,  6  juin  1777. 
(2)  Lettre  a  Al.  JDeliUe,   i5  avril  1776. 
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temporel  des  capucins  de  Gex  3  il  fut  en- 
core entrepreneur  de  théâtre-,  du  moins 
y  en  eut-il  un  de  construit  à  Ferney  à 
ses  dépens,  où  Le  Kaindevoit  venir  jouer 
par  suite  d'un  marché  avec  le  sieur  Saint- 
Géran  ,  directeur  de  cette  opération  ,  que 
madame  Denis,  dit  Voltaire,  regardoit 
comme  la  plus  belle  du  royaume  (1). 

L'infatigable  Voltaire  consentit  ,  à 
quatre-vingt-trois  ans ,  à  fournir  des  ar- 
ticles au  journal  que  rédigeoit  La  Harpe , 
et  qu'imprimoit  Pankoucke.  Il  demanda 
d'être  entièrement  ignoré  ,  et  donna  plu- 
sieurs extraits  d'ouvrages  nouveaux. 

Le  8  mars  1777  >  il  eut  une  attaque 
d'apoplexie  qui  vint  ajouter  aux  maux 
qu'il  éprouvoit  depuis  quelque  temps. 
Un  mal  d'un  autre  genre  lui  arriva  celte 
même  année.  L'empereur  Joseph  II , 
voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Fal- 
kenstein,  passa  à  Ferney,  et  ne  vit  point 
le  seigneur  de  ce  village.  On  prétend  que 
la  mère  du  jeune  prince  lui  avoit  fait  pro- 
mettre de  ne  pas  voir,  dans  son  voyage, 
Voltaire,  dont  les  impiétés  la  révoltoient. 
Ce  fut  pour  lui  une  véritable  mortifica- 
tion. Il  chercha  à  déguiser  son  chagrin  , 
en  disant  que  «  Le  comte  de  Falkenstem 
avoit  été  de  fort  mauvaise  humeur  sur 
toute  la  route  depuis  Lyon;  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  plus  arrêté  à  Genève  qu'à  Fer- 
ney (2).  » 

Depuis  plusieurs  années,  Voltaire  sol- 


(1)  Lellre  ou  ronite  d'Argental,  5  acnil  1776. 

(2)  LeiUe  au  comte  de  Touruilie;  l'ô  aoàl  1777. 
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licitoit  vivement  la  permission  de  venir  a 
Paris.  On  a  vu  qu'il  avoit  espéré  obtenir 
cette  faveur  si  ses  tragédies  les  Lois  de 
JUin os  et  Sophonisbe  réussissoient.  La 
première  ne  fut  point  jouée  \  la  seconde 
le  fut  avec  succès  ,  mais  ne  lui  obtint 
rien.  «  M.  de  Maurepas,  dit  Condorcet,  sol- 
licita enfin  cette  grâce  de  Louis  XVI.  »  Il 
l'accorda,  sous  la  condition  expresse  que 
l'auteur  de  tant  d'écrits  affreux  ne  paroi- 
troit  point  à  Versailles. 

Voltaire  quitta  Ferney  pour  n'y  plus 
revenir,  le  3  février  1778,  et  arriva  à 
Paris  le  10  du  même  mois  ;  il  alla  loger 
chez  le  marquis  de  Villette  ,  dont  l'hôtel, 
à  l'entrée  de  la  rue  de  Beaune,  donnoit 
sur  le  quai  des  Théatins,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  quai  de  Voltaire. 

L'académie  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
son  arrivée,  qu'elle  lui  envoya  une  dépu- 
tation  de  trois  de  ses  membres  -,  les  comé- 
diens s'empressèrent  également  de  venir 
le  voir-,  Voltaire  leur  répondit  par  ces 
mots:  Je  ne  vis,  Messieurs  ,  que  par 
vous  et  pour  vous» 

Lekain  étoit  mort  deux  jours  avant 
son  arrivée.  Cet  acteur  avoit  débuté  le 
i4  septembre  1760  ,  après  le  départ  de 
Voltaire  pour  la  Prusse  -,  de  sorte  que, 
par  une  singularité  remarquable,  ce  poëte 
ne  vit  jamais  jouer ,  sur  le  théâtre  de 
Paris,  l'acteur  qu'il  avoit  formé  ,  et  qui 
fit  le  mieux  valoir  les  principaux  rôles 
de  ses  tragédies. 

Francklin ,  ministre   plénipotentiaire 
des  Provinces-Unies  de  l'Amérique,  fut 
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du  nombre  de  ceux  qui  vinrent  rendre 
visite  à  Voltaire.  Duvernet  assure  que  , 
dans  cette  entrevue  ,  le  philosophe  amé- 
ricain dit  à  sou  fils  :  Mettez-vous  à  ge- 
noux devant  ce  grand  homme  -,  que  l'en- 
fant se  prosterna  j  demanda  la  bénédic- 
tion de  Voltaire,  et  que  ce  dernier,  lui 
posant  la  main  sur  la  tète  ,  prononça  ces 
deux  mots  :  Dieu  eu  la  liberté.  Si  le  fait 
est  vrai ,  il  faut  convenir  que  le  fanatisme 
ne  fut  jamais  porté  plus  loin  que  dans 
cette  scène  philosophique* 

Un  yoyage  entrepris  au  milieu  de 
l'hiver,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans ,  par  un  homme  naturellement  foible , 
et  qui,  l'année  d'auparavant,  avoit  essuyé 
une  attaque  d'apoplexie,  devoit  influer 
sur  sa  santé  :  celle  de  Voltaire  éprouva 
un  dérangement  qui  donna  de  vives  in- 
quiétudes -,  le  danger  parut  néanmoins 
se  dissiper,  et  le  malade  fut  bientôt  en 
état  de  recevoir  les  acteurs  du  Théâtre 
Français  ,  qui  dévoient  incessamment 
jouer  dans  sa  tragédie  à' Irène. 

Cependant  M.  l'abbé  Gaultier,  prêtre 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  animé 
d'un  zèle  très-louable,  apprenant  la  ma- 
ladie de  Voltaire,  lui  avoit  écrit  pour  lui 
oiTrir  les  secours  spirituels.  Ce  ne  fut  point 
M.  de  Tersac,  curé  de  cette  même  pa- 
roisse, qui  fît  les  premières  démarches, 
comme  l'a  faussement  annoncé  Du- 
vernet. On  peut  voir  tout  ce  qui  a  eu 
lieu  à  cette  occasion  dans  le  mémoire 
présenté  par  le  même  abbé  Gaultier  à 
M.  l'archevêque  de  Paris  (aa) ,  mémoire 
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qui  fut  rendu  public  :  grand  nombre  de 
personnes  le  crurent  supposé.  M.  Delà 
lande,  ce  célèbre  astronome  qui  affiehoit 
l'athéisme,  fut  un  de  ceux  qui  doutèrent 
le  plus  de  sa  réalité.  Il  écrivit  à  ce  sujet  à 
M.  l'abbé  Gaultier,  qui  lui  répondit  que 
le  mémoire  dont  il  s'agissoit  étoit  de  lui; 
il  offrit  de  montrer  les  lettres  originales 
signées  de  Voltaire,  ainsi  que  la  rétrac- 
tation écrite  de  sa  propre  main.  M.  Delà- 
lande  fut  chez  M.  Gaultier,  et  se  con- 
vainquit de  l'authenticité  du  mémoire. 
,Àdd.  La  première  lettre  de  l'abbé  Gaultier  à 
Voltaire,  fut  écrite  le  20  féviier  1778. 
Voltaire  y  répondit  le  lendemain  en  ac- 
ceptant la  visite  de  cet  ecclésiastique. 
Elle  eut  lieu  dans  la  même  journée.  Cinq 
jours  après  Voltaire  attaqué  d'un  cra- 
chement de  sang,  lui  écrivit  :  Vous  m'a- 
vez promis ,  monsieur,  de  venir  pour 
m3 entendre.  Je  vous  prie  de  vous  donner 
la  peine  de  venir  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez  (*).  Le  26  février  1758,  ainsi 
l'on  peut  dire,  vingt  ans  auparavant,  jour 
pour  jour,  Voltaire  dans  un  de  ses  accès 
si  fréquents  contre  la  religion ,  avoit 
écrit  à  d'Alembert  :  Dans  vingt  ans  Dieu 
aura  beau  jeu.  Si  M.  Delalande  eut  pu 
faire  ce  rapprochement,  il  auroit  été  bien 
autrement  étonné.  La  rétractation  de 
Voltaire  est  du  2  mars  :  l'abbé  Gaultier 
sortoit   de   la  lui  faire  signer,  lorsqu'il 


(*)  Voir  ai\x  Pièces  diverses  le  Mémoire  de  l'abbé 
Gaultier,  où  cette  lettre  est  rapportée,  ainsi  qu# 
celle  de  M.***  Denis ,  sous  la  date  an  leudcmaiju 
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rencontra  d'Alembert ,  Diderot  et  Mar- 
montel,qui  ne  rnan  quoi  eut  pas  un  jour 
de  venir  voir  leur  chef,  et  qui  témoi- 
gnèrent, en  passant  auprès  du  ministre 
delà  religion,  le  mécontentement  que 
leur  causoit  sa  présence.  Aussi  le  len- 
demain, quand  il  se  présenta,  le  Suisse 
lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  voir 
le  malade.  Deux  jours  après  la  visite  de 
l'abbé  Gaultier,  le  4  mars,  Voltaire 
écrivit  à  M.  de  Tersac  ,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  qui  lui  répondit  le  même  jour  (bb). 

JLes  répétitions  d'Irène  se  continuoient , 
et  la  pièce  fut  jouée,  pour  la  première 
fois,  le  16  du  même  mois-,  l'auteur,  par 
suite  de  son  crachement  de  sang,  ne 
put  aller  aux  cinq  premières  représen- 
tations -,  il  assista  à  la  sixième. 

Le  public  sachant  qu'il  devoit  y  venir  ? 
s'étoit  porté  en  foule  au  théâtre ,  où 
Fauteur  se  plaça  dans  la  loge  des  gentils- 
hommes de  la  chambre.  A  son  arrivée  les 
acclamations  furent  universelles.  Pendant 
qu'il  saluoit  le  public,  Facteur  Brizard, 
qui  l'avoit  attendu  à  la  porte  de  la  loge , 
lai  plaça  sur  la  tête  une  couronne  de 
lauriers  \  des  témoignages  d'approbation 
éclatèrent  dans  toute  la  salle.  Après  la 
pièce,  Voltaire  se  préparoit  à  s'en  alier, 
lorsque  la  toile  se  leva,  et  laissa  voir  tous 
les  acteurs  et  toutes  les  actrices,  avec 
leurs  habits  de  caractère,  rangés  en  cercle 
autour  de  la  statue  de  Fauteur,  et  tenant 
chacun  à  la  main  une  couronne  de 
lauriers ,  qu'ils  placèrent  à  leur  tour ,  sur 
le  buste  de  ce  poëte.  Cette  cérémonie  ? 
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qui  excita  le  plus  vif  enthousiasme,  fut 
terminée  par  la  leclure  que  fit  madame 
Vestris  de  plusieurs  vers  composés  par 
le  marquis  de  Saint-Marc ,  dont  les  quatre 
derniers  étoient  : 

Voltaire,  reçois  la  couronne 

Que  l'on  vient  de  te  présenter  t 

Il  est  beau  de  la  mériter, 

Quand  c'est  la  France  qui  la  donne. 

Irène  fut  encore  jouée  une  septième 
fois  le  4  avril,  jour  de  la  clôture  du 
théâtre  :  Fauteur  s'y  trouva  dans  une 
loge  grillée;  après  la  représentation  il 
retira  cet  ouvrage,  qui  ne  reparut  plus 
sur  la  scène. 

Tandis  que  les  pliilosoplies  applau- 
dissoient  au  couronnement  de  Voltaire, 
la  partie  raisonnable  du  public  n'y  voyoit 
qu'un  enthousiasme  ridicule.  Le  curé  de 
Saint- André- des-Àrts  le  représenta  , 
dans  un  sermon ,  comme  une  chose 
très-condamnable.  Voltaire,  qui  n'igno- 
roit  pas  que  les  ministres  de  l'Eglise 
s'élevoient  contre  cet  engouement  du 
public ,  s'en  dédommageoit  par  des  plai- 
santeries; il  dit  entre  autres  :  «  Je  crois 
que  M.  l'abbé  de  Beauregard,  prédica- 
teur de  Versailles,  m'auroit  volontiers 
refusé  la  sépulture  ,  ce  qui  est  fort  injuste, 
car  on  dit  que  je  ne  demanderois  pas 
mieux  que  de  l'enterrer ,  et  il  me  devroit , 
ce  me  semble,  la  même  politesse.  » 
j^j^  Le  père  Beauregard,  ex-jésuite y  n'avoit 

pas  dissimulé  son  opinion  sur  les  philo- 
sophes, lorsque,  deux  ans' auparavant, 
%\  avoit  prouoncé   dans  l'église  Notre- 
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Dame  ,  ces  paroles  prophétiques  :  ce  Oui, 
»  c'est  aux  rois  et  à  la  religion  que  les 
»  philosophes  eu  veulent;  la  hache  et  le 
»  marteau  sont  dans  leurs  mains.  Ils 
»  n'attendent  que  l'instant  favorable 
»  pour  renverser  le  trône  et  l'autel. 
»  Oui,  vos  temples,  Seigneur,  seront 
»  dépouillés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies, 
»  votre  nom  blasphémé  ,  votre  culte 
»  proscrit.  Mais  qu'entends-je,  grand 
»  Dieu,  que  vois-je?  Aux  saints  can- 
»  tiques  qui  faisoient  retentir  les  voûtes 
»  sacrées  en  votre  honneur ,  succèdent 
»  des  chants  lubriques  et  profanes.  Et 
»  toi  ,  divinité  infâme  du  paganisme, 
m  impudique  Vénus,  tu  viens  ici  même 
v  prendre  audacieusement  la  place  du 
»  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le  trône  du 
»  saint  des  saints,  et  recevoir  l'encens 
»  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs.  » 

Voltaire,  cédant  aux  sollicitations  de  1778: 
ses  amis,  acheta  un  hôtel  à  Paris  pour  y 
résider-,  mais  bientôt  après  il  en  eut  du 
regret,  et  désira  retourner  sur  les  fron- 
tières de  Genève.  «  Il  faut  que  je  parte 
dans  quinze  jours,  écrivoit-il  le  20  avril 
au  comte  d'Argental ,  sans  quoi  tout 
périt  à  Ferney.  »  Mais  en  vain  formoit-il 
ce  projet  ;  son  terme  approchoit.  Il  fît 
une  apparition  à  l'académie,  où  il  proposa 
un  travail  qui  avoit  pour  objet  de  con~ 
sacrer  d'une  manière  invariable,  et  par 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
classiques,  la  valeur  et  l'acception  de 
chaque  mot  français.  Chaque  lettre  devoit 
être  traitée  par  un  académicien  :  il  s'éloit 
chargé  de  la  lettre  A. 
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Soit  par  suite  du  travail  que  lui  donna 
cette  entreprise,  soit  par  les  progrès  na- 
turels de  sa  maladie.  Voltaire  se  trouva 
très-accablé  vers  le  milieu  de  mai.  Le  zg, 
3VT.  l'abbé  Gaultier  lui  écrivit  pour  lui 
offrir  de  nouveau  ses  services.  Il  fut 
amené  auprès  du  mourant  par  son 
neveu,  M.  Fabbé  Mignot,  conseiller  du 
grand  conseil,  qui  avait  lu  et  approuvé 
la  nouvelle  rétractation  dressée  d'après 
l'intention  de  M.  l'archevêque.  Ni  l'abbé 
Gaultier,  ni  le  curé  de  Saint-Sulpice  qià 
Favoit  accompagné  ne  furent  reconnus  par 
le  mourant.  Les  deux  ecclésiastiques  le 
voyant  bors  d'état  de  les  entendre,  se  re- 
tirèrent ,  et  il  expira  trois  neures  après  , 
le  3o  mai  1778. 

Les  pliilosopbes  ont  prétendu  que  Vol- 
taire étoît  mort  avec  calme  ;  d'autres  ce- 
pendant l'ont  peint  dans  des  fureurs  ef- 
frayantes. Ces  derniers  se  sont  appuyés 
du  témoignage  du  duc  de  Richelieu  et  de 
Troncbin  son  médecin  ordinaire  et  son 
ancien  ami.  Il  suffît  de  se  rappeler  le  ca- 
ractère de  Voltaire,  pour  se  figurer  ce  que 
dut  être  sa  mort.  Les  derniers  moments 
peuvent  être  calmes  chez  celui  qui  a  été 
bon  fils,  bon  mari,  bon  père,  bon  citoyen  > 
chez  celui  qui  ayant  dompté  ses  passions, 
s*est  montré  patient  dans  l'adversité  ?. 
liumble  dans  la  fortune,  modeste  avec 
ses  rivaux,  généreux  avec  ses  amis  ,  re- 
connoissant  envers  ses  bienfaiteurs  ,  ou 
qui  ,  sans  avoir  en  toutes  ces  qualités  ou 
les  occasions  de  les  mettre  en  évidence  , 
est  toujours  resté  7  dans  la  classe ,    où*  le 
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ciel  l'a  fait  naître  ,  soumis  aux  lois  et  à 
la  religion  de  son  pays,  et  recevant  sans 
orgueil  les  bienfaits  de  la  Providence  ,  et 
avec  résignation  les  maux  attachés  à  la 
yie  humaine  ;   mais  Voltaire 

M.  l'archevêque  de  Paris  fit  défense 
d'enterrer  le  cadavre  en  terre  sainte.  En 
vain  essaya-t-011  d'obtenir  des  ordres  su- 
périeurs. Les  amis  du  défunt  le  rirent 
embaumer  et  sortir  de  Paris  ,  la  nuit  ^ 
dans  une  chaise  de  poste.  On  feignit  de 
l'emmener  à  Feruey  ,  et  on  le  porta  a 
l'abbaye  de  Scellières,  dont  l'abbé  Mi- 
gnot  étoit  commendataire.  On  y  annonça 
que  Voltaire  étoit  mort  en  chemin  d'une 
manière  très-chrétienne.  Le  prieur,  ain- 
si trompé  ,  procéda  à  l'enterrement  avant 
d'avoir  reçu  ia  défense  qui  fut  envoyée  par 
Tévêque  de  Troyes  ,  qu'on  avoit  informé 
de  cette  manœuvre. 

On  a  vu  que  d'Alembert,  Diderot  et 
Marmontel  s'opposèrent,  autant  qu'ils  le 
purent ,  à  ce  que  Voltaire  reçût  les  visi- 
tes de  l'abbé  Gaultier.  Condorcet  joua  le 
même  rôle  en  1788  ,  à  la  mort  de  d'A- 
lembert  ,  en  empêchant  d'entrer  dans  sa 
chambre  le  curé  de  Saint-Germain  ,  q\n 
vint  s'y  présenter.  Si  je  ne  niétois  pas 
trouvé  là  (  a-t-il  dit  )  ,  il  faisait  le  plon- 
geon. L'année  suivante  >  Diderot,  retenu 
longtemps  chez  lui  par  des  plaies  aux 
jambes,  reçut  plusieurs  fois  M.  deTersac, 
curé  de  Saint-Sulpice.  Les  adeptes  de  la 
philosophie  ,  effrayés  de  ces  visites, trou- 
vèrent moyen  de  les  empêcher  jusqu'à  sa 
mort>  arrivée  le  2  juillet  1784.  Marmon- 
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tel ,  plus  heureux  ,  se  montra  religieux  à 
la  fin  de  ses  jours.  Il  les  termina  en  1 798  , 
dans  une  retraite  modeste  qu'il  avoit  ache- 
tée à  Abbo ville  ,  près  de  Gaillon.  Quant 
à  Condorcet,  il  s'étoit  empoisonné  le  28 
mars   1794. 

Telle  fut  la  fin  des  quatre  personnages 
xjui  ont  le  plus  marqué  dans  la  moderne 
philosophie  après  Voltaire.  Leur  zèle  à 
seconder  ses  efforts  nous  a  paru  leur  assi- 
gner une  place  dans  l'histoire  de  sa  vie. 
Comment  une  nation  ne  se  démorali- 
seroit-ellepas,  comment  ne  perdroit-elle 
pas  avec  ses  mœurs  et  sa  religion ,  sa  tran- 
quillité et  son  bonheur ,  comment  ne  se 
livreroit-elle  pas  à  l'agitation,  au  trouble, 
à  la  révolte ,  quand  non-seulement  elle 
selaisse  influencer  par  de  pareils  hommes, 
mais  quand  elle  les  prend  pour  ses  gui- 
des ^  pour  ses  chefs  -,  quand  elle  s'abuse 
au  point  de  les  décorer  du  nom  de  philor- 
sophes?  Qu'on  cite  un  de  leurs  ouvrages 
où  la  morale  ait  été  enseignée,  qui  porte 
à  respecter  la  religion  ,  le  gouvernement, 
les  lois  de  son  pays  -,  où  l'on  puise  les  ver- 
tus sociales,  où  l'on  apprenne  à  modérer 
ses  passions,  à  sacrifier  ses  intérêts  parti- 
culiers au  bien  public,  à  aimer  son  sem- 
blable ,  à  avoir  une  confiance  raisonnable 
dans  les  autres  pour  leur  en  inspirer  soi- 
même.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  trou- 
ver dans  les  ouvrages   de  Voltaire  ,   de 
d'Alembert  ,  de  Diderot ,   de  Condorcet 
même,  des  lambeaux  de  philosophie,  des 
phrases   éparses  que  l'on  pourroit  citer 
pour  de   bons   principes  j  mais   elles  y 
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sont  disséminées,  presque  perdues  ,  ou 
plutôt  mises  à  dessein  de  faire  avaler  le 
poison  qu'elles  accompagnent.  Je  ne 
crains  pas  de  reconnoitre  que  c'est  dans 
les  ouvrages  de  Voltaire  qu'elles  se  pré- 
sentent encore  le  plus  souvent  :  on  a  été 
à  même,  en  lisant  sa  vie,  de  juger  com- 
bien 011  doit  compter  sur  la  pureté  de  sa 
morale  et  Futilité  de  ses  principe?. 

Voltaire  étoit  de  moyenne  taille  ,  et  portrait 
très -maigre.  L'esprit  et  la  causticité  se  de 
peignoient  sur  sa  figure. Ses  yeux, malins  ^°ltaire- 
et  vifs  ,  annonçoient  la  finesse  et  l'activité 
de  son  caractère.  Son  abord  étoit  celui  de 
la  franchise  :  il  se  montroit  fort  agréable 
€n  société,  et  n'aimoit  pas  beaucoup  à  s'y 
rencontrer,  si  ce  n'étoit  le  soir.  Le  plus 
souvent  il  dinoit  en  particulier  dans  sa 
chambre  :  même  pendant  son  séjour  en 
Prusse,  il  ne  paroissoit  qu'au  souper  du 
roi.  Lorsqu'il  se  plaisoit  avec  les  person- 
nes, sa  conversation  étoit  vive  et  sail- 
lante. C'étoit  un  mélange  de  bons  mots 
piquants  ,  de  réflexions  intéressantes , 
d'applications  heureuses  ,  de  discussions 
savantes  ,  sans  apprêt  ,  sans  pédanterie. 

Un  jeune  homme  qui  se  disposoit  à 
étudier  en  médecine  ,  lui  fit  part  de  son 
projet  :  «  Qu'allez-vous  faire  ?  lui  dit  il 
en  riant,  vous  mettrez  des  drogues  que 
vous  ne  connoissez  point,  dans  un  corps 
que  vous  connoihez  encore  moins.    x> 

Il  parloit  avec  beaucoup  de  netteté  et 
très-distinctement.  Il  aimoit  à  rencontrer 
ces  qualités  chez  les  personnes  qui  cau- 
soient  avec  IuL 


a8e  VIE    DE   VOLTAIRE. 

Un  jour  il  reçut  la  visite  d'un  homme 
instruit,  qui  avoit  l'habitude  de  parler 
vite  et  entre  ses  dents  :  à  Ja  première 
phrase  que  Voltaire  ne  comprit  pas  ,  il 
lui  dit  poliment:  Plaît-il ,  Monsieur? 
A  une  autre  aussi  mal  articulée  que  la 
première,  il  ne  répondit  point.  A  une 
troisième,  il  lui  dit  avec  vivacité  :  Mais 
parlez  donc  de  manière  qiïon  puisse 
vous  comprendre  ! 

Cette  vivacité  s'étendoit  sur  toutes  ses 
actions.  On  a  vu  que  Dorn  ,  l'écouteur 
aux  portes  à  Francfort  ,  manqua  d'en 
être  la  victime  ;  le  libraire  Vanduren  7 
de  la  même  ville,  le  fut  réellement,  mais 
d'une  manière  moins  grave:  il  étoit  venu 
apporter  nn  mémoire  pour  des  livres 
qu'il  avoit  fournis,  et  ne  pouvant,  dans  le 
moment,  parler  au  maître  delà  maison,  il 
avoit  laissé  ce  mémoire.  Lorsque  Voltaire 
en  prit  lecture,  il  trouva  que  la  somme 
demandée  étoit  pour  des  exemplaires  de 
ses  propres  ouvrages ,  et  fut  outré  du 
procédé.  Le  libraire  étant  revenu  dans 
l'après-dînée,  pendant  qu'il  se  prome- 
noit  au  jardin  de  la  maison  avec  son  secré- 
taire, Voltaire  le  quitte,  va  droit  à  Vandu- 
ren, lui  applique  un  soufflet,  et  se  retire, 
laissant  à  Collini  le  soin  de  lui  en  expli- 
quer la  cause. 

Son  impatience  à  terminer  un  ouvrage 
n'avoit  point  de  bornes;  à  peine  étoit- il 
commencé,  qu'il  désiroit  l'avoir  fini  ;  à 
peine  étoit-il  fini ,  qu'il  vouloit  le  voir 
mis  au  net  et  imprimé.  On  mettoit  sou- 
vent sous  presse  un  livre  à  moitié  com- 
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posé.  S^métliode  étoit  de  travailler  tou- 
jours sur  les  épreuves  des  feuilles  ,  at- 
tendu ,  disoit-il,  que  le.  prit  semble  plus 
éclairé  quand  les  yeux  sont  satisfaits. 

Voltaire  écrivoifc  lui-même  lorsqu'il  se 
porloit  bien;  étoit-il  indisposé,  il  dictoit 
avee  autant  de  présence  d'esprit  que  s'il 
eût  lui-même  écrit.  Il  avoit  pour  cette 
manière  de  travailler  une  facilité  incroya- 
ble :  il  n'y  avoit  pour  ainsi  dire  que  ses 
lettres  qu'il  dictoit  ainsi  à  son  secrétaire. 
A  l'égard  de  ses  ouvrages ,  il  avoit  cou- 
tume de  les  écrire  lui-même  à  mesare 
qu'il  les  composait  ;  ensuite  il  les  faisoit 
copier.  Aussi  Coliini  dit-il  qu'il  n'a  jamais 
pu  parvenir  à  le  saisir  au  moment  où  il 
fui  «oit  des  vers. 

Voltaire ,  dans  sa  vieillesse,  ne  man- 
geoit  point  au  milieu  de  la  journée.  Il 
soupoit  entre  neuf  et  dix  beures  peu 
et  lentement  ,  se  couclioit  entre  onze 
beures  et  minuit,  et  ne  dormoit  guère 
que  quatre  à  cinq  beures.  Il  en  passoit 
cependant  seize  et  dix-huit  au  lit  ;  mais 
quand  il  étoit  coucbé  et  qu'il  lui  venoit 
une  idée,  il  sonnoit  son  secrétaire,  dont  la 
chambre  étoit  directement  au-dessous  de  la 
sienne;  et  celui-ci  devoit  être  prêt  à  écrire 
tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  dicter.  Pendant  la 
nuit  trois  bougies  restoient  allumées  à 
côté  de  son  oreiller  (1).  Quand  on  lui 
demandoit  comment  il  avoit  pu  faire  au- 
tant d'ouvrages  ,  il  répondoit  :  En  ne 
travaillant  point  à  Paris.  On  pourroit 

(i)  Sixième  Lettre  Je  Biœrasthal. 
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ajouter  que  sa  fortune  le  mettant  à  même 
d'avoir  des  secrétaires  instruits  et  des  co- 
pistes ,  il  employoit  à  de  nouvelles  com- 
positions le  temps  que  l'on  perd  ordinal 
rement  à  faire  des  extraits  ou  à  copier 
un  manuscrit. 

Le  père  Adam  ,  ex-jésuite  ,  qui  est 
resté  à  Ferney  une  quinzaine  d'années,  ne 
se  bornoit  pas  ,  comme  on  l'a  dit ,  à  jouer 
aux  échecs  avec  le  seigneur  du  château  ; 
il  l'aidoit  beaucoup  ,  en  faisant  pour  lui 
des  recherches ,  des  extraits  et  des  tra- 
ductions des  langues  grecque  et  anglaise , 
qu'il  entendoit  assez  bien. 

M.  Durey  de  Morsan ,  ancien  juriscon- 
sulte, membre  de  l'académie  de  Nancy, 
sur  les  notes  duquel  Duvernet,  comme 
nous  l'avons  dit ,  a  écrit  la  vie  de  Vol- 
taire, ne  lui  étoit  pas  moins  utile  pour 
des  extraits  ou  des  traductions  des  lan- 
gues italienne  et  espagnole,  qu'il  possé- 
doit  à  fond  (1). 

Ce  dernier  étoit  extrêmement  attaché 
à  Jean-Jacques  Rousseau  ,  avec  lequel  il 
a  voit  vécu  à  Neufchâtel.  Un  jour  il  avoit 
écrit  le  distique  suivant  au  bas  de  son 
portrait,  qui  étoit  pendu  dans  une  cham- 
bre sous  un  crucifix  : 

Ànte  meos  oculos  pendet  tua ,  Rufe ,  tabella  , 
Penclenlis  colitur  sic  mihi  forma  Dei. 

Voltaire  étant  entré  dans  cette  cham- 
bre en  l'absence  de  son  commensal ,  et 
ayant  vu  ces  vers,  effaça  le  dernier,  et  y 

-  "  *"  '  ■  ■  m 

(ï\  Sixième  lettre  de  BicernstaM. 
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substitua  un  autre,  en  sorte  crue  le   dis- 
tique resta  ainsi  : 

Aule  meos  oculos  pend  et  tua  ,  Rufe  ,  tahella  , 
SeJ  çur  non  }jen<iet  vera  figura  viriV 

Durer  reconnut  la  main  de  Voltaire, 
et  ne  fit  pas  semblant  d'apercevoir  ce 
changement  (1). 

Notre  infatigable  auteur  disoit  plai- 
samment, en  parlant  de  l'habitude  qu'il 
avoit  de  travailler  en  même  temps  à 
différents  ouvrages  :  «  Serai-je  toujours 
comme  arlequin,  qui  vouloit  faire  vingt- 
deux  métiers  à  la  fois  ?  » 

On  a  eu  de  fréquentes  occasions  de 
connoître  jusqu'à  quel  point  Voltaire  étoit 
sensible  à  la  critique  ;  il  ne  Tétoit  pas 
moins  à  la  louange,  et  il  la  vouloit  sans 
restriction  7  sans  rien  qui  pût  affoiblir  les 
éloges  qu'on  lui  donnoit.  Il  alloit  même 
jusqu'à  en  solliciter.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivoit  à  Dorât  :  ce  II  auroit  encore  été 
plus  doux  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  que 
vous  eussiez  employé  vos  talents  aimables 
à  répandre  dans  le  public  les  sentiments 
dont  vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres 
particulières  »  (2).  Nous  avons  fait  re- 
marquer qu'en  1760  il  avoit  accueilli 
M. He  Corneille  en  considération  de  l'ode 
flatteuse  que  Lebrun  lui  avoit  adressée. 
Il  avoit  écrit  plus  de  vingt  ans  auparavant: 
«  Il  faut  imprimer  la  lettre  du  signor 
Antonio  Cocchi  -,  il  faudra  seulement 
échancrer  les  louanges  dont  il  m'affuble* 

(1)  Sixième  Lettre  de  Biœrnstahl. 

(2)  28  Janvier  1767. 
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Il  commence  par  crier  à  la  première 
plirase  :  77  n'y  a  rien  de  plus  beau  que 
la  Henriade,  Adoucissons  ce  terme  ; 
mettons  :  Il  y  a  peu  d'ouvrages  plus 
beaux  que  la  Henriade  »  (i). 

On  a  vu  Voltaire  avec  ses  amis,  avec  i 
ses  protecteurs,  avec  ses  protégés,  avec 
ses  critiques ,  avec  ses  panégyristes  \ 
mais  on  ne  Ta  point  encore  vu  avec  sa 
famille.  Si  Ton  excepte  madame  Denis, 
à  laquelle  il  fit  beaucoup  de  bien,  et 
madame  Fontaine  son  autre  nièce,  depuis 
madame  de  Florian,  à  qui  il  écrivit  sou- 
vent ;  il  parloit  très-peu  de  ceux  auxquels  ! 
Fattachoient  les  liens  du  sang.  Ce  frère  ' 
aîné,  compagnon  de  son  enfance,  n'a  : 
figuré  dans  sa  correspondance  que  comme 
débiteur  d'une  rente  dontilrecommandoit 
fort  qu'on  ne  laissât  point  arriérer  les 
arrérages.  Hors  cela  il  n'en  est  question 
qu'à  l'époque  de  la  mort  de  ce  frère. 
«  Je  vous  prie  de  voir  M.  Arouet,  écri- 
voit-il  à  un  savant  de  ses  amis,  et  de  lui 
demander  l'état  où  il  est.  Dites-lui  que 
j'y  suis  aussi  sensible  que  je  dois  l'être, 
et  que  je  prendrois  la  poste  pour  le  voir, 
si  je  croyois  lui  faire  plaisir.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'écrire  des  nouvelles 
de  la  disposition  de  son  corps  et  de  son 
âme.  » 

C'est  sur-tout  de  son  père  que  Voltaire 
parut  avoir  totalement  perdu  le  souvenir: 
il  n'en  parle  qu'une  seule  fois,  avec  une 
légèreté,  pour  ne  pas  dire   plus,    qu'on 

[%)  Lettre  à  Berger,  i;33. 
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pourroit  blâmer  dans  un  jeune  homme , 
mais  qui  révolte  dans  un  homme  de 
soixante-dix-huit  ans. 

«  J'avois  autrefois  un  père,  marque- 
t-ii  à  La  Harpe  le  28  janvier  1772,  qui 
étoit  grondeur  comme  M.  Gricliard  (per- 
sonnage du  Grondeur  de  Bruejs).  Un 
jour,  après  avoir  horriblement  et  très- 
mal  à  propos  grondé  son  jardinier,  et 
après  l'avoir  presque  battu,  il  lui  dit  : 
Va-t-en ,  coquin;  je  souhaite  que  tu 
trouves  un  maître  aussi  patient  que  moi. 
Je  menai  mon  père  voir  le  Grondeur.  Je 
priai  l'acteur  d'ajouter  ces  propres  paroles 
à  son  rôle,  et  mon  honhomme  de  père  se 
corrigea  un  peu.  » 

La  moindre  opposition  à  la  volonté  de 
Voltaire,  la  moindre  contrariété,  suffi- 
soit  pour  exciter  sa  colère,  et  lui  faire 
oublier  les  plus  grands  services  :  «  Je  vous 
pardonne  ,  écrivoit-il  à  son  ancienne  amie 
la  présidente  de  Bernières,  d'avoir  été 
à  FOpéra  avec  le  chevalier  de  Rohan  £*)  , 
pourvu  que  vous  en  ayez  senti  quelque 
confusion.  »  «  Il  ne  faut  rien  envoyer  à 
madame  du  Deffant  si  elle  trahit  les 
frères.  De  quoi  s'avise-t-elle,  à  son  âge 
et  aveugle,  de  forcer  des  hommes  de 
mérite  à  la  haïr  »  (1)  ?  On  a  vu  comme 
il  traita  Thiriot,  son  plus  ancien  ami, 
parce  qu'il  avoit  refusé  de  témoigner 
contre  Desfontaines. 

Autant   Voltaire    étoit    prompt    à    se 

(*)  Auteur  <ie  sa  mésaventure  dans  la   rue  Saiut- 
Antoine. 

Oj  Lettre  à  Paaiilaville,  24  avril  1765. 
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mettre  en  colère  ,  autant  il  étoit  persé- 
vérant dans  sa  haine.  On  a  pu  le  remar- 
quer dans  ses  querelles  littéraires  et 
autres.  Il  en  voulut  toute  sa  vie  aux  deux 
Rousseau,  à  Desfontaines,  à  Fréron,  au 
roi  de  Prusse,  aux  parlements  :  «  Les 
gens  à  poème  épique  et  à  éléments  de 
Newton  sont-d.es  gens  opiniâtres,  »  écri- 
voit-il  au  comte  d'Argental  (1).  Rien  ne 
prouve  mieux  son  caractère  impérieux, 
que  sa  lettre  au  même  :  «  Comme  j'aime 
passionnément  à  être  le  maître,  j'ai  jeté 
par  terre  toute  l'église  (de  Ferney  )  pour 
répondre  aux  plaintes  d'en  avoir  abattu 
la  moitié.  J'ai  pris  les  cloches,  l'autel, 
les  confessionnaux,  les  fonts  baptismaux, 
j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la 
messe  à  une  lieue.  Le  lieutenant-crimi- 
nel, le  procureur  du  Roi  sont  venus  ins- 
trumenter ,  j'ai  envoyé  promener  tout  le 
monde  »  (2). 

Voici  comme  il  se  peignoit  lui-même. 
«  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne 
»  peut  faire  plier ,  inébranlable  dans  mon 
»  amitié  et  dans  mes  sentiments  et  ne 
»  craignant  rien  dans  ce  monde-ci,  ni 
»  dans  l'autre  »    (3). 

Caractère  de  J^oltaire. 

Add.  Condorcet  que  nous   avons  principa- 

lement eu  dessein  de  réfuter  en  entre- 
prenant cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  n'a 
presque  jamais  dit  la  vérité,  dans  la  vit 

(1)  2  Janvier  1789. 

(2)  21  Juin  1761. 

(3)  Lettre  àFormey,  1752. 
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de  Voltaire  qu'il  a  écrite  au  commen- 
cement de  la  révolution,  Condorcet  pré- 
sente son  héros  constant  dans  l'amitié, 
repoussant  les  attaques  sans  jamais  être 
agresseur,  aussi  éloigné  de  la  jalousie  que 
de  l'hypocrisie. 

Pour  prouver  que  Voltaire  a  été  ami 
constant,  l'historien  cite  Genouville  et 
Desmaisons  que  Voltaire  ne  connut  pas 
long-temps,  Cideville,  Formont,  d'Ar- 
gental  et  d'Alembert ,  desquels  il  vécut 
éloigné  et  M.me  du  Châtelet  avec  laquelle, 
au  sçu  de  tout  le  monde ,  il  eut  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  vives  altercations* 
Thiriot,  avec  qui  Voltaire  fut  lié  le  plus 
long-temps,  n'est  pas  compris  dans  cette 
nomenclature,  et  son  auteur  a  eu  ses 
raisons.  On  lui  opposera  Jean-Baptiste  , 
Desfontaines ,  d' Arnaud ,  Maupertuis > 
Vernet  et  Frédéric  lui-même,  tous  long- 
temps prônés,  admirés,  aimés  par  Vol- 
taire et  contre  lesquels  il  se  déchaina 
ensuite  avec  acharnement.  On  peut  con- 
sulter les  articles  relatifs  aux  cinq  pre- 
miers et  Ton  y  verra  qu'à  l'exception 
peut-être  de  Desfontaines,  aucun  ne  fut 
l'agresseur  dans  les  querelles  que  tous 
eurent  avec  Voltaire. 

Condorcet  s'écrie    comme   Aménaïde       hàài 
dans  Tancrède  : 

De  qui  dans  l'Univers  peut-il  être  jaloux? 

ell  l'a  été  de  tous  ceux  qui  se  sont  fait  dis- 
tinguer par  leurs  talents  ,  sans  en  ex- 
cep  ter  Racine;  de  qui  il  écrivoit  -,  «  Entre 
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nous  :  vive  Racine ,   MALGRÉ   SA  FOI- 

ÊLESSE    »    (l). 

Ke  fut-il  pas  jaloux  de  Corneille  qu'il 
déchira  daus  ses  commentaires  ,  de  Cré- 
billon  dont  il  refit  la  plupart  des  pièces, 
parce  que,  de  l'aveu  de  Condorcet,  lui- 
même  il  se  lassoit  de  s'entendre  préférer 
l'auteur  de  JRhadamiste.  Ne  fut-il  pas 
jaloux  de  Maupertuis  contre  lequel  il 
composa  des  libelles  après  l'avoir  loué 
pendant  quinze  ans?  Ne  fut-il  pas  jaloux 
de  d'Arnaud  qu'il  fit  renvoyer  de  Potz- 
dam,  parce  que  deux  ans  auparavant 
Frédéric  avoit  dit  que  d'Arnaud  était 
à  sou  aurore  et  Voltaire  a  son  couchant. 

Celui  qui ,  pendant  qu'on  e ni p échoit  de 
jouer  Mahomet ,  coméme  pièce  attaquant 
la  religion,  dédioit  ce  même  ouvrage  au 
pape,  celui  qui  se  vantoit  d'être  bon 
catholique,  après  avoir  composé  Vépître 
à  TJranie  et  les  lettres  philosophiques 
et  qui ,  pour  obtenir  son  admission  à 
l'académie,  a  fait,  dans  une  lettre  le  plus 
grand  éloge  des  jésuites  qu'il  a  déchirés 
dans  des  mémoires,  celui  enfin  qui  ayant 
attaqué  la  religion  ,  dans  une  infinité 
d'écrits,  a  communié  publiquement  en 
1754,  1761,  1768  et  1769,  et  qui  écrivoit 
que  sa  destinée  étoit  de  bajjouer  Rome 
et  de  la  faire  servir  à  ses  petites  volontés  y 
cet  homme  n'étoit-il  pas  un  hypocrite  ? 
AJd.  De  tous  les  faits  qui  ont  été  rapportés, 

on  doit  conclure  qu'Arouet  Voltaire  fut 

{1)  Lettre  à  M.  de  Thibouville  ,  26  janvier  1762. 
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«au  vais  fils  (a),  mauvais  citoyen  (b)  9 
ami  faux  (c)  ,  envieux  (d)  ,  flatteur  (e)  , 
ingrat  (/*)  ,  calomniateur  (g1),  inté- 
ressé {h)  y  intriguant  (1),  peu  délicat  (£), 
vindicatif  (Z) ,  ambitieux  de  places,  d'hon- 
neurs et  de  dignités  (z/i)  ?  hypocrite  (rc), 
avare  (o)  ,  intolérant  (p),  méchant  (y), 
inhumain  (r),  despote  {s)  ,  violent  (£). 

«  Il  faut  l'avouer,  a  écrit  un  de  ses 
grands  panégyristes  celui  qui  a  le  plus 
fréquenté  Ferney,  l'humeur  rendoit  Vol- 
taire dans  tous  les  cas,  injuste,  forcené, 
si  j'osois,  jfc  dirois  féroce  »  (1). 

«  Il  faut  à  tout  moment  le  sauver  de 
lui-même,  disoit  cette  philosophe  avec 
laquelle  Voltaire  a  passé  vingt  années 
de  sa  vie,  et  j'employe  plus  de  politique 
pour    le  conduire,  que  tout  le  Vatican 

(à)  Pages  1 1 ,  82  ,  285. 
,6)  P.  82,  2i5,  216. 

(c)  P.  26  et  suiv.  ;  59,  124  et  suiv.  3  162,  169  et 
170,  21 5  et  suiv.  ;  285,  287,  307. 

(d)  P.  79  ,  92  et  suiv.  ;  106,  1 85,  221. 

(e)  P.  4g,  121  ,  i54,  176. 
(/)P.  25,80,  162,  169,267. 

(g)  P.  29  ,  60 ,  io3  et  suiv.  ;  i47,  174,  222. 

(Ji)  P.  i4 ,  46  ,  io5,  1 18  et  suiv.  ;  169. 

(0  P.  33,  35,  63,  72,  89,96,  112,  119  ,177* 
208  ,  2i4  ,  246,  24g. 

(k)  P.  23  ,  1 18  et  suiv.  ;  i65. 

(L)  P.  i5  ,  117,  161 ,  i63  ,  171 ,  187. 

(ni)  P.  74  et  suiv.  ;  82,  85,  98  ,  160  f  245» 

O)  P.  78  ,  86  ,  i4s,  187,  234  ,  23g. 

(o)P.  no,  111,  11 5. 

(p)  P.  1C9,  20*  ,  218  ,  219. 

\q)  P.  28  et  suiv.  ;  1 17 ,  187 ,  227. 

(r)  P.  i63  ,  169  et  suiv.  ;  202. 

(s)  P.  89,  180,  218,247. 

(OP.   i3,  137,280. 

(1)  Chabanou,  Tableau  de  quelques  circons- 
tances de  ma  vie. 
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n'en  employé  pour  retenir  la  chrétienté 
dans  ses  fers  »  (1). 

Croyance  de  Voltaire. 

Voltaire  n'étoit  point  atliée.  Il  avoit 
trop  d'esprit  et  de  connoissances  pour  ne 
pas  admettre  une  puissance  suprême. 
Aussi  écrivoit-il  à  Diderot  (2)  qui  faisoit 
profession  d'athéisme ,  et  vis-à-vis  du- 
quel il  n'auroit  pas  dissimulé.  «  Je  vous 
»  avoue  que  je  ne  suis  pas  du  tout  de 
»  l'avis  de  Sanderson,  qui  nie  un  Dieu 
»  parce  qu'il  est  aveugle.  Je  me  trompe 
»  peut-être  ;  mais  j'aurois  à  sa  place 
#  reconnu  un  être  très-intelligent  qui 
v  m'auroit  donné  tant  de  suppléments 
»  à  la  vue,  et  en  apercevant  par  la 
»  pensée  des  rapports  infinis  dans  toutes 
»  les  choses,  j 'aurois  soupçonné  un  ouvrier 
»  infiniment  habile.  Il  est  fort  imper-» 
»  tinent  de  prétendre  deviner  ce  qu'il 
»  est,  et  pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui 
»  existe,  mais  il  me  paroît  bien  hardi 
»  de  nier  qu'il  est.  »  Il  écrivoit  encore 
au  célèbre  mathématicien  Koenig  (3). 
<c  Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  cç 
>y  qui  est  nécessaire  pour  nos  moindres 
n  besoins.  La  certitude  de  son  existence 
>)  est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il  nous 
»  a  donné  assez  de  secours  pour  le  rem- 
»  plir,  mais  comme  il  n'est   point  du 

■     I     I.      ,,.■  .      ■  J  ""  ■  I  I  !■  ■       I  ■  ■■  .* 

(1)  Lettre  de  M.me  du  Châtelet  au  comte  d'Ar* 
gental  ,-  janvier  17.35, 

(2)  Juin  1749. 

(3)  Juin.  1753. 


VIE    DE    VOLTAIRE.  âyl 

»  tout  nécessaire  que  nous  sachions  ce 
»  que  c'est  que  la  force  et  si  elle  est 
»  une  propriété  essentielle  ou  non  à  la 
»  matière  ,  nous  l'ignorons  et  nous  en 
»  parlons.  Mille  principes  se  dérobent  à 
»  nos  recherches  ,  parce  que  tous  les 
»  secrets  du  créateur  ne  sont  pas  faits 
»  pour  nous.  » 

Si  malgré  cet  aveu,  Voltaire  s'est  livré 
à  des  recherches  métaphysiques ,  c'est 
que  y  disoit-il ,  la  curiosité  est  la  maladie 
du  cœur  humain ,  et  si  malgré  l'inutilité 
de  ces  mêmes  recherches,  il  a  voulu 
parler  sur  la  nature  de  l'homme ,  cela 
n'a  été  que  par  ce  désir  toujours  ardent 
en  lui  de  diriger  l'opinion.  Onse  rappelle 
qu'il  écrivoit  à  M.me  la  marquise  du  Déf- 
iant (i)  :  «  C'est  un  grand  plaisir  d'avoir 
un  parti  et  de  diriger  un  peu  les  opinions 
des  hommes.  » 

Voltaire  ne  vouloit  admettre  aucun» 
religion.  Il  est  facile  d'en  découvrir  la 
raison  en  le  considérant  à  trois  époques 
différentes  de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse, 
une  religion  eut  gêné  ses  passions.  Per- 
sonne ne  doute  que  ce  ne  soient  elles  en 
effet  qui  en  détournent  l'adolescence  ; 
dans  un  âge  mûr,  l'auteur  des  Lettres 
Philosophiques,  du  Mondain,  de  la  Pu- 
celle  ,  prit  en  haine  la  religion  chrétienne 
en  raison  de  ce  qu'elle  réprouvoit  les 
écrits  que  luiavoit  dictés  son  imagination 
active  et  débauchée,  fruit  des  mauvaises 
compagnies  qu'il  avoit   fréquentées  dès 

(1)  7   Août. 1769, 
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son  enfance.  L'âge  enfin  accrut  sa  haine 
pour -la  religion  catholique,  parce  qu'il 
craignoit  les  anathêmes  qu'elle  avoit 
lancés  contre  lui.  Il  se  trouvoit  trop 
coupable  pour  espérer  un  pardon  et  dès- 
lors  il  se  laissa  aller  à  tous  les  excès. 
•Aussi  écri  voit-il  à  66  ans  :  «  Mon  aver- 
sion pour  cette  infâme  ne  fait  que 
croître  et  embellir  (i).  Plus  je  vieillis, 
plus  je  sivs  hardi  (2)  ;  en  effetil  composa 
jusqu'à  sa  mort,  écrits  sur  écrits  ,  tous 
tendants  à  détruire  cette  même  religion. 
Il  seroit  permis  de  croire  qu'il  avoit  prin- 
cipalement le  dessein  de  s'étourdir. 

M.  Barruel,  dans  ses  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  du  Jacobinisme,  a  fait 
entre  Voltaire  et  d'Alembert  un  parallèle 
fort  juste,  dont  nous  allons  emprunter 
les  principaux  traits  : 

<c  Voltaire  étoit  bouillant ,  colère  et 
»  impétueux; d'Alembert, réservé, froid, 
»  prudent  et  astucieux.  Voltaire  aimoit 
»  l'éclat  ;  d'Alembert  se  cachoit  pour 
»  n'être  qu'aperçu.  L'un  ne  dissimuloit 
»  que  malgré  lui,  en  chef  qui  doit  mas- 
»  quer  ses  batteries.  Il  auroit  mieux 
»  aimé,  comme  il  s'en  explique  lui-même, 
»  faire  à  la  religion  une  guerre  ouverte  , 
»  et  mourir  sur  un  tas  de  chrétiens  (qu'il 
x  appelle  bigots)  immolés  à  ses  pieds. 
»  L'autre  dissimuloit  par  instinct  :  la 
;>   guerre    qu'il  faisoit  étoit  d'un   demi- 


Ci)  Lettre  à  la  comtesse  d'Argental,    i3  octobre 
1760. 

(2)  «Lettre  au  comte  d'Argeutal,  19  mars  17G1. 
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»  chef,  qui  rit  derrière  ses  buissons, 
i)  de  voir  ses  ennemis  tomber  ,  les  uns 
a  ai- es  les  autres,  dans  les  pièges  qu'il 
»  a  tendus. 

»  Hardi  jusqu'à  l'knpudence  ,  Vol- 
»  taire  brave  ^  nie,  affirme  3  invente  , 
3;  contrefait  l'Ecriture  sainte,  les  Pères, 
>;  l'Histoire,  appelle  également  le  oui, 
»  Je  non  ,  frappe  par-tout  également , 
»  peu  lui  importe ,  pourvu  qu'il  ait  blessé, 
»  D'Alembert,  sur  s?3  gardes ,  piévoit 
»  une  réplique  qui  pourrait  le  oompro- 
3a  mettre  ;  il  marche  ejayeloppé  de  nuages, 
»  et  toujours  de  coté,  de  peur  qu'on  ne 
»  sache  où  il  tend.  Qu'on  l'attaque,  il 
»  s'enfuit.  Il  dissimule  toute  réfutation  : 
»  il  aime  mieux  paroître  n'avoir  pas 
»  combattu  ,  qu'ajouter  au  bruit  de  sa 
»  défaite.  Voltaire  ne  demande  qu'à  com- 
»  noitre  ses  ennemis  ;  il  les  appelle  tous. 
»  Cent  fois  défait,  cent  fois  il  revient  à 
»  la  charge  :  c'est  en  vain  qu'on  réfute 
»  Terreur,  il  la  redit,  la  répète  sans  cesse  : 
»  il  voit  toute  la  honte  dans  la  fuite, 
jj  jamais  dans  la  défaite   d   (*). 

Faut -il  s'étonner  qu* un  homme  qui 
a  voit  si  peu  cherché  à  maîtriser  ses  pas- 
sions, ait  constamment  été  malheureux? 
On  l'entend  déplorer  son  sort  depuis 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  où,  dans  l'es- 
poir de  le  changer,  il  quitta  son  nom  de 


(1)  Note  de  l'Auteur,  —  D'Àicmbcrt  s'est  peint 
lui-même  dans  cette  phrase  :  «  Je  \oudrais  bien. 
Servir  la  raison,  mais  \e  désire  encore  plus  d'être 
.tranquille,  (Lettre  à  Foliaire,  22  novembre  1765,) 
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famille,  jusque  dans  la  vieillesse  la  plu» 
avancée.  Cet  homme  si  riche,  si  renommé, 
si  puissant,  qui  se  vantoit  d'avoir  brelan 
de  roi  quatrième,  à  Page  de  soixante  ans 
écrivoit,  de  Colmar ,  au  comte  d'Argental  : 
*  Deux  personnes  de  ce  pays  se  sont 
tuées  ces  jours  passés  -,  elles  avoient  pour- 
tant moins  de  détresse  que  moi  »  (i).  Il 
a  voit  déjà  écrit  au  même,  deux  ans  au- 
paravant, ce  Quelquefois  je  songea  tout 
ce  que  j'ai  essuyé,  et  je  concluds  que  si 
j'avois  un  fils  qui  dût  éprouver  les  mêmes 
traverses,  je  lui  tordrois  le  col  par  ten- 
dresse paternelle  »  (2).  Ses  autres  aveux 
ne  sont  pas  moins  frappants  {ce). 

On  a  prétendu  que  Voltaire  dédaignoit 
les  distinctions  de  la  naissance.  Pourquoi 
donc,  se  cachant  à  Rouen,  s'y  faisoit-il 
passer  pour  un  seigneur  anglais  expatrié 
pour  affaires  d'état  ?  Pourquoi  se  donna- 
t-il,  à  Worms,  pour  un  seigneur  italien? 
Pourquoi  voyageoit-il  en  Hollande  sous 
le  nom  de  comte  de  Revol ?  Pourquoi 
prit-il  plus  tard  celui  de  comte  de  Tour- 
nej?  Pourquoi,  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
au  chancelier  Maupeou,  le  20  décembre 
1773,  est-il  si  fier  de  la  noblesse  de  son 
neveu  ,  dont  la  famille  est  ennoblie  , 
dit-il,  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans  ? 

Pourquoi  sollicitant  du  roi  de  Prusse, 
Tordre  du  mérite  (3)  ,  a-t-il  dit   que  la 


(1)  i'-ï  Février  1754. 

(2)  I.eUrc  du  11  juillet  1762. 

(3;  Lettre  à  Frctlcric  ,  3i  août  i7i<\, 
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charge  qu'ilpossédoit  auprès  de  Louis  XV, 
lui  donnoit  les  droits  de  la  plus  ancienne 
noblesse  ? 

Les  partisans  de  Voltaire  n'ont  pas 
hésité  à  lui  reconnoître  beaucoup  de 
génie-,  d'autres,  moins  enthousiastes ,  en 
lui  accordant  un  esprit  supérieur,  lui  ont 
contesté  le  génie. 

«  Qu'est-ce  que  le  génie,  a  dit  d'O- 
livet  dans  sa  réponse  au  discours  que 
Voltaire  prononça  lors  de  sa  réception  à 
l'académie?  C'est  un  feu,  dont  les  âmes 
communes  n'ont  jamais  senti  l'ardeur, 
mais  qui  s'allume  indépendamment  de 
nous,  et  s'éteint  de  même  ;  c'est  une 
lumière  étincelante ,  mais  qui  ne  se 
montre  qu'à  certaines  heures,  pour  être 
bientôt  remplacée  par  un  nuage;  c'est 
une  douce  fureur,  plus  ou  moins  durable, 
plus  ou  moins  fréquente  ;  c'est  l'ivresse 
de  l'esprit  comme  toute  passion  est  l'i- 
vresse du  cœur.  En  un  mot,  le  génie  est 
pour  les  beaux-arts,  mais  pour  l'épopée 
sur-tout,  ce  qu'est  le  soleil  pour  la  terre: 
tout  est  produit,  échauffé ,  vivifié ,  embelli 
par  le  soleil,  et  c'est  pareillement  au 
génie  qu'il  appartient  d'enfanter  des  vers 
où  il  y  ait  de  l'âme,  d'en  bannir  la  sté- 
rilité, le  froid,  la  sécheresse;  d'inventer, 
de  varier ,  d'orner ,  et  de  faire  enfin  que 
l'art,  fidèle  imitateur  de  la  nature,  pré- 
sente toujours  l'agréable  avec  l'utile ,  le 
beau  avec  le  bon,  le  gracieux  avec  le 
solide.  » 

«  Si  l'homme  de  génie  en  littérature, 
a  écrit  Sabatier   de   Castres ,  est  celui-là 
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seul  qui  a  reculé  l*s  bornes  d'un  art,  M; 
de  Voltaire ,  qui  n'a  pas  été  plus  loin  ,  ni 
si  loin  qu'Homère,  Virgile  et  le  Tasse 
dans  l'épopée;  que  l'Arioste  dans  la  poé- 
sie héroïque  ;  que  Corneille,  Racine  dans 
la  tragédie  ;   Molière  dans  la  comédie  -, 
Quinault  dans   l'opéra  -,    Jean  -  Baptiste 
Rousseau  dans  la  poésie  lyrique  ;  M.  de 
Voltaire  ,  dis-je,  ne  sera  jamais  placé  au 
rang  des  hommes  de  génie  que  par  l'en- 
thousiasme et  la  mauvaise  foi.  Si  ,  dans 
les  sciences,  le  grand  homme  est  celui- 
là  seul  qui  a  un  caractère   décidé  ,  des 
principes  fixes ,  un  système  suivi  de  rai- 
sons ou  d'idées ,  qui  osera  soutenir  que 
M.  de  Voltaire  mérite   ce  titre  ?  Quel 
écrivain  s'inquiéta  moins  que  lui  de  met- 
tre de  l'unité  et  de  la  suite  dans  ses  con- 
ceptions ?  Il  est  aisé  de  remarquer  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit  l'inspiration  du  mo- 
ment, les  variations  de  l'humeur,  Tin- 
constance  des  affections ,  la  différence  des 
intérêts.  De  là  vient  qu'on  ne  le  trouve 
jamais  le  même,  qu'il  a  changé  de  façon 
de  penser  suivant  les  circonstances ,  que 
le  pour  et  le  contre  se  débattent  dans  la 
collection  de  ses  œuvres,  qu'il  détruit  et 
qu'il  édifie ,  qu'il  décide  et  qu'il  rétracte , 
et  qu'après    avoir   passé  par  toutes  les 
nuances  ,  il  finit  par  être  sans  couleur  et 
sans  forme  déterminée.  En  effet,  je  dé- 
fie quiconque  lira  ses  écrits  avec  quelque 
réflexion,  de  trouver  une  seule  opinion 
qu'il  n'ait  tour-à-tour  approuvée  et  com- 
battue, aucun  système  qu'il  n'ait  réfuté 
et  défendu,   » 

M.  Radonvilliers,  directeur  de  l'Aca- 
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demie  Française  ,  répondant  à  M.  Du- 
cis  ,  nommé  à  la  place  vacante  par  la  mort 
de  Voltaire  ,  a  dit  : 

«  Vante-t-ondans  un  poète  la  vigueur 
de  l'aine,  les  sentiments  sublimes,  c'est 
Corneille;  la  sensibilité  du  cœur,  le 
style  tendre  et  harmonieux,  c'esf  llacine  ; 
la  molle  facilité  ,  la  négligence  aimable, 
c'est  La  Fontaine  ,•  la  raison  parée  des 
ornements  de  la  poésie,  c'est  Despréaux  : 
la  verve  ,  l'enthousiasme  ,  c'est  Jean 
Baptiste  Rousseau;  les  crayons  noirs,  les 
peintures  effrayantes,  c'est  Crébillou  ; 
le  coloris  qui  donne  aux  pensées  ,  aux 
sentiments,  aux  images  un  éclat  éblouis*-~ 
sant ,  c'est  Voltaire.  » 

C'est  au  lecteur  à  se  former  l'idée  qu'il 
croit  devoir  prendre  des  talents  de  cet 
homme  célèbre.  Nous  n'avons  voufu  pré- 
senter ici  que  les  jugements  de  plusieurs 
savants,  à  l'aide  desquels  on  pût  en  éta- 
blir un  raisonnable  :  le  seul  point  auquel 
nous  nous  sommes  attachés,  a  été  de 
faire  connoître  en  détail  le  caractère  ,  la 
conduite  et  les  projets  de  Voltaire  ,  afin 
de  garantir  nos  jeunes  lecteurs  de  la  sé- 
duction à  laquelle  il  n'est  que  trop  natu- 
rel de  succomber  enlisant  ses  ouvrages. 
Peut-être  en  parcourant  successivement 
tous  les  traits  que  nous  avons  rassemblés, 
plusieurs  ont-ils  été  tentés  de  s'écrier, 
comme  Voltaire ,  en  parlant  de  Frédéric  : 
Eh  !  c'est  là  l'homme  qui  écrwoit  tant 
de  choses  philosophiques ,  et  que  j'ai 
cru  philosophe  (1)  !  Ce  qui  doit  sur-tout 

(0  Lettre  à  M.  de  Dçnis  ,  \o  décembre  1752. 

.i3.. 
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faire  reclouter  les  efcriès  de  Voltaire,  c'est 
la  connoissance  des  malheurs  qu'ils  lui 
ont  attirés.  Nous  avons  cité  quelques  uns 
des  aveux  qu'il  en  a  faits  ,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  que  par  celui- 
ci  :  «  Ma  deslinée  étoit  d'être  je  ne  sais 
quel  homme  public ,  coiffé  de  trois  ou 
auatre  petits  bonnets  de  laurier ,  et 
d'une  trentaine  de  Couronnes  d'é- 
pines (1). 


(1)   Lettre  de    \  ol luire     au    comte    d/ArgeiUui  5 
M  mars  1702* 
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DE 
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AVEC 


L'INDICATION   DES  AUTEURS 
QUI   LES   0>'T   CRITIQUÉS. 


La  Henriade. 

±jA  Henriade,  qui  avoit  d'abord  pour 
titre  :  Poème  de  la  Ligue }  parut  çn 
j  ^3.  «  Tout  le  monde  trouve  que  la 
Henriade  est  un  beau  poëme,  disoit  l'abbé 
Trublet,  auteur  des  Essais  de  Littéra- 
ture et  de  Morale;  je  veux  croire  que 
c'en  est  un  ;  mais  d'où  vient  que  personne 
n'en  peut  lire  deux  chants  de  suite  ?  a 

On  peut  voir  la  critique  que  Clément , 
de  Dijon,  a  faite  tant  du  plan  que  des 
détails  de  ce  poëme,  dans  ses  7.0  ,  8,e  et 
9.e  lettres  adressées  à  Voltaire. 

Lettres  Philosophiques. 

Ces  lettres  ,  connues  aussi  sous  le  titre 
de  Lettres  Anglaises ,  imprimées  pour 
la  première  fois  en  1734,  à  Rouen  ,  par 
Jore,  dont  elles  causèrent  la  ruine ,  fu- 
rent condamnées, par  arrêt  du  parlement, 
du  10  juin  1 7 34 ,  h  être  brûlçes  par  l'exé- 
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cuteur  de  la  haute  justice ,  comme  con- 
traires à  la  religion  7  aux  bonnes  mœurs 
et  au  respect  dû  aux  puissances. 

Histoire  de  Charles  XII. 

Cet  ouvrage,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à  Voltaire  sous  le  rap- 
port du  style  ,  a  été  fort  critiqué  quant 
aux  faits.  Il  parut  en  1781. 

L'histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
a  été  écrite  par  Adlerfeldt ,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  qui  le  suivit  dans  ses 
victoires  ainsi  que- dans  ses  défaites, 
et  qui  fut  tué,  en  1709,  d'un  coup  de 
canon ,  à  la  bataille  de  Pultawa.  «  On 
a  rapproché,  dit  M.  le  marquis  de  Lu- 
chet,  divers  morceaux  de  cette  histoire 
et  de  celle  de  Voltaire,  et  l'on  a  reconnu 
que  celui-ci  a  l'avantage  du  style ,  et  ce- 
lui-là l'avantage  de  l'exactitude.  » 

Le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  commencé 
en  France ,  fut  achevé  en  Prusse  en  1^52. 
Cet  ouvrage  est  peut-être  le  monument 
le  plus  durable  de  la  gloire  de  son  auteur, 
ne  fût-ce  que  parce  qu'il  a  associé  son 
nom  à  ceux  de  la  plupart  des  grands 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  France, 
Beaucoup  d'erreurs  ont  été  relevées  dans 
cet  ouvrage  ;  savoir ,  par  Labaumelle  dans 
le  premier  volume,  et  par  le  chevalier 
Mainvilers  dans  les  deux  autres. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV  que  Voltaire  a  fait 
usage  ?  pour  la  première  fois;  de  Fortho- 
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graphe  qui  porte  son  nom,  et  que  bien 
des  personnes  ont  suivie  plutôt  par  mode 
qu'après  un  examen  bien  réfléchi. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 

Cet  abrégé,  qui  parut  en  1757,  n'est 
regardé  que  comme  une  esquisse  bonne 
à  consulter  avec  toute  la  précaution 
qu'exige  la  lecture  des  récits  de  Voltaire. 

Histoire    de   V Empire  de    Russie  sous 
Pierre-le-Grand. 

M.  Lévéque ,  auteur  d'une  Histoire 
générale  de  Russie ,  a  indiqué  un  grand 
nombre  d'erreurs  accumulées  par  Vol- 
taire sous  un  seul  règne. 

Annales  de  l'Empire. 

On  a  avoué  que  ce  n'étoit  qu'un  livre 
d'instruction  élémentaire  presque  dénué 
de  coloris,  et  qui  prouve  la  passion  avide 
de  Fauteur  pour  la  gloire  ;  on  pourroit 
ajouter  et  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  qui  l'accueillit  à 
son  retour  de  Prusse  ,  et  qui  lui  de- 
manda cet  ouvrage.  Il  fut  commencé  dans 
la  bibliothèque  du  château  ducal ,  achevé 
à  Strasbourg,  et  imprimé  à  Colmar  en 
17  54.  Les  faits  y  sont  plus  vrais  que  dans 
les  autres  histoires  du  même  auteur, 
celle-ci  ayant  été  revue  par  le  professeur 
Lorentz  et  autres. 

Dictionnaire  Philosophique* 

L'idée  de  cet  ouvrage  fut  conçue  le  28 
septembre  iy52?  k  l'un  des  soupers  du 
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roi  de  Prusse.  Tous  les  gens  de  lettres 
admis  à  la  table  de  ce  monarque ,  et  Fré- 
déric lui-même,  dévoient  concourir  à  sa 
composition, en  y  fournissant  des  articles. 
Voltaire,  toujours  plus  ardent  que  les 
autres  quand  il  s'agissoit  d'attaquer  la 
religion  ,  se  mit  dès  le  lendemain  au  tra- 
vail. Il  le  quitta  bientôt  pour  d'autres 
occupations,  et  l'ouvrage  ne  fut  achevé 
qu'en  1762.  Voltaire  le  fit  paroître  sous 
le  nom  de  Dubut;  mais  le  véritable  au- 
teur fut  bientôt  connu. 

L'abbé  Nonotte  a  répondu  au  Diction- 
naire philosophique ,  et  à  plusieurs  autres 
ouvrages  de  Voltaire,  par  un  livre  plein 
de  recherches  savantes  qui  parut,  en  1 767, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  antiphilo- 
sophique,  2  vol.  m-8.°,  et  par  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  la  Religion7 
4  vol.  in  -12. 

Essai  sur  les  Mœurs   et  l'Esprit    des 
Nations. 

Cet  ouvrage  a  été  critiqué  par  l'abbé 
Nonotte.  Voir  les  Erreurs  de  Voltaire , 
2  vol.  m- 12. 

lia  Philosophie  de  V Histoire. 
Le  savant  professeur  Larcher  a  public 
une  critique  de  cet  ouvrage  en  un  vo- 
lume m-8.0  sous  le  titre  de  Supplément 
à  la  Philosophie  de  V Histoire  ,  dans  le- 
quel il  en  relève  les  contradictions  et  les 
mensonges. Le  marquis  deLuchet,  malgré 
son  amitié  pour  Voltaire,  a  écrit  (1),  en 

m  * 

(0  Vie  littéraire  de  Voltaire,  par  le  marquis  de 
Luchet 
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parlant  du  Supplément  à  la  Philosophie 
de  V Histoire  :  «  Cet  ouvrage  fait  hon- 
neur à  la  profonde  érudition  de  M.  Lar- 
cher,  dont  la  critique  réunit  toujours 
l'honnêteté  à  la  justesse.  Voltaire  lui- 
même  a  dit.  dans  sa  lettre  à  d'Alemhert, 
du  19  juin  1767  :  «  Je  sais  hien  que  les 
gens  du  monde  ne  liront  point  le  Sup- 
plément à  la  Philosophie  de  l'Histoire  ; 
mais  il  j  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce 
petit  livre,  et  les  savants  le  liront.  » 

Za  Pucelle, 

Ce  poème  ,  l'objet  des  complaisances 
et  des  terreurs  de  son  auteur,  a  été  extrê- 
ment  loué  par  La  Harpe,  dans  le  temps 
où  il  ne  su i voit  que  son  enthousiasme 
pour  Voltaire,  et  où  il  n'écoutoit  que  la 
reconnoissance  qu'il  pouveit  lui  devoir  \ 
mais  épuré  (si  l'on  peut  se  servir  de  cette 
expression),  et  plus  éclairé  par  les  mal- 
heurs publics  et  les  siens  particuliers,  il 
a  reconnu  que  la  Pucelle  étoit  xai  ou- 
vrage de  corps-de-garde. 

Traité  de  la  Tolérance. 

Ce  traité ,  composé  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Calas,  parut  en  1763.  C'est,  dit 
Palissot,  un  des  ouvrages  qui  honorent 
le  plus  la  mémoire  de  Voltaire  :  on  peut 
ajouter  qu'il  n'en  est  aucun  avec  lequel 
sa  conduite  ait  été  plus  en  opposition  : 
il  a  été  réfuté  par  divers  auteurs  ,  entre 
autres  par  l'abbé  Guenée?  dan  s  1  es  Lettres 
de  quelques  Juifs. 


\ 
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Mémoires  sur  la  Vie  privée  du  roi  de 
Prusse. 

Cet  ouvrage  ,  que  Voltaire  composa 
lors  de  sa  sortie  du  Brandebourg  ,  offre 
le  contraste  le  plus  frappant  avec  ce  que 
l'auteur  avoit  dit  de  Frédéric  avant  d'ha- 
l>iter  Potzdam,  et  dans  les  premiers  mois 
de  son  séjour  en  Prusse. 


i  « 
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Auxquelles  on  renvoie  dans  la  Vie 
de  Voltaire  ,  et  qui  sont  indi- 
quées par  les  lettres  de  l'alphabet. 


5) 


(a)  «  Lje  parterre  murmure,  quand  Narcisse 
»  dit  à  Britanicus,  et  pour  nous  rendre  heu- 
j>  veux  perdons  tes  misérables.  »  6.  Remar- 
que sur  la  5/  scène  du  o.e  acte  de  Polieucte. 
«  Narcisse  est  mal  reçu  dans  B  rit  an  ni  eu  s  , 

quand  il  dit  :  La  fortune  t'appelle  une 
»  seconde  fois;  on  ne  se  soucie  pas  de  la 
»  fortune  de  Narcisse.  Son  crime  excite 
■  rhorreur  et  le  mépris ,  i . ere  remarque  sur  la 
»  5. e  scène  du  o.e  acte  à'Héraclius  ;  lorsque 
»  Racine  donna  son  Alexandre  s  il  lui  fit 
»  tenir  à  Cléophile,  les  mêmes  discours  que 
»  César  tient  à  Cléopàtre  dans  Pompée, 
»  les  vers  étoient  plus  purs  à  la  vérité ,  mais 
i    Alexandre  n'en  étoit  pas  moins  avili.  » 

«  Mithridate  de  Racine  est  amoureux 
»  aussi ,  et  de  plus  il  a  le  ridicule  d'être 
»  le  rival  de  deux  jeunes  princes  ses  fils. 
)>  Mithridate  est  au  fond  aussi  fade,  aussi 
»  héros  de  roman .  aussi  condamnable  que 
»  Sertorius.  14e  remarque  sur  Sertorius, 
»    acte  1  j  scène  2.  » 

■  Monime  aimera -t -elle  Xipharés  ou 
9  Pharnace?  Antiochus  épousera-t-il  Bé- 
»  renice?  Bien  des  gens  répondent  :  que 
»   m'importe?  » 

Les  petits  moyens  peuvent  produire  quel- 
quefois des  intérêts  tragiques,  comme  ia 
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méprise  peu  vraisemblable  d1 A comat  dan« 
la  tragédie  de  Bajazet,  22.*  remarque ,  i.eM 
scène  du  1."  acte  d'Horace. 

«  On  ne peut  cacher  entièrement  le  défaut 
»  du  sujet,  maison  l'orne ,  on  l'embellit  par 
»  fe  charme  de  la  poésie  ,  ainsi  dans  Mi- 
»   thridate ,  dans  Britannicus.  » 

«  On  n'aime  point  le  prêtre  Mathan  (  dans 
»  Àthalie)  qui  veut  à  force  d'attentats  perdre 
»  ses  remords,  6.e  remarque^  5.efccènedu 
»  3.e  acte  de  Polieuçte.  » 
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(£)  Lettres  de  Voltaire  au  comte  <Z'Arge>ttai* 
et  à  Thiriot  y  au  sujet  de  Desfontaines. 


Au  comte  d'Argental. 

Cirey,  18  jauvier  1709 

Pourquoi  faut- 
il  que  le  chevalier  de 
Mouhy  ,  qui  ne  me  con 
noît  pas  (*) ,  agisse  comme 
mon  frère  ,  et  que  Thi 
riot  *  qui  me  doit  tout ,  se 
tienne  ,  les  bras  croisés  , 
dans  sa  lâche  ingratitude  ? 
Quoi  !  Mouhy  court  dé- 
poser chez  M.  Hérault  , 
et  Thiriot  se  tait ,  lui  qui 
a  été  traité  avec  tant  de 
mépris  par  Desfontaines  ! 

Y  a-t-il  une  âme 

de  boue  aussi  lâche  >  aussi 
méprisable  ? 

2.5  janvier  1739 

J'imagine  qu'il  seroit 
bon  que  madame  de  Ber- 
nières  m'écrivît  un  mot 
qui  attestât  en  général 
l'horreur  des  calomnies 
du  libelle  (  ta  Voltairo- 
manie  ).  Je  vous  supplie 
d'en  exiger  autant  de  Thi- 
riot   Il  a  fait  soup- 
çonner   qu'il    me    trahis- 


A  Thiriot. 

Cirey,    18  janvier  173g; 

Mon   cher  Thiriot 

il  est  très-sûr  qu'un  mot 
de  vous  dans  le  Pour  et 
ie  Contre,  si  vous  n'êtes 
point  brouillé  avec  Pré- 
vost, vous  eût  fait  et  vous 
feroit  un  honneur  infini. 


19  janvier  170g 

Croyez-moi,  mon  cher 
Thiriot  ,  je  vous  aime  et 
je  ne  vous  trompe  point. 
J'ai  de  la  répu- 
tation par  mes  travaux, 
et  vous  par  votre  goût. 
L'abbé  Desfontaines  nous 
a  souvent  attaqués  l'un  et 
l'autre  ;  il  est  clair  qu'il 
y  auroit  la  plus  extrême 
lâcheté  à  l'un  de  nous 
deux    d'abandonner   l'au- 


tre ,  de  tergiverser  ,  de 
craindre  un  scélérat  qui 
offense  un  ami* 


(*)  Nohaire  lui  donnoit  200 
fr.  par  on.  Lettre  à  Moussinot, 
juin  17^8, 
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Au  comte  (PArgental. 

soit  :  s'il  veut  réparer  tout 
cela  par  un  écrit  Dleiu  c]e 
tendresse  et  de  fç 
te  Pour  et  ie  Contre ,  à  la 
bonne  heure;  niais^ qu'il 
ne  s'avise  pas  de  parler 
du  préservatif-,  on  ne  lai 
demande  pas  son  avis,  et 
s  ii  parle  de  moi  ,  il  faut 
qu'il  en  parle  avee  re- 
connaissance s  attache- 
ment 3  estime,  ou  qu'il 
se  taise. 


27  janvier  17^9 


Je  cède  au  conseil  sage 
que  vous  me  donnez  sur 
ïhiriot.  Il  faut  ne  me 
plaindre  qu'à  vous,  lui 
retirer  insensiblement  ma 
confiance  ,  et  ne  jamais 
rompre  avec  éclat. 

5  février   1789. 

Thiriot  s'imagine  que 
vous  l'approuvez ,  et  il  £ 
l'insolence  d'écrire  qu'il 
n'a  rien  fait  que  de  votre 
aveu.  Comptez  que  c'est 
une  âme  de  boue,  et  que 
vous  la  tournerez  en  pres- 
sant fort. 


A  Thiriot. 


(  Voir  ci-après  la  let- 
tre du  28  février  1739.  J 
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Au  comte  d9  A  r g  entât. 

6  février  iy3g. 

Vous  ne  savez 

pas  à  quel  point  l'abbé 
Desfontaines  est  l'oracle 
des  provinces.  On  m'écrit 
de  Paris  que  mon  ennemi 
est  méprisé  ,  et  moi  je 
vois  que  ses  observations 
se  vendent  mieux  qu'au- 
cun livre.  .  .  .  Au  nom 
de  Dieu  ,  que  j'obtienne 
quelque  satisfaction  :  ne 
pourrois-je  pas  du  moins 
obtenir  qu'on  brûlât  le 
libelle? 

12  février  173g. 

J'ai  le  cœur  pénétré 
de  douleur.  Desfontaines 
m'a  prévenu  ,  et  obtenu 
du  lieutenant  -  criminel 
permission  d'informer  con- 
tre  moi.  Il  m'a  dénoncé 
comme  l'auteur  de  Y E pitre 
à  U rarde  et  des  Lettres 
philosophiques  :  il  a  écrit 
au  cardinal;  il  remue  ciel 
et  terre.  .  .  .  J'apprends, 
pour  comble  de  malheur 
et  d'humiliation  ,  que  le 
procureur  du  roi,  auquel 
il  s'est  adressé  $  et  mon 
ennemi  déclaré,  cherche 
par-tout  de  quoi  me  per- 
dre :  quelle  protection 
puis-je  avoir  auprès  de 
kii? 


A    Thiriot. 


12  février  173g; 

Je  me  soucie  bien  de 
l'abbé  Desfontaines  !  voilà 
un  plaisant  scélérat ,  pour 
troubler  pour  repos  !  Si 
vous  saviez  à  quel  point 
les  hommes  de  Paris  les 
plus  respectables  pressent 
la  vengeance  publique  con- 
tre ce  monstre,  vous  se- 
riez bien  honteux  d'avoir 
balancé ,  d'avoir  cru  des 
personnes  qui  vous  ont 
inspiré  la  neutralité  et  la 

décence Non,  l'abbé 

Desfontaines  n'estrien  pour 

moi Tout  va  très-bien, 

malgré  les  dénonciations 
contre  les  Lettres  phiio* 
sophiques  et  contre  VÈpi- 
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Au  comte  d'Argmtat 


A  Thiriot. 

tre  à  Uranie ,  par  le 
quelles  Desfontaines  a  coi 
sommé  ses  crimes.  J'aur; 
je  crois,  justice  par  M.  1 
chancelier  ;  je  l'ai  déjà  pa 
le  public. 

28  février  J70C 

La  sûreté  d'avoir  ei 
tous  un  intime  ami  à  Pa 
ris,  un  correspondant  fai 
pour  mon  esprit  et  pou 
mon  cçeur  ?  me  consoloi 
de  la  rage  de  l'envie,  e 
àes  taches  dont  l'impos- 
ture  noircit   toujours    le* 

talents Je  vous    prie, 

de  compter  toujours  sur 
des  sentimens  inébranla- 
bles de  ma  part. 
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(c)  Lettre  de  Voltaire  à  31.  VEvêque 
de  Sens  ,    membre    de    V Académie 
Française. 

Mars  1743. 


Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'hon- 
neur de  vous  présenter  l'édition  complète 
qu'on  commence  du  peu  d'ouvrages  qui  sont 
véritablement  de  moi.  Vons  verrez  par-tout, 
Monsieur,  le  caractère  d'un   bon   citoyen. 
C'est  par-là  seulement  que  je  mérite  votre 
suffrage,  et  je  soumets  le  reste  à  votre  cri- 
tique éclairée.  J'ai  entendu  de  votre  bouche, 
avec  une  grande  consolation,  que  j'a vois  osé 
peindre  dans  la   Henriade  la  religion  aveG 
ses  propres  couleurs ,  et  que  j'avois  même 
eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec 
autant  de  correction  que  j'avois  fait  avec 
sensibilité  l'éloge   de  la  vertu.    Vous  avez 
daigné  même  approuver  que  j'osasse,  aprè? 
nos  grands  maîtres,  transporter  sur  la  scène 
profane  l'héroïsme  chrétien.  Enfin,   Mon- 
sieur, vous  verrez  si,  dans  cette  édition,  \\ 
y  a  rien  dont  un   homme  qui  fait,  comme 
vous,  tant  d'honneur  au  monde  et  à  l'église, 
puisse  n'être  pas  content;  vous  verrez  à  quel 
point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvrages , 
qui  sont  tous  la  peinture  de  mon  cœur, 
seront  mes  apologistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatisme,  qui  dans  la 
société  répand  tant  d'amertumes,  et  qui, 
dans  l'état  politique  ,  a  excité  tant  de 
troubles  ;  mais  plus  je  suis  ennemi  de  cet 
esprit  de  faction,  d'enthousiasme ,  de  ré- 
bellion ,  plus  je  suis  l'adorateur  d'une  religion 
(dont  la  morale  fait  du  genre  humain  une 
famille,  et  dont  la  pratique  est  établie  sur 
J'indulgence  et  sur  les  bienfaits.  Commeut 
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ne  Paimerois-je  pas,  moi  qui  l'ai  toujours 
célébrée?  Vous  dans  qui  elle  est  si  aimable, 
vous  suffiriez  à  me  la  rendre  chère.  Le 
stoïscismenenous  a  donné  qu'un  Epictète, 
et  la  philosophie  chrétienne  forme  des  milliers 
d'Epictète*  qui  ne  savent  pas  qu'ils  le  sont, 
et  dont  la  vertu  est  poussée  jusqu'à  ignorer 
leur  vertu  même.  Elle  nous  soutient  sur-tout 
dans  le  malheur ,  dans  l'oppression  et  dans 
l'abandonnement  qui  la  suit,  et  c'est  peut- 
être  la  seule  consolation  que  je  doive  implorer 
après  trente  années  de  tribulations  et  de 
calomnies,  qui  ont  été  le  fruit  de  trente 
années  de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable 
pour  la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de 
ne  faire  jamais  aucun  ouvrage  contre  la 
pudeur.  Il  faut  l'attribuer  à  l'éloignement 
que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour  ces  sottises 
faciles,  pour  ces  indécences  ornées  de  rimes, 
qui  plaisent  par  le  sujet  à  une  jeunesse  ef- 
frénée. Je  fis,  à  dix-neuf  ans,  une  tragédie 
d'après  Sophocle ,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas 
même  d'amour.  Je  commençai  à  vingt  ans 
un  poëme  épique ,  dont  le  sujet  est  la  vertu 
qui  triomphe  des  hommes ,  et  qui  se  soumet 
à  Dieu. 

Voilà,  peut-être,  Monsieur,  ce  qui  a  pu 
m'attirer  de  la  part  de  quelques-uns  de  vos 
confrères  ,  des  politesses  qui  auroient  pu 
m'encourager  à  demander  d'être  admis  dans 
un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  siècle 
dont  j'écris  l'histoire.  On  m'a  flatté  que 
l'académie  trouveroit  même  quelque  gran- 
deur à  remplacer  un  cardinal  qui  fut  un 
temps  l'arbitre  de  l'Europe,  par  un  simple 
citoyen  ,  qui  n'a  pour  lui  que  ses  études  et 
son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut 
regarder  l'état  et  la  religion,  tout  mutiles 
qu'ils  sont,  étoient  bien  connus  en  dernier 
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ïîeu  de  feu  M.  le  cardinal  de  Fleuri  :  il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  vingt  lettres  qui  prouvent 
assez  que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  dé- 
pîaisoitpas.  Il  a  daigné  faire  passer  jusqu'au 
roi  même  un  peu  de  cette  bonté  dont  il 
m'honoroit.  Ces  raisons  seroient  mon  excuse, 
si  j'osois  demander,  dans  la  république  des 
lettres,  la  place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au 
père  de  la  religion  et  de  Pétat  m'auroit  peut- 
être  fermé  les  yeux  sur  mon  incapacité. 
3 'au rois  fait  voir  au  moins  combien  j'aime 
cette  religion  qu'il  a  soutenue,  et  quel  est 
mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé,  etc. 

(d)  A  VEvêque   de  Mirepoix 9  Mars 


1 


43. 


'il  y  a  long-temps,  Monseigneur,  que  je 
suis  persécuté  par  la  calomnie  et  que  je  la 
pardonne.  Je  sais  assez  que  depuis  les  So- 
crate  jusqu'aux  Descartes ,  tous  ceux  qui 
ont  eu  un  peu  de  succès,  ont  eu  à  combattre 
les  fureurs  de  l'envie.  Quand  on  n'a  pu 
attaquer  leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs , 
on  s'est  vengé  en  attaquant  leur  religion. 
Grâce  au  ciel,  la  mienne  m'apprend  qu'il 
faut  savoir  souffrir.  Le  Dieu  qui  l'a  fondée 
fut,  dès  qu'il  daigna  être  homme,  le  plus 
persécuté  de  tous  les  hommes.  Après  un  tel 
exemple ,  c'est  presque  un  crime  de  se  plain- 
dre. Corrigeons  nos  fautes,  et  soumettons- 
nous  à  la  tribulation  comme  à  la  mort. 

Un  honnête  homme  peut  à  la  vérité  se 
défendre,  il  le  doit  même,  non  pour  la  vaine 
satisfaction  d'imposer  silence,  mais  peur 
rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  peux  den-  dire 
devant  Dieu  qui  m'écoute,  que  je  suis  bon 
citoyen  et  vrai  catholique  ,  et  je  le  dis  uni- 
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quement  ,  parce  que  je  l'ai  toujours  été 
dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une  page  qui 
ne  respire  l'humanité,  et  j'en  ai  écrit  beau- 
coup qui  sont  sanctifiées  par  la  religion. 
Le  poème  de  la  Henriade  n'est  d'un  bout  à 
l'autre  que  l'éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet 
à  la  Providence.  J'espère  qu'en  cela  ma  vie 
ressemblera  toujours  à  mes  écrits.  Je  n'ai  ja- 
mais sur-tout  souillé  ces  éloges  delà  vertu  par 
aucun  espoir  de  récompense  ,  et  je  n'en  veux 
aucune  que  celle  d'être  connu  pour  ce  que 
je  suis. 

Mes  ennemis  me  reprochent  je  ne  sais 
quelles  Lettres  philosophiques.  J'ai  écrit  plu- 
sieurs lettres  à  mes  amis ,  mais  jamais  je  ne 
les  ai  intitulées  de  ce  titre  fastueux.  La  plu- 
part de  celles  qu'on  a  imprimées  sous  mon 
nom  ne  sont  point  de  moi ,  et  j'ai  des  preuves 
qui  le  démontrent.  J'avois  lu  à  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury  celles  qu'on  a  si  indignement 
falsifiées.  Il  savoit  très-bien  distinguer  ce 
qui  étoit  de  moi  d'avec  ce  qui  n'en  étoit  pas. 
Il  daignoit  m'estîmer,  et  sur-tout  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  ayant  reconnu 
une  calomnie  infâme  dont  on  m'avoit  noirci, 
au  sujet  d'une  prétendue  lettre  au  roi  de 
Prusse  ,  il  m'en  aima  davantage  ;  les  calom- 
niateurs haïssent  à  mesure  qu'ils  persé- 
cutent, mais  les  gens  de  bien  se  croient 
obligés  de  chérir  ceux  dont  ils  ont  reconnu 
l'innocence. 

(e)  extrait  de  la  Lettre  de  Voltaire  au 
révérend  père  Delatour ?  provincial 
des  Jésuites  y  en  date  du  7  février 
1746. 

■»••••• 

A  l'égard  de  l'autre  libelle  de  la  Hollande, 
qui  me  reproche  d'être  attaché  aux  Jé- 
suites 9  je  suis  bien  éloigné  de  lui  répondre 
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comme  à  l'autre  :  Vous  êtes  un  calomnia- 
leur.  Je  lui  dirai  au  contraire  :  Vous  dites 
iu  vérité.  J'ai  été  éJevé  pendant  sept  ans 
chez  des  hommes  qui  se  donnent  des  peines 
gratuites  et  infatigables  à  former  l'esprit  et 
les  mœurs  de  la  jeunesse.  Depuis  quand 
veut-on  qu'on  soit  sans  reconnoissance  pour 
ses  maîtres  ?  Quoi!  il  sera  dans  la  nature  de 
rhomme  de  revoir  une  maison  où  l'on  est 
né  ,  un  village  où  Ton  a  été  nourri  par  une 
femme  mercenaire ,  et  il  ne  seroit  pas  dans 
notre  coeur  d'aimer  ceux  qui  ont  pris  un 
soin  généreux  de  nos  premières  années.  Rien 
n'effacera  dans  mon  cœur  la  mémoire  du 
père  Porée,  qui  est  également  cher  à  tous 
ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais  homme 
ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables. 
Les  heures  de  ses  leçons  étoient  pour  nous 
des  heures  délicieuses,  et  j'aurois  voulu 
qu'ii  eût  été  établi  dans  Paris,  comme  dans 
Athènes  ,  qu'on  pût  assister  à  tout  âge  à  de 
telles  leçons,  je  serois  revenu  souvent  les 
entendre.  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  formé 
par  plus  d'un  jésuite  du  caractère  du  père 
Porée  ,  et  je  sais  qu'il  a  des  successeurs 
dignes  de  lui.  Enfin,  pendant  les  sept  années 
que  j'ai  vécu  dans  leur  maison,  qu'ai-je  vu 
chez  eux?  La  vie  la  plus  laborieuse  ,  la  plus 
frugale,  la  plus  réglée,  toutes  leurs  heures 
partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  don- 
noient  et  les  exercices  de  leurs  professions 
austères.  J'en  atteste  les  milliers  d'hommes 
élevés  par  eux,  comme  moi.  Il  n'y  en  aura 
peut-être  pas  un  seul  qui  puisse  me  démen- 
tir. C'est  sur  quoi  je  ne  cesse  de  m'é tonner, 
qu'on  puisse  les  accuser  d'enseigner  une 
morale  corruptrice.  Ils  ont  eu,  comme  tous 
les  autres  religieux,  dans  des  temps  de  té- 
nèbres ,  des  casuistes  qui  ont  traité  le  pour 
et  le  contre  des  questions  aujourd'hui  éelair- 
cies  ou  mises  en  oubli;  mais  de  bonne  foi, 
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est-ce  par  la  satire  ingénieuse  des  Lettres 
provinciales  qu'on  doit  juger  de  leur  mo- 
rale? C'est  assurément  par  le  père  Bourda- 
loue,  par  le  père  Cheminais,  par  leurs  au- 
tres prédicateurs ,  par  leurs  missionnaires. 

Qu'on  mette  en  parallèle  les  Lettres  pro- 
vinciales et  les  sermons  du  père  Bourdaloue, 
on  apprendra  dans  les  premières  l'art  de  la 
raillerie,  celui  de  présenter  des  choses  indif- 
férentes sous  des  faces  criminelles,  celui 
d'insulter  avec  éloquence  ;  oh  apprendra 
avec  le  père  Bourdaloue ,  à  être  sévère  pour 
soi-même  et  indulgent  pour  les  autres.  Je 
demande  alors  de  quel  côté  est  la  vraie  mo- 
rale ,  et  lequel  de  ces  deux  livres  est  le  plus 
utile  aux  hommes  ? 

J'ose  le  dire,  il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
tradictoire, de  plus  inique  ,  de  plus  hon- 
teux pour  l'humanité,  que  d'accuser  de  mo- 
rale relâchée  des  hommes  qui  mènent  en 
Europe  la  vie  la  plus  dure  et  qui  vont  cher- 
cher la  mort  au  bout  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique.   .   , 

Je  lui  déclare  (  à  l'auteur  du  libelle  )  ,  à 
lui  et  à  ses  semblables  que  si  jamais  on  a 
imprimé  sous  mon  nom  une  page  qui  puisse 
scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leur 
paroisse,  je  suis  prêt  de  la  déchirer  devant 
lui ,  que  je  veux  vivre  et  mourir  tranquille 
dans  le  sein  de  l'église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  sans  attaquer  personne  , 
sans  nuire  à  personne  ,  sans  soutenir  la 
moindre  opinion  qui  puisse  offenser  per- 
sonne !  Je  déteste  tout  ce  qui  peut  porter  te 
moindre  trouble  dans  la  société. 
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(y  )  Lettres  de  Voltaire  au  comte  d'  Ar  - 
gental,  au  sujet  de  la  parodie  de 
Semiramis. 

Commercy,  10  octobre  1748. 

......  Voici  ce  que  j'ai  fait  sur  votre  lettre  : 

J'étois  clans   ma  chambre  ,  malingre,  et  j'ai 
fait  dire  au  roi  de  Pologne  que  je  le  suppliois 
de    permettre  que  j'eusse  l'honneur  de  lui 
parler  en  particulier;    il  est  monté  sur-le- 
champ  chez  moi.  Il   permet  que  j'écrive  à, 
la  reine  de  France  sa  fille  ,  une  lettre.  Elle 
est  faite,  et  il  la  trouve  très  touchante.    Il 
en  écrit  une  très  forte  $  et  il  se  charge  de  la 
mienne.  Ce  n'est  pas  tout;  j'écris  à  madame 
de  Pompadour,  et  je  lui  fais  parler  par  M.  de 
Montmartel. 

J'écris   à  madame  d'Aiguillon,  et  j'offre 
une  chandelle  à  M.  de  Maurepas.  J'intéresse 
la  piété  de  la  duchesse  de  Yillars,  la  bonté 
de  madame  de  Luynes,  la  facilité  bienfai- 
sante  du   président  Renault,    que   je  vous 
prie  d'encourager.    Je  presse  M.   le  duc  de 
Fleuri.  Je  représente  fortement,  et  sans  me 
compromettre ,  à  M.   le  duc  de  Gèvres  des 
raisons  sans  réplique,  et  je  ne  crains  pas  qu'il 
montre    ma  lettre,   qu'il  montrera.  Je  me 
sers  de  toutes  les  raisons,  de  tous  les  motifs, 
et  je  mets  sur-tout  ma  confiance  en  vous.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  échaufferez  M.  le  duc 
d'Àumont....    qu'il  soutiendra  son  autorité 

dans  une  cause  si  juste,  qu'il  engagera  M.  le 
duc  de  Fleuri  à  ne  pas  abandonner  la  sienne  y 
et  à  ne  pas  souffrir  l'avilissement  des  beaux 
arts  et  d'un  officier  du  roi Mes  anges,  en- 
gagez M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  pas  souffrir 
un  opprobre  qui  avilit  l'académie,  à  écrire 
fortement  de.  son  côté  à  madame  de  Pom- 
p.idotir Je  ne  doute  pas  que  M.   le  due 
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d'Aumont  ne  soit  indigné  que  l'on  vilipendé 
vin  ouvrage  que  j'ai  donné  pour  lui  comme 
pour  vous,  que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi , 
et  dans  la  sécurité  d'être  à  l'abri  de  l'infâme 
parodie  :  il  faut  qu'il  combatte  comme  un 
lion  ,  et  qu'il  l'emporte. 

Lunéville,  3o  octobre  1748. 

S  ayez-vous  qu'en  réponse  à  la  lettre  la 
plus  respectueuse ,  la  plus  soumise  et  la  plus 
tendre  ,  M.  de  Maurepas  m'a  mandé  sèche- 
ment et  durement  qu'on  joueroit  la  parodie  à 
Paris ,  et  que  ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  moi , 
étoit  d'attendre  la  suite  des  premières  repré- 
sentations de  ma  pièce?....  M.  le  duc  de 
Gêvres  m'a  rnandé  que  les  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  ne  se  mêloient  pas 
des  pièces  que  Ton  joue  à  Paris....  Je  vous  de- 
mande en  grâce  d'écrire  sur  cela  prompte- 
rnent  à  M.  le  duc  d'Aumont ,  et  de  me  donner 
la  réponse  la  plus  positive,  sur  laquelle  je 
pendrai  mes  mesures.  Je  serois  très-aise  de 
ne  pas  importuner  le  roi  pour  de  pareilles 
sottises,  et  que  la  fermeté  de  M.  d'Aumont 
m'épargnât  cet  embarras.  Mais  s'il  y  a  la 
moindre  indécision  du  côté  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  vous  sentez 
bien  que  je  ne  dois  rien  épargner,  et  que  je 
ne  dois  pas  en  avoir  le  démenti. 

10  Novembre  1748. 
J'ai  été  confondu  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  duc  de  Fleuri  me  marque  qu'il  a 
donné  ordre  qu'on  ne  jouât  la  sottise  italienne 
qu'après  que  Sémiramis  aura  été  jouée  à 
Fontainebleau.  C'est  encore  pis  que  la  lettre 
de  M.  de  Maurepas.  J'en  rends  compte  à 
M.  le  duc  d'Aumont  ...  Je  vous  prie  de  dire 
à  M.Ue  Dumesnil  qu'elle  retire  tous  les  rôles, 
afin  que  j'y  corrige  environ   cent  cinquante 

vers Je  vous  promets  que  je  ne  rendrai 

pas  la  pièce  avant  le  retour  d<è  M.  de  Rfr- 
çkelietu 
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(g)  Lettre  ^'Voltaire  a  mademoiselle 
Clairon  ;  au  sujet  d'Oreste. 

Janvier  1750» 

On  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  la 
bonté  de  M.lle  Clairon,  et  cela  est  bien  juste. 
Elle  trouvera  dans  son  rôle  (  Electre  de  la 
tragédie  d'Oreste  )  plusieurs  changements. 
On  a  fait,  d'ailleurs ,  un  cinquième  acte  tout 
nouveau.  11  est  copié  et  porté  sur  les  rôles. 
M.Ue  Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se 
trouver  demain  aux  foyers.  Elle  sera  le  sou- 
tien d'Oreste  3  si  Ore.te  peut  se  soutenir. 
Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments, et  Voltaire  est  à  ses  pieds.  Il  lui 
demande  pardon  à  genoux  des  insolences 
dont  il  a  chargé  son  rôle.  Il  est  si  docile , 
qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs  aux 
siens  ne  dédaigneront  pas ,  à  leur  tour ,  les 
observations  que  son  admiration  pour  M.118 
Clairon  lui  ont  arrachées.  Il  est  moins  atta- 
ché à  sa  propre  gloire,  si  gloire  y  a,  qu'à 
celle  de  M.lle  Clairon. 

En  général,  je  suis  persuadé  que  si  la  pièce 
peut  réussii  chez  des  Français,  toute  grecque 
qu'elle  est,  votre  rôle  vous  fera  un  honneur 
infini,  et  forcera  la  cour  à  vous  rendre  toute 
la  justice  que  vous  méritez. 

(Ji)  Sur  Euler. 

Le  fameux  mathématicien  Euler  (luthé- 
rien ) ,  avoit  dit  :  (  lettre  90,  tome  2,  page  46. 
édition  de  Mittau  et  Léipsick  )  «  C'est  ainsi 
que  Dieu  exauce  les  prières  sans  faire  de 
miracles ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  raison 
de  nier  que  Dieu  ait  fait  et  fasse  encore 
des  miracles.   »   Condorcet  dans  l'édition 
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qu'il  a  donnée  de  ces  lettres  en  1787  a  sup- 
primé la  phrase  incidente  qui  est  en  italique. 
Le  même  Euler,  après  avoir  dit  dans  la 
lettre  11 3,  tome  2,  page  169,  que  l'extrême 
corruption  de  notre  nature  nous  rend  inca- 
pables delà  vraie  félicité r  poursuit  en  ces 
termes  :  «  Il  a  fallu  employer  des  moyens 
»  extraordinaires  pour  rompre  les  chaînes 
*  qui  nous  attachent  au  vice,  et  c'est  ce 
3  que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  a  exécuté 
»  en  nous  envoyant  notre  divin  sauveur. 
»  C'est  un  mystère  trop  élevé  pour  nos  foibles 
3  lumières,  mais  quoique  les  incrédules  y 
»  trouvent  à  redire,  l'expérience  nous  montre 
»  ouvertement  que  c'est  un  moyen  très- 
»  propre  à  ramener  les  hommes  à  la  vertu. 
»  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  apôtres 
»  et  sur  les  premiers  chrétiens  pour  en  être 
»  convaincu.  Leur  vie,  leur  mort  et  sur-tout 
»  leurs  souffrances,  nous  découvrent  non-» 
»  seulement  la  plus  sublims  vertu,  mais 
»  aussi  l'amour  le  plus  pur  envers  Diaa. 
»  Cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer 
»  la  vérité  et  la  divinité  de  la  religion  chré- 
»  tienne.  Ce  n'est  pas  assurément  l'ouvrage 
»  de  quelque  fourberie  ou  de  quelque  illu- 
»  sion  que  de  nous  rendre  véritablement 
s  heureux.  »  Condorcet  a  encore  retranché 
ce  passage,  et  il  en  a  usé  de  même  à  l'égard 
de  plusieurs  autres  endroits  de  ce  livre  fa- 
vorables à  la  religion,  il  s'est  permis  par  les 
mêmes  motifs,  les  plus  lâches  infidélités,  les 
réticences  les  plus  frauduleuses,  dans  la 
dernière  édition  de  Pascal. 

(1)  Lettre  au  comte  éTArgental. 

Lanzanne,  26  février  1753. 

Quand    j'écris    au    roi   de  Prusse    et    k 
91.  l'abbé  de  Berhis,  sur  des  choses  peu  im- 
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portantes ,  ils  m'honorent  d'une  réponse 
dans  la  huitaine.  J'écrivis  à  M.  Diderot,  il 
y  a  deux  mois  sur  une  affaire  très-grave  qui 
le  regarde  9  et  il  ne  me  donna  pas  signe  de 
vie.  Je  demandai  réponse  par  quatre  ou 
cinq  ordinaires  et  je  n'en  obtins  point.  Je 
lis  redemander  mes  lettres.  J'étois  en  droit 
de  regarder  ce  procédé  comme  un  outrage. 
Il  a  du  me  blesser  d'autant  plus,  que  j'ai 
été  le  partisan  le  pins  déclaré  de  l'ency- 
clopédie. J'ai  même  travaillé  à  une  cinquan- 
taine d'articles  qu'on  a  bien  voulu  me  con- 
fier. Je  ne  nie  suis  point  rebuté  de  la  futilité 
des  sujets  qu'on  m'abandonne! t,  nidu  dégoût 
mortel  que  m'ont  donné  plusieurs  articles 
de  cette  espèce,  traités  avec  la  même  ineptie 
qu'on  écrive!  t  autrefois  dans  le  mercure 
galant,  et  qui  déshonorent  un  monument 
élevé  à  ia  gloire  de  la  nation.  Personne  ne 
s'est  intéressé  plus  vivement  que  moi  à 
M.  Diderot  et  à  son  entreprise.  Plus  cet 
intérêt  est  ardent,  plus  j'ai  dû  être  outré  de 
son  procédé, 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu'ii 
m'écrit  enfin  au  bout  de  deux  mois.  Des  en- 
gagements avec  des  libraires  !  Est-ce  bien  à 
un  grand  homme  tel  que  lui  à  dépendre  des 
libraires?  C'est  aux  libraires  à  attendre  ses 
ordres  dans  son  anti-chambre.  Cette  en- 
treprise immense  vaudra  donc  à  M.  Diderot 
trente  mille  livres!  Elle  devoit  lui  en  valoir 
deux  cent  mille,  j'entends  à  lui  et  à  31.  d'A- 
lembert  et  à  une  ou  deux  personnes  qui 
les  secondent  ;  et  s'ils  avoient  voulu  seulement 
honorer  le  petit  trou  de  Lausanne  de  leurs 
travaux  ,  je  leur  aurois  fait  mon  billet  de 
deux  cent  mille  livres,  et  s'ils  étoient  assez 
persécutés  et  assez  déterminés  pour  prendre 
ce  parti,  en  s'arrangeant  avec  ies libraires  de 
Paris,  on  trouveront  bien  encore  le  moyen 
de    finir  l'ouvrage  avec  un  honnête  liberté 

i4,. 
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et  dans  le  sein  du  repos,  et  avec  sûreté  pour 
les  libraires  de  Paris  et  pour  les  souscripteurs. 
Mais  il  n'est  pas  question  de  prendre  un 
parti  si  extrême,  qui  cependant  n'est  pas 
impraticable  ,  et  qui  feroit  honneur  à  la 
philosophie. 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  à 
de  vils  ennemis,  et  de  ne  pas  travailler  en 
esclaves  des  libraires  et  en  esclaves  des  per- 
sécuteurs. Il  s'agit  d'attirer  pour  soi-même 
et  pour  son  ouvrage  la  considération  qulm 
mérite.  Pour  parvenir  à  ce  but  essentiel , 
que  faut-il  faire?  Rien,  oui  ne  rien  faire, 
ou  paroître  ne  rien  faire  pendant  six  mois, 
pendant  un  an.  Il  y  a  trois  mille  souscrip- 
teurs, ce  sont  trois  mille  voix  qui  crieront  : 
Laissez  travailler  avec  honneur  ceux  qui 
nous  instruisent  et  qui honorent  la  nation. 
Le  cri  public  rendra  les  persécuteurs  exé- 
crables. Vous  me  mandez  ,  mon  cher  et 
respectable  ami ,  que  31.  le  procureur-général 
a  été  très-content  du  septième  volume,  c'est 
déjà  unebonne  sûreté.  L'ouvrage  est  imprimé 
avec  approbation  et  privilège  du  roi.  Il  ne  faut 
donc  pas  souffrir  qu'un  misérable  (1)  ose 
prêcher  devant  le  roi  contre  la  raison  im- 
primée une  fois  avec  privilège.  Il  ne  faut 
donc  pas  souffrir  que  l'auteur  de  la  gazette 
dise  dans  les  affiches  de  la  province  que  les 
précepteurs  de  la  nation  veulent  anéantir 
la  religion  et  corrompre  les  mœurs  ;  il  ne 
fout  donc  pas  souffrir  qu'un  écrivain  mer- 
cenaire débite  impunément  le  libelle  des. 
Cahpuacs  (2). 

Ces  deux  misérables  dépendent  du  bureau 
du  ministère,  mais  sûrement  ce   n'est  pas 

(1)  Chapelain  ,  jésuite  ,  prédicateur  du  roi> 
■yenoit  de  prêcher  à  la  cour  contre  les  philosophes. 

(2)  Libelle  contre  l'Encyclopédie  d'ui*  nonim* 
ItLoreau* 
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M.  l'abbé  de  Bernis  qui  les  encourage  ,  ce 
n'est  pas  M. mc  de  Pompadour.  Je  suis  per- 
suadé ,  au  contraire,  que  M.me  de  Pompadour 
obtiendrait  une  pension  pour  M.  Diderot, 
elle  y  mettrait  sa  gloire  et  j'ose  croire  que 
cela  ne  serait  pas  bien  difficile* 

C'est  à  quoi  il  faudrait  s'occuper  pendant 
six  mois.  Que  M.  Diderot,  M.  d'Alembert, 
M.  de  Jaucourt  et  l'auteur  de  l'excellent 
article  déjà  génération  (3) ,  déclarent  qu'ils 
ne  travailleront  plus  si  on  ne  leur  rend 
justice,  si  on  leur  donne  des  reviseurs  mal 
intentionnés,  et  je  vois  évidemment  que  la 
voix  du  public  qui  est  la  plus  puissante  des 
protections,  mettra  ceux  qui  enseignent  la 
nation  sur  le  trône  des  lettres  où  ils  doivent 
être.  Alors  M.  d'Alembert  doit  travailler  plus 
que  jamais,  alors  il  travaillera,  mais  il  faut 
avoir  et  la  sagesse  d'être  tous  unis,  et  le 
courage  de  persister  quelques  mois  à  déclarer 
qu'on  ne  veut  pas  travailler  sub  gladio.  Ce 
n'est  pas  sûrement  un  grand  mal  de  faire 
attendre  le  public ,  c'est  au  contraire  un  très- 
grand  bien  ;  on  amasse  pendant  ce  temps-là 
des  matériaux,  on  grave  des  planches,  on 
se  ménage  des  protections  et  ensuite  on 
donne  un  huitième  volume ,  dans  lequel  ou 
n'insère  plus  les  plates  déclamations  et  les 
trivialités  dont  les  précédents  ont  été  infectés  ; 
on  met  à  la  tête  de  ce  volume  une  préface 
dans  laquelle  on  écrase  les  détracteurs  avec 
cette  noblesse  e  cet  air  de  supériorité ,  dont 
Hercule  écrase  un  monstre  dans  un  tableau 
de  Lebrun. 

En  un  mot ,  je  demande  instamment  qu'on 
soit  uni,  qu'on  paroisse  renoncer  à  tout, 
qu'on  s'assure  protection  et  liberté ,  qu'on 
se  donne  tout  le  public  pour  associé,  en  lui 

(3)  Le  baron  Haller,  célèbre  medecin  et  natu- 
raliste de  Berne. 
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faisant  craindre  de  voir  tomber  un  ouvrage 
nécessaire. 

Tout  îe  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot 
n'a  pas  fait  d'abord  la  même  déclaration  que 
M.  d'Alembert.  Il  en  est  encore  temps.  On 
viendra  à  bout  de  tout,  avec  l'air  de  ne 
vouloir  travailler  à  rien.  Du  temps  et  de i 
amis  et  le  succès  est  infaillible.  Je  suis  en- 
droit d'écrire  à  M.me  de  Pompxidour  les  lettres 
3es  plus  fortes  et  je  ferai  écrire  des  personnes- 
de  poids ,  si  on  trouve  ce  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer 
deux  mois  sans  répondre  sur  des  choses  si 
essentielles  5  est-il  capable  de  se  remuer 
comme  il  faut  dans  une  telle  affaire  ? 

Je  prie  instamment  31.  Diderot  de  brûler 
devant  M.  d'Argental  mon  billet  sur  ies 
Cahouacs,  dans  lequel  je  me  méprenois  sur 
l'auteur,  j'aime  M.  Diderot,  je  le  respecîe 
et  je  suis  fâché. 

(k)  Lettre   de  Voltaire  à  Hàller. 

A  Tourney   (au  pays  de  Gex),  par  Genève, 
i3  février  1759  . 

Voici,  Monsieur,  un  petit  certificat  qui 
peut  servir  à  faire  connoitre  Grasset ,  pour 
lequel  on  demande  votre  protection.  Ce 
malheureux  a  fait  imprimer  à  Lausanne  un 
libelle  abominable  contre  les  mœurs,  contre 
la  religion,  contre  la  paix  des  particuliers, 
contre  le  bon  ordre.  Il  est  digne  d'un  homme 
deTOtre  probité  et  de  vos  grands  talents,  de 
refuser  à  un  scélérat  une  protection  qui  ho- 
noreroit  les  gens  -de  "bien.  J'ose  compter  sur 
vos  bons  offices ,  ainsi  que  sur  votre  équité. 
Pardonnez  ce  chiffon  de  papier;  il  n'est  pas 
conforme  aux  usages  allemands, mais  il  l'est 
à  la  franchise  d'un  Français  qui  vous  révère 
plus  qu'aucun  Allemand. 

Un  nommé  Ver  lèche  >  ou  Lervèche  ,   ci- 
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devant  précepteur  de  M.  Constant,  est  au- 
teur d'un  libelle  sur  feu  H.  Sauvin.  Il  m"a 
écrit  deux  ou  trois  lettres  anonymes  sous 
votre  nom.  Tous  ces  gens-là  sont  si  mi- 
sérables ,  qu'ils  sont  bien  indignes  qu'un 
homme  de  votre  mérite  soit  sollicité  en  leur 
faveur. 

Je  saisis   cette  occasion  de  vous  assurer 
de  l'estime  ei  du  respect  avec   lesquels  je 
serai  toute  ma  vie, 
Monsieur  , 
Yotre  très-humble  ettrès-fcbéïssant  serviteur, 
Voltaire , 

Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  dp  roi,  comte 

de  Tourney. 

(Z)  Réponse  de  Haller  à  Voltaikz 

Roche  ,  17  février  i~  '  : 

J'ai  été  véritablement  affligé  de  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré.  Quoi!  j'admirerai 
un  homme  riche,  indépendant  ,  maître  du 
choix  des  meilleures  sociétés  ,  également 
applaudi  par  les  rois  et  par  le  public,  assuré 
de  l'immortalité  de  son  nom  ,  et  je  verrai 
cet  homme  perdre  le  repos  pour  prouver 
qu'un  tel  a  fait  des  vols,  et  qu'un  tel  autre 
n'est  pas  convaincu  d'en  avoir  fait  î 

îi  faut  bien  que  la  Providence  veuille  te- 
nir la  balance  égale  pour  tous  les  humains  : 
elle  vous  a  comblé  de  bien,  elle  vous  a  acca- 
blé de  gloire;  il  vous  failoit  des  malheurs  :  elle 
a  trouva  l'équilibre  en  vous  rendant  sensible. 

Les  personnes  dont  vous  vous  plaignez 
perdre  dent  bien  peu  en  perdant  la  protection 
d\u  e  caché  dans  un  coin  du  monde  ,- 

et  charme  d'être  sans  influence  et  sans  liai- 
sons. Les  lois  ont  seules  ici  le  droit  de  pro- 
téger le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  est 
chargé  des  affaires  de  mon  libraire.  J'ai  vu 
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M.  Lerèche  chez  un  exilé  ,  que  j'ai  visité 
quelquefois  depuis  sa  disgrâce,  et  qui  pas- 
soit  ses  dernières  heures  avec  ce  jniuistre. 

Si  l'un  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  sur  des 
lettres  anonymes,  s'il  a  laissé  croire  que  nos 
relations  sont  plus  intimes,  il  aura  vis-à- 
vis  de  moi  des  torts  que  vous  sentez  avec 
trop  d'amitié. 

Si  les  souhaits  avoient  du  pouvoir ,  j'en 
ajouterois  un  aux  bienfaits  du  destin.  Je 
vous  donnerois  la  tranquillité  qui  fuit  devant 
le  génie  ,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la 
société,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par 
rapport  à  vous-même.  Dès-lors  l'homme  le 
plus  célèbre  de  l'Europe  seroit  aussi  le  plus 
heureux. 

Je  suis  avec  l'admiration  la  plus  par- 
faite, etc. 

Moxsieub, 

A  olre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Halle  r. 
(m)    Lettre  de  Voltaire   au  comte 

d'ARGENTAL. 

Novembre  îyôg. 

Ne  pourriez-vous  pas  lui  dire   (  à 

M.  le  duc  de  Choiseul,  ministre)  :  Voltaire 
est  dans  une  correspondance  suivie  avec 
Luc  (*)  ;  mais  quelque  ulcéré  qu'il  puisse 
être  et  qu'il  doive  être  contre  lui,  puisqu'il 
est  capable  d'avoir  étouffé  son  ressentiment 
au  point  de  soutenir  ce  commerce,  il  l'é- 
touffera  bien  mieux  quand  il  s'agira  de  ser- 
vir ?  Il  est  bien  avec  l'électeur  Palatin ,  avec 
le  duc  de  Wirtemberg ,  avec  la  maison  Go- 
tha ,  ayant  eu  des  affaires  d'intérêts  avec  ces 
trois  maisons,  qui  sont  contentes  de  lui,  et 

(*)  C'est  ainsi  qu'il  appelle  le  roi  de  Prusse. 
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qui  lui  écrivent  avec  confiance.  Il  a  été  le 
confident  du  prince  de  liesse  l'apostat.  Il  a 
des  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons 
le  mettent  en  droit  de  voyager  par-tout  sans 
causer  le  moindre  soupçon,  et  de  rendre 
service  sans  conséquence. 

Il  a  été  envoyé  secrètement,  en  174^,  au- 
près de  Luc  ;  il  eut  le  bonheur  de  déterrer 
que  Luc  alors  se  joindroit  à  la  France.  Il  le 
promit  ;  le  traité  fut  conclu  depuis,  et  signé 
par  M.  le  cardinal  de  Tencin  :  il  pourroit 
rendre  aujourd'hui  quelque  service  non 
moins  nécessaire. 

Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  présent , 
ou  des  victoires  complètes  sur  mer  et  sur 
terre.  Ces  victoires  complètes  ne  sont  pas 
certaines,  et  lapaix  vaut  mieux  qu'une  guerre 

si  ruineuse Quelquefois  quand  on  veut, 

sans  compromettre  la  dignité  de  la  cou- 
ronne, parvenir  à  un  but  désiré,  on  se  sert 
d'un  capucin,  d'un  abbé  Gaultier,  ou  même 

d'un  homme  obscur,  comme  moi Je 

ne  dis  pas  que  j'ose  me  proposer,  que  je  me 
fasse  de  fête,  que  je  prévienne  les  vues  du 
ministère,  que  je  me  croie  même  digne  de 
les  exécuter  ;  je  dis  seulement  que  vous 
pourriez  hasarder  ces  idées,  et  les  échauffer 
dans  le  cœur  de  M.  de  Ghoiseul,  etc. 

(71)  Extrait  du  Discours  prononcé 
par  Lefranc  de  PoihpignaNj  en  1 760^ 
lors  de  sa  réception  à  V 'Académie, 

Et  quel  exemple  en  eff at ,  quelles 

instructions  donneroient  au  genre  humain 
des  geus  de  lettres  présomptueux  qui  nous 
enseigneroîent  à  mépriser  les  plus  grands 
modèles,  de  prétendus  philosophes  qui  vou- 
droient  nous  ôter  jusqu'aux  premières  no- 
tions de  la  vertu,  les  uns  et  les  autres  se 
poursuivant  avec  fuie  vu  jusqu'au  tombeau. 
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décriant  respectivement  leur    esprit ,   leur  i 
âme  ,  leurs  mœurs ,  s'élevant  avec   une  li- 
berté cynique  contre  ce  que  la  naissance  et 
les  dignités   ont  de  plus  éminent  ,  faisant 
tout  retentir  de  leurs  cabales,  de  leurs  ja-   fl 
lousies ,  de  leurs  animosités ,  et  forçant  en-  I 
fin  le  public  à  regarder  comme  un  problème    i 
si  les  lettres  ,  les  sciences  et  les  arts  ont  plus  fi 
contribué  à  épurer  les  mœurs  qu'à  les  cor-   ï 
rompre  !  f 

Deik  l'étonnante  controverse  élevée  de 
nos  jours,  et  défendue  de  part  et  d'autre 
avec  cette  force ,  avec  cet  air  de  conviction  ; 
qui  semble  n'appartenir  qu'à  la  vérité.  Je  • 
suis  bien  éloigné  ,  Messieurs  ,  de  vouloir 
applaudir  à  cenouveau paradoxe.  Ce  n'est  pas 
dans  le  sanctuaire  des  lettres  que  j'aiïiche- 
rai  l'anatbême  qui  les  proscrit  :  mais  pour- 
quoi le  dissimuler?  ce  sentiment  si  perni- 
cieux dans  les  conséquences ,  si  faux  dans 
le  principe ,  se  trouve  vrai  néanmoins  dans 
l'exception  ;  et  malheur  au  siècTe  que  cette 
humiliante  exception  désignerait  I  En  vain 
se  vanleroit-il  même  d'être  un  siècle  de  lu- 
mière, de  raison  et  de  goût;  ses  propres 
monuments  serviroient  bientôt  à  le  confon- 
dre :  les  bibliothèques  ,  les  cabinets  des 
curieux  ,  ces  dépôts  durables  de  la  sagesse 
et  du  délire  de  l'esprit  humain,  ne  justifie- 
roient  que  trop  l'accusation  et  le  jugement. 
Ici  ce  seroit  une  suite  immense  de  libelles 
scandaleux ,  de  vers  insolents  ,  d'écrits  fri- 
voles ou  licencieux.  Là,  dans  la  classe  des 
philosophes,  se  verrait  un  long  étalage  d'o- 
pinions hasardées ,  de  systèmes  ouvertement 
impies,  ou  d'allusions  indirectes  contre  la 
religion.  Ailleurs,  l'histoire  nous  représen- 
teront des  faits  malignement  déguisés ,  des 
anecdotes  imaginaires,  des  traits  satiriques 
contre  les  choses  les  plus  saintes  et  contre 
les  maximes  les  plus  saines  du  gouverne- 
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jment.  Tout,  en  un  mot ,  dans  ces  livres 
multipliés  à  l'infini,  porteroit  l'empreinte 
d'une  littérature  dépravée  ?  d'une  morale 
;  corrompue,  et  d'une  philosophie  altérée  qui 
i  sape  également  le  trône  et  l'autel.  M.  de 
Maupertuis  implora-t-il ,  comme  tant  d'au- 
I  très,  cette  sagesse  purement  humaine  ,  qui 
!  prétend  tirer  de  son  propre  fonds  ses  res- 
sources et  ses  vertus,  qui  ne  veut  rien  de- 
voir à  la  religion  ,  qui  la  proscrit  même , 
qui  ravit  à  l'homme  la  spiritualité  de  son 
âme  ,  pour  ne  lui  laisser  que  des  passions 
grossières,  et  qui  le  dégrade  et  l'avilit  sous 
le  prétexte  de  le  rendre  heureux?  Cette  phi- 
losophie trompeuse  qui  dément  ses  maximes 
par  ses  actions,  qui  déclame  tout  haut  contre 
les  riches ,  et  porte  envie  secrètement  aux 
riches;  qui  montre  du  mépris  pour  les 
dignités,  et  désire  de  les  obtenir;  qui  re- 
commande aux  hommes  la  sociabilité,  et 
cherche  à  perdre  ses  rivaux  ;  qui  se  dit  l'or- 
gane de  la  vérité,  et  sert  d'instrument  à  la 
calomnie  ;  qui  vante  sa  modestie  et  sa  mo- 
dération ,  et  se  nourrit  d'emportement  et 
d'orgueil?  cette  philosophie,  dont  les  sec- 
tateurs, fiers  et  hardis  la  plume  à  la  main  , 
sont  bas  et  tremblants  dans  la  conduite  ;  qui 
n'ont  rien  d'assuré  dans  les  principes ,  rien 
de  consolant  dans  la  morale,  point  de  règle 
pour  le  présent,  point  d'objet  pour  l'avenir  ; 
qui  se  jouent  de  leurs  opinions  ,  les  son- 
tiennentjles  abandonnent  suivant  leur  crainte 
ou  leurs  besoins,  et  dont  les  exemples  sont 
aussi  dangereux  que  les  leçons? 

Avec  de  tels  guides,  vainement  courons- 
nous  après  le  bonheur.  Ce  fantôme  s'éva- 
nouit dans  le  tourbillon  d'idées  confuses  où 
l'on  croj^oit  le  fixer.  Il  ne  nous  en  reste  que 
de  l'inquiétude,  de  l'agitation ,  et  qu'un  vide 
immense  qui  s'agrandit  toujours  devant  nos 
désirs* 
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Peut-être,  Messieurs  ,  que  cette  philoso- 
phie qui  nla  point  l'art  de  nous  procurer  une 
vie  heureuse  ?  a  du  moins  le  secret  de  nous 
apprendre  à  mourir.  Mais  c'est  où  l'insuf- 
fisance et  la  foiblesse  de  son  appui  se  dé- 
montrent plus  que  jamais.  Qu'offre-t-eïle 
dans  leurs  derniers  moments  aux  infortunés 
qu'elle  a  séduits  ?  Quel  soulagement  ap- 
porte-t-elle  aux  douleurs  du  corps,  aux  trou-  , 
blés  de  l'esprit?  Que  nous  fait-elle  envisager? 
La  matérialité  de  l'âme,, et  l'espérance  de 
sa  destruction?  Je  dis  l'espérance,  car  au- 
cun des  partisans  de  cette  monstrueuse 
philosophie  n'a  osé  parler  encore  de  certi- 
tude à  cet  égard  :  d'où  il  arrive  qu'aux  ap- 
proches de  la  mort,  la  plupart  des  incré-* 
dules ,  mal  affermis  dans  leur  doctrine, 
passent  de  l'incertitude  au  désespoir,  et  que 
les  plus  courageux  sont  ceux  qui  tombent 
dans  un  engourdissement  stupide  ou  dans 
une  morne  insensibilité. 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  bras  de  cette  phi- 
losophie que  M.  de  Maupertuis  chercha  du 
remède  à  ses  maux ,  et  qu'il  voulut  termi- 
ner ses  jours.  Celle  qu'il  avoit  cultivée  étoit 
bien  différente  \  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  il  ne  la  sépara  plus  des  lumières 
de  la  religion. 


PIÈCES    DIVERSES.  33l 


(o)  Dialogue  entre  MM.  Lefranc  et 
Voltaire  .,  ou  parodie  de  la  5.e  scène 
du  2.e  acte  de  la  tragédie  de  Mahomet. 

M.  Voltaire,  ennuyé  du  séjour  des  Délices, 
veut  venir  à  Paris  :  le  peu  d'amis  qui  lui 
restent  n'ayant  pu  obtenir  son  retour  en 
France,  il  a  enfin  recours  à  M.  Lefranc;  il 
vient  chez  lui  le  prier  d'employer  les  pro- 
tecteurs puissants  qu'il  a  à  la  cour,  et  lui 
offre  son  amitié. 

LEFRANC,  VOLTAIRE. 

LEPRAXC. 

Il  vient....  il  a  quitté  sa  retraite  profonde! 

Va-t-il  sur  ses  vieux  jours  courir  encor  le  monde  V 

VOLTAIRE. 

Non  :  l'âge  me  rappelle  aux  lieux  ou  je  suis  né. 
Je  n'ai  pu,  dans  l'exil  où  j'étois  condamné, 
Supporter  de  la  paix  les  langueurs  éternelles. 
Lefranc,  je  viens  mourir  au  pays  des  querelles  : 
Mais  oublions  la  notre....  On  t'estime  à  la  cour. 
Va  chez  les  grands  seigneurs  parler  pour  mon  retour; 
Agis  pour  un  vieillard  au  ridicule  en  proie, 
Qu'on  ne  veut  plus  en  France  et  que  Berlin  renvoie. 
Ton  crédit  m'est  utile  ;  il  faut  bien  nous  unir  : 
Vois  Voltaire  sans  crainte ,   et  sers-moi  sans  rougir. 

LE  27R  ANC. 

Je  rougis  pour  loi  seul,  pour  toi  dont  l'artifice 
Vient  encor  sous  mes  pas  creuser  un  précipice  > 
Et  qui  veux  m'exciter  à  servir  tes  forfaits, 
A  te  rendre  à  Paris  pour  en  troubler  la  paix. 
Dis-moi,  viens-tu  chez  nous  à  cinq  ou  six  libraires 
De  quelque  autre  kan-kan  vendre  les    exemplaires  ? 
Et  ton  retour  n'est-il  qu'un  manège  nouveau 
Pour  mieux  au  fond  du  cœur  m'enfoncer  le  couteau? 
La  discorde  et  l'orgueil  sont  par-tout  sur  ta  trace; 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace, 
Tu  veux  de  ton  venin  m'infecter  en  tout  lieu, 
Parce  qu'en  mon  discours  j'ai  défendu  mou  Dieu. 
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VOLTAIRE. 


À  tout  autre  qu'à  toi  si  j'avois  à  répondre , 

Pompignan,  d'uu  seul  mot  je  saurois  le  confondre. 

Loke ,  Bayle  et  Newton ,  dans  mes  tremblantes  mains, 

Imposeroient  silence  au  reste  des  humains. 

Ma  voix  feroit  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 

Et  je  verrois  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  ; 

Mais  je  te  parle  eu  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

Je  n'en  sais  pas  encore  assez  pour  t'abuser. 

Vois  quel  est  Arouet;  nous  sommes  seuls  :  écoute. 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  auteur  l'est  sans  doute  $ 

Mais  jamais  ora!eur,  poète,  historieu 

]N~e  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Aux  auteurs  de  mon  temps  qui  brilloient  sur  la  terre, 

Ma  plume  impérieuse  a  déclaré  la  guerre. 

A   l'hiver  de  mes  ans  me  voilà  parvenu, 

Lefranc,  il  faut  mourir  ainsi  qu'on  a  vécu. 

^  oici  qu'un  nouveau  champ  de  dispute  et  de  gloire 

Promet  à  mon  vieux  front  les  fleurs  de  la  victoire. 

Vois  par  cent  Visigoths  le  Pinde  désolé  , 

El  sur  son  propre  trône  Apollon  ébranlé  ; 

Vois  de  nos  d'Àlembcrt  la  splendeur  éclipsée, 

Et  l'Encyclopédie  à  Paris  terrassée, 

Ce  colosse  orgueilleux  tombant  de  toutes  paris, 

Ce  grand  corps  déchiré  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  saps- honneur  et  sans  vie -r 

Viens,  vengeons  mou  Phébus  et  ma  philosophie. 

ïl  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers  $ 

Il  faut  un  nouveau  goût  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  /oroastre  en  Asie, 
Moïse  chez  les  Juifs,  ^Tuma  dans  l'Italie, 
Aux  peuphs  ignorants  et  soumis  à  leur  voix 
Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  loix. 
Moi,  je  viens  après  eux-,   je  viens,  à  leur  exemple, 
Prêcher  un  peuple  sot  dont  l'erreur  me  contemple, 
Elever  à  ma  guise  un  temple  au  Dieu  du  goût, 
Rebâtir  le  portique  et  dominer  par-tout. 
Au  joug  des  préjugés  j'arrache  ma  patrie; 
Je  détruis  le  fatras  de  la  théologie. 
Origène  et  Jean  Scot  sont  chez  moi  sans  crédit  ; 
La  nature  en  sait  plus  qu^ il  n'en  ont  jamais  dit, 

LEFRANC, 

Voilà  donc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  France  à  ton  gré  prétend  changer  la  face? 
Tu  veux,  en  étouffant  la  raison  et  la  foi, 
Commander  aux  humains  de  douter  comme  toi  ! 
Foible,  aveugle,  incertain,  tu  prétends  nous  instruire? 
Ah  !  si  par  le  mensonge  on  pouvoit  nous  séduire, 


! 
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Si  la  religion  pouvoit  nous  égarer, 

Par  quels  flambeaux  a  f  Freux  veux-tu  nous  éclairer? 

Prêchant  sans  mission,  et  siiflant  les  apôtres, 

Tu  nous  vends  tes  erreurs  pour  détruire  les  nôtres. 

VOLTAIRE. 

Tels  sont  les  esprits  forts  ;  fermes  dans  leurs  desseiust 
Ils  gouvernent  l'esprit  des  vulgaires  humains. 

L  EFRAN  C. 

Eh  quoi!  tout  libertin  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper  s'il  trompe  avec  hauteur? 

v  o  L  T  A  I  R  E. 
Oui;  je  connois  le  peuple,  il  a    besoin  d'erreur  ; 
Oui,  ma  philosophie  est  ici  nécessaire. 
Que  sert  un  moine  obscur,  et  quel  bien  peut-il  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  à  l'ombre  des  autels? 
La  superstition    avilit  les   mortels, 
Enerve  le  courage,  et  rend  l'homme  stupide. 
C'est  l'incrédulité  qui  rend  l'àme  intrépide, 
Qui  produit  des  héros 

L  EFRAN C 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons  ,  l'école  des  méchants  ; 
Va  vanter  l'imposture  à  Genève,  où  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

VOLTAIRE. 

Des  égaux!  dès  long- temps  Voltaire  n'eu  a  plus. 
Je  fais  trembler  Frelon  ,  j'en  impose  à  Genève  j 
On  brûle  dans  Paris  mes  écrits  à  la  Grève. 

L  E  F  R  A  N  C. 

Cet  honneur  répété  t'a  fait  connoltre  au  loin. 

VOL  TAI  R  E. 

Je  l'obtiendrai  pour  toi. 

LEPRANC. 

Je  n'en  ai  pas  besoin; 

VOLTAIRE. 

C'est  l'honneur  du  triomphe,  et  qui  l'obtient  com  ma  d©« 
Il  faut  que  pour  Leiranc  Voltaire  le  demande  : 
Rends  seulement  le  peuple  à  mes  lois  asservi  : 
Je  ferai  tout  pour  toi,  fais  tout  pour  un  ami. 

LEFRAKC, 

Sk>us  amis!  nous,  cruel!  ah!  quel  nouyeau  prestige! 
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Connois-tu  quelque  Dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 

VOLTAIRE. 

J'en  conuois  un  puissant,  et  toujours  écouté, 
Qui  te  parle  avec  moil 

LEFRANC. 

Qui? 

VOL  TAIRE. 

La  nécessité, 
ISotre  intérêt. 

LE  FRANC. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble, 
3Iarm07iteî  et  Fréron  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  Dieu;  le  mien  est  l'équité  : 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  .seroit  le  ciment,  réponds-moi  si  tu  Poses, 
De  l'indigne  amitié  qu'ici  tu  me  proposes  ? 
Est-ce  Alzire,  dis-moi,  que  ton  bras  me  ravit  (*)f 
Ou  le  fiel  que  sur  moi  ta  bouche  répandit? 

vo  LT  AIRE. 

Oui,  c'est  Alzire  même  ;  oui,  connois  ce  mystère; 
Alzire,  dont  ta  main  me  fit  dépositaire, 
Voit  encor  près  de  moi  la  lumière  des  cieux. 

L  E  F  R  A  N  C. 

Ma  fille  vit  encor!  ô  ciel!  ô  jour  heureux! 

Elle  vit,   c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'appreune? 

VOLTAIRE. 

Au  théâtre  français  elle  vit  sur  la  scène. 

LEFR  ANC. 

Ma  fille  sous  tes  lois  !  elle  a  pu  te  servir  ! 

VO  LT  AIR  E. 

De  fard  et  de  pompons  ma  maiu  sut  l'embellir. 
J'élevai  sa  jeunesse  et  lui  servis  de  père  : 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  Alzire  a  su  me  plaire. 

LEFRANC. 

Et  son  honneur!..  Ociel!  quen'ai-je  appris  sa  mort!... 

VOLTAIRE. 

On  peut  tout  réparer  :  tu  dois  régler  son  sort. 
Pompignan,  dis  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

(*)  M.  Lefranc  avoit  fait  la  tragédie  d' Alzire  ;  il 
la  confia  à  M.  de  "N  oltaire ,  en  le  priant  de  l'examiner. 
Celui-ci  abusa  du  dépôt,  pilla  M.  Lefranc,  et  donna 
Alzire  aux  Comédiens  Français. 
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LEFRAN  C. 

Te  puis  laver  sa  honte?  à  quel  pris  ?  à  quel  titre  ? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  tes  fers? 

VOLTAIRE. 

>"on  ;  mais  il  faut   m'aider  à  tromper  l'univers, 
Abjurer  ton  discours  (*),  et  me  bâtir   un  temple  j 
De  l'incrédulité  donner  à  tous  l'exemple  ; 
Aux  peuples  éblouis  vanter  mon  alcoran, 
Parler  en  philosophe,  et  vivre  en  charlatan. 
Je  te  rendrai  ta  fille,  et  je  serai  ton  gendre. 

LEFRAN  C . 

Arouet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre: 
Retrouver  une  fille  après  tant  de  tourments, 
La  revoir,  et  mourir    dans  ses  embrassements , 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  àme  attendrie. 
Mais  s'il  faut  à  ton  joug  asservir  ma  patrie  , 
Ou  tuer  de  ma  main  mon  Alzire  à  tes  yeux , 
Arouet,  connois-moi ,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

VO  LT  AI  RE. 

Fier  ennemi,  chrétien  inébranlable, 
Je  serai,  plus  que  toi,  cruel,  impitoyable. 

(/?)  Strophes  extraites  de  V  Ode  de 
Lebrun  à  Voltaire  ,  pour  lui  re- 
commander mademoiselle  Corneille. 

(C'est  Corneille  qui  parle  à  sa  cousine.) 


Lrn    rival  de  mon  nom,  si  quelqu'un  le  peut  être, 
\  oila  le  prolecteur  que  tu  dois  reconnoitre; 
Tu  peux  en  l'implorant  l'élever  jusqu'à  toi  : 
\oiuire  est  ce  rival,  du  moins  si  j'ose  en  croire 
Les  récits  que  la  gloire 
'.r  la  rive  des  morts  en  sema  jusqu'à  moi. 

.cine   eu  fut  jaloux;  mes  hautes  destinées 
peine  rassuroient    mes  palmes  étonnées. 
Us  Tasse,  en  rougissant,  applaudit  son  vainqueur, 
tendis  les  soupirs  de  Sophocle  et  d'Eschiie, 
Et  même  aux  yeux  d'Achille 
emï  d'un  autre  Homère  a  flatté  son  grand  cœur. 

(*)  Le  discours  qu'il  ayoit  prononcé  à  l'académie. 
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Bienfaisance  sublime,  o  déesse  adorée  ! 
Toujours  à  tes  regards  l'infortune  est  sacrée. 
Un.  grand  cœur  s'enrichit  des  présents  qu'il  a  faits. 
Qu'il  est  beau  d'accueillir  la  vertu  malheureuse  ! 

Une  âme  généreuse 
Enchaîne  tous  les  cœurs  par  le  nœud  des  bienfaits. 

Ma  fille  y  si  mon  ombre,  au  sein  de  l'Elysée , 

Par  ses  récits  heureux  ne  fut  point  abusée, 

11  est  digne  en  effet  de  venger  tes   malheurs  ; 

fI  es  malheurs  et  ton  nom,  quels  titres  plus  augustes, 

Quels  arbitres  plus  justes, 
Entre  le  sort  et  loi ,  que  sa  gloire  et  tes  pleurs  ? 

Dis-lui  que  si  Mérope  eût  devancé  Chimène, 
De  son  chaos  obcur  dégageant  Melpomène , 
Sans  doute  il  eut  brillé'  de  l'éclat  dont  j'ai  lui  ; 
S'il  eût  été   Corneille;  et  si  j'étois  Voltaire, 

Généreux  adversaire, 
Ce  qu'il  fera  pour  toi,  je  l'eusse  fait  pour  lui. 

(7/)  Lettre  de  Jean -François  Cor- 
neille (  *  )  ,  aux  Comédiens  Fran- 
çais. 

Messieurs  , 

Permettez  que  le  neveu  du  grand  Corneille 
(à  la  mode  de  Bretagne),  réclame  aujour- 
d'hui en  sa  faveur  le  respect  dont  vous  êtes 
pénétrés  pour  ce  père  de  votre  théâtre.  J'ai 
(Ju  le  malheur  de  perdre  mes  parents  en  bas 
âge  ,  et  d'être  privé  de  l'éducation  qui  con- 
venoit  à  ma  naissance;  ils  m'ont  laissé  un 
nom  illustre,  et  n'ont  pu  me  mettre  en  état 
de  le  soutenir.  Je  n'ai  que  le  foible  mérite 
de  sentir  toute  la  gloire  attachée  à  ce  nom. 
Il  est  gravé  dans  vos  cœurs,  Messieurs,  avec 
de  si  grands  caractères  de  vénération  et  de 
reconnoissance,  que  j'espère  beaucoup  de 
ces  nobles  sentiments  qui  vous  animent. 
Chargé  d'une  femme  et  d'une  fille,  j'ai  vécu 

(*)  Père  de  Marie-Françoise    Corneille   ,  femme 
Dupuils. 


PIECES    DIVERSES  3^7 

pendant  cinq  ans  d'un  emploi  de  vingt-quai  rc 
francs  par  mois;  ce  n'est  que  du  commen- 
cement de  cette  année  qu'on  m'en  a  donné 
un  de  quarante-huit  livres  par   mois.   Il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  subsister  avec   un 
revenu  aussi  borné  sans  faire  des  dettes.  Mes 
créanciers  me  persécutent ,    et  je  suis  à  la 
veille  de  succomber  à  leurs  poursuites.  Vous 
pourriez  du  moins,  Messieurs,  adoucir  ma 
situation  à  cet  égard,  en  me  cédaut  le  pro- 
duit d  une  représentation  de  telle  pièce  de 
mon  oncle  que  vous  jugerez  à  propos.  Je 
vous  prie,  Messieurs,  de  m'accorder  cette* 
grâce,  qui  me  procurera  une  aisance  pas- 
sagère ,  et  à  vous  un  honneur  durable.   Je 
serois  taché  cependant  de  vous  faire  tort  en 
vous  demandant  un  des  beaux  jours  de  votre 
spectacle.    Je   m'estimerai  trop  heureux  si 
vous  voulez  bien  prendre  un  mardi,  un  jeudi 
ou  un  vendredi  pour  jouer  la  pièce  que  vous 
aurez  choisie;  et  je  vous  prierai  de  faire  mettre 
sur  l'affiche  que  c'est  au  profit  d'un  neveu 
du  grand  Corneille.   Je  veux  que  toute  la 
terre  soit  informée  et  de  votre  bienfait  et  de 
ma  reconnoissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  grande 
admiration  de  vos  talents  , 

Messieurs, 

YoLie  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  t 

Corneille. 
Paris,  3  Mars  1760. 

Réponse    des    Comédiens    Français   à 
Jean-François  Corneille. 

Monsieur, 

Il  nous  est  difficile  de  vous  peindre  et 
notre  surprise  d'avoir  ignoré  jusqu'à  ce  mo- 
ment qu'il  existât  un  neveu  du  grand  Cor- 
aeille ,  et  notre  satisfaction  en  apprenant 

i5 
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cette  nouvelle.  Les  acclamations  les  plus 
touchantes  ont  été  d'abord  les  seuls  inter- 
prètes de  notre  sensibilité.  Revenus  de  ce 
premier  trouble  d'une  joie  imprévue,  nous 
n'avons  pas  hésité  un  instant  à  vous  accor- 
der la  représentation  que  vous  souhaitez  ,  et 
qui  vous  est  due  à  tant  de  titres.  Mais  per- 
mettez-nous ,  Monsieur,  de  n'avoir  aucun 
égard  à  votre  généreuse  discrétion.  Vous  vous 
êtes  restreint  à  nous  demander  un  mardi, 
un  jeudi  ou  un  vendredi;  nous  nous  croyons 
obligés  de  vous  céder  un  de  nos  beaux  jours. 
•Il  a  été  décidé ,  d'une  voix  unanime ,  dans 
notre  assemblée  ,  que  nous  représenterions 
lundi  prochain,  10  de  ce  mois,  à  votre  pro- 
fit, la  tragédie  de  Rodogune ,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Pierre  Corneille.  Nous  vous  prions 
aussi,  Monsieur,  d'accepter  pour  toujours 
vos  entrées  à  notre  spectacle  ,  d'y  choisir 
votre  place ,  et  de  l'occuper  le  plus  souvent 
qu'il  vous  sera  possible.  Nous  devons  au 
grand  Corneille,  à  la  nation,  à  nous-mê- 
mes, ces  témoignages  bien  foibles  sans  doute, 
mais  les  seuls  que  nous  puissions  donner  de 
notre  respect ,  de  notre  vénération ,  de  notre 
gratitude  pour  le  fondateur  de  la  scène  fran- 
çaise. Un  descendant  de  ce  grand  homme 
est  en  droit  de  tout  exiger  de  notre  recon- 
noissance.  Nous  vous  supplions,  Monsieur  , 
de  la  mettre  à  toute  épreuve  ;  vous  ne  l'af- 
foiblirez  ni  ne  Pépuiserez  jamais  ;  elle  est 
aussi  forte,  aussi  vive  et  aussi  durable  que 
les  écrits  de  votre  oncle  immortel.  Nous 
avons  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
respect,  au  nom  de  tous  nos  camarades, 
Monsieur  , 

Vos  très-humbles  .et  très-obéissants  serviteurs, 
pE    Bellecour  ,  Lekain  ,   Dubois  ,   Brizard  , 
Bernaut  ,    Blainville  ,   Gaussin  ,  Drouin  j 
flys,  De  Bonseval,  Durançy,  etc. 
Paris,  ce  3  Mais  1760, 
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(Jr)   Lettre  de  Voltaire  à  3Iademïsi- 
selle    Clairon  ,   au    sujet    du  Droit 


du   Seigneur. 


27  d'Auguste  1761. 


On  m'écrit  qu'on  vous  a  lu  une  co- 
médie intitulée  YEcueil  du  Sage,  et  quel- 
ques-uns de  vos  camarades  font  courir 
le  bruit  que  cette  pièce  est  de  moi.  Vous 
sentez  bien  qu'étant  occupé  à  des  ouvrages 
qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents,  je  n'ai 
pas  le  temps  de  travailler  peur  d'autres.  Je 
serois  très-mortifié  que  ce  bruit  s'accréditât, 
et  je  crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le 
détruire  :  votre  comédie  peut  tomber ,  et  si 
la  malice  m'impute  cet  ouvrage  ,  cela  peut 
faire  grand  tort  à  la  tragédie  à  laquelle  je 
travaille.  Parlez-en  sérieusement  ,  je  vous 
prie  ,  à  vos  camarades.  Je  suis  résolu  à  ne 
leur  donner  jamais  rien  ,  si  on  m'impute  ce 
que  je  n'ai  pas  fait. 

( s)  Rapprochements  de  plusieurs  pas- 
sages de  la  correspondance  de  Vol- 
taire avec  ^'Alembert  et  autres , 
servant  a  prouver  que  c'éloit  la  reli- 
gion qu'ils  avoienten  vue^  quand  ils 
parloient  de  l'infâme  qu'ils  vou-*> 
loient  écraser, 

On  vient  de  publier  une  déclaration  qui 
inflige  la  peine  de  mort  à  tous  ceux  qui  au- 
ront publié  des  écrits  tendants  à  attaquer 
la  religion ,  mais  avec  quelques  adoucisse- 
ments, tout  ira  bien,  personne  ne  sera  pendu 
et  la  vérité  sera  dite.  (D'A.  à  V.  Avril  1757.) 

Dans  vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu.  (Vol.. 
2  5  février  1758). 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de 
Jésus,  mais  sa  Compagnie  est  dans  de  mau- 
vais draps.  (D'A.  à  Voltaire,  5o  mars  1760  ) 

Je  voudrois  que  vous  écrasassiez  l'iinï.me, 
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c'est  là  le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à 
l'état  où  elle  est  en  Angleterre. (Voltaire,  25 
juin  1760). 

J'aime  mieux  les  ridicules  que  les  héros. 
Le  Conte  du  Tonneau  a  fait  plus  de  mal  à 
l'église  romaine  que  Henri  VIII.  (V.  à  D'A. 
i5  août  1760). 

Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  es- 
pèce (1)  dans  votre  secte,  je  tremble  pour 
l'infâme  9  elle  est  perdue  dans  la  bonne 
compagnie.  (Volt.,  17  septembre  1760). 

Une  religion  qui  veut  attacher  de  l'infamie 
à  Cinna,  est  elle-même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
infâme.  (Voltaire,  Let.  au  comte  d'Argental, 
27  avril  1761  ). 

On  embrasse  les  philosophes  et  on  les  prie 
d'inspirer  pour  l'infâme  toute  l'horreur  qu'on 
Jui  doit.  Que  tous  les  frères  soient  unis. 
(  Voltaire  à  Damilaville,  8  mai  17G1  ). 

Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  propagation 
de  la  foi,  de  la  vérité,  de  la  philosophie  et 
l'avilissement  de  l'infâme.  (  Voltaire  à  Da- 
milaville, 24  mai  1761  ). 

Gomment  pouvez-vous  dire  que  l'infâme 
n'a  aucune  part  au  crime  de  ce  scélérat 
(Damiens).  Lisez  donc  sa  réponse  :  «C'est  la 
religion  qui  m'a  fait  faire  ce  que  j'ai  fait.  » 
(Voltaire  à  Damilaville,  2  mars  17G3). 

Je  nie  flatte  toujours  que  cette  affaire  de 
Calas  fera  un  bien  infini  à  la  raison  humaine 
et  autant  de  mal  à  l'infâme.  (  Voltaire  à 
Damilaville,  4  »*ars  1764;. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  des  prêtres  embastil- 
lés? c'est  un  bon  temps  pour  écraser  l'in- 
fâme. (Voltaire  à  Damilaville, 4  mars  1764.  ) 

J'ai  îu  avec  horreur  ce  que  vous  dites  de 
Bayle  dans  l'Encyclopédie.  «  Heureux  s'il 
avait  t&peeté  ta  religion  et  tes  mœurs  ! 
Ah!  que  vous  m'avez  contristé!  Il  faut  que 

r-^- — " 

(1)  M.  Turgat,  auteur  de  l'article  existence)  dans 

^'Encyclopédie. 
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le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé  dans  ce 
moment-là.  (  Voltaire  à  d'Alemberl ,  2  oc- 
tobre 1764  ). 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  ,  je 
songe  à  porter  le  dernier  coup  à  l'infâme. 
Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  tomber 
sur  l'infâme  est  de  paroître  n'avoir  nulle 
envie  de  l'attaquer  (Voltaire  à  Damilavillc  ; 
1."  juin  1764-  ) 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont 
ajouté  plusieurs  chapitres  au  portatif  {Die. 
philos  )  et  q  ne  la  sacro-sainte  baisse  à  vue 
d'œil  dans  toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces 
bonnes  gens.  (  Voltaire  au  comte  d'Argent  al  9 
19  décembre  1764  ). 

Plut  à  Dieu  que  tous  les  autres  frères  eus- 
sent écrit  ainsi ,  l'infâme  ne  se  débattroit 
pas  encore ,  comme  elle  le  fait ,  sous  la  vé- 
rité  qui  l'écrase.  (  Volt.  5  avril  1763  ). 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  dé- 
bit delà  destruction  jésuitique,  qui  es;  bien 
aussi  la  destruction  des  jansénistes.  Tous- 
ces  maraux-là  en  ites  >  en  istes  et  en  ie:is  sont 
également  ennemis  de  la  raison  ;  mais  la  rai- 
son perce  malgré  eux  9  et  il  faudra  bien 
qu'à  la  fin  ils  n'aient  d'empire  que  sur  la 
canaille.  (Voltaire  au  comte  d'Àrgental,  27 
avril  1765). 

Je  ne  serois  pas  fâché  de  voir  des  Hercule 
et  des  Beliérophon  délivrer  la  terre  des  bri- 
gands et  des  chimères  catholiques.  (  Let. 
de  Voltaire  au  roi  de  Prusse  3  5  mars  1767), 

Damilavilîe  doit  être  content  et  vous  aussi^ 
du  mépris  où  l'infâme  est  tombée  chez  tous 
les  honnêtes  gens  de  l'Europe.  C^étoit  tout 
ce  qu'on  vouloit  et  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire. On  n'a  jamais  prétendu  éclairer  les  cor- 
donniers et  les  servantes.  C'est  le  partage  des 
apôtres.  (  Voltaire  à  d'Àlembert,  1768). 

Les  jésuites  sont  abolis ,  les  moines  sont 
dans  la  fange  ,  encore  quelques  années  et 
le  grand  jour  viendra.  (Voltaire ,  2  mars  1 7  "q)> 
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£î)  Lettre  de  Voltaire  à  mademoi- 
selle Clairon  ,  au  sujet  de  sait  in- 
carcération, 

Ferney,  i.ei  Mai  L7Ô5. 
L'homme  qui  s'intéresse  le  plus  à  la  gloire 
de  mademoiselle  Clairon  et  à  l'honneur  des 
beaux  arts  ,  la  supplie  très-instamment  de 
choisir  ce  moment  pour  déclarer  que  c'est 
une  contradiction  trop  absurde  d'être  au 
Fort-1'Evêque  si  on  ne  joue  pas,  et  d'être 
excommunié  par  l'évêque  si  on  joue  ;  qu'il 
est  impossible  de  soutenir  ce  double  affront , 
et  qu'il  faut  enfin  que  les  Velehes  se  dé- 
cident. Les  acteurs  qui  ont  marqué  tant  de 
sentiments  d'honneur  dans  cette  affaire,  se 
joindront  sans  doute  à  elle  ;  que  M.Ue  Clai- 
ron réussisse  ou  non ,  elle  sera  révérée  du 
public  ;  et  si  elle  remonte  sur  le  théâtre 
comme  une  esclave  qu'on  fait  danser  avec 
ses  fers ,  elle  perd  toute  sa  considération. 
J'attends  d'elle  une  fermeté  qui  lui  fera  au- 
tant d'honneur  que  ses  talents,  et  qui  sera 
une  époque  mémorable. 

(u)  Extrait  du  Mémoire  présenté ,  en 
1766^,  ci  31.  le  premier  Syndic ,  par 
Jacob  Vernet  ,  Pasteur  et  Profes- 
seur en  théologie  à  Genève  ?  sur  un 
libelle  qui  le  concerne. 

Il  est  dit.,  page  11  du  libelle  (*),  qive 
mon  déchaînement  vient  du  petit  dépit 
de  n'avoir  pu  obtenir  de  M.  de  Voitaixt 
d'être  son  éditeur  et  son  correcteur  d'im- 
primerie. Là  où  il  n'y  a  point  de  demande* 

il  n'y  a  point  de  refus M.  de  Voltaire 

ne  m'a  sûrement  pas  refusé  d^tre  Péditeur 
et  l'inspecteur  de  l'édition  de  Philibert;  car 

(*)  Lettre  curieuse  vie  Rohcrtr  Co>  die. 
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fl  prouve  lui-même  que  je  l'ai  été  ,  et  je 
prouve  qu'il  l'a  désiré,  et  qu'il  m'en  a  re- 
mercié. Quand  au  métier  de  correcteur  d'im- 
primerie ,  il  est  assurément  fort  honnête; 
mais  M.  de  Voltaire  sait  bien  que  ce  n'est 
pas  le  mien.  J'ai  bien  pris  quelquefois  la  li- 
berté de  corriger  ses  pensées ,  et  de  redres- 
ser ses  erreurs  ;  c'est  l'unique  manière  dont 
je  puisse  être  son  correcteur.  Peut-être  lui 
rendrai-je  encore  le  même  service. 

Quand  je  relis  ses  lettres,  et  que  je  me 
rappelle  les  sentiments  qu'il  me  témoignoit 
autrefois,  j'apprends  le  cas  qu'on  doit  faire 
de  ses  louanges  comme  de  ses  satires. 

Dès  que  j'appris .  au  mois  de  février  1 ?55 , 
qu'ii  alloit  s'approcher  de  nous ,  je  lui  en- 
voyai ,  au  château  de  Prangin ,  où  il  passoit 
l'hiver ,  mon  Traité  de  la  vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  pour  tacher  de  lui  don- 
ner des  idées  saines  du  christianisme  ;  et  je 
pris  la  liberté  d'y  joindre  une  lettre  raison- 
née  pour  l'engager  à  garder  sur  ces  matières 
une  sage  circonspection ,  tant  clans  ses  dis- 
cours que  dans  ses  écrits ,  s'il  vouloit  être 
vu  de  bon  œil  de  tout  le  monde. 

Il  me  répondit  que  ce  que  j'écrivois  sur 
la  religion  et  oit  fort  raisonnable ,  qu'il 
adoroit  la  religion,  qu'il  détestoit  seule- 
ment V intolérance  et  le  fanatisme  _,  qu'il 
respectoit  nos  lois  religieuses  ,  qu'il  ai- 
m  oit  et  respectoit  notre  république  ,  qu'il 
étoit  trop  vieux,  trop  malade  et  un  peu 
trop  sévère  pour  les  jeunes  gens.  Vous  me 
ferez  plaisir,  ajoutoit-il,  de  communiquer 
a  vos  amis  les  sentiments  qui  m'attachent 
tendrement  à  vous. 

Son  premier  langage  en  arrivant  ici  fut 
assorti  à  ce  qu'il  m'avoit  écrit.  //  ne  cher- 
choit ,  disoit-il,  que  le  repos.  Jlavoit  be- 
soin de  s'approcher  d'un  grand  médecin. 
M.  Tronc/iin  devoit  prendre  soin  de  son 
eorps,  et  moide'son  âme. 
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Quand  je  vis  qu'il  manquoit  à  ses  engage* 
ments,  je  compris,  dès  l'a  fin  de  l'an  1756, 
que  la  bienséance  ne  me  permettoit  plus 
d'aller  chez  lui ,  et  que  mon  devoir  m'ap- 
peloit  à  lui  résister.  Il  essaya  de  m'en  dé- 
tourner  Je  répondis  d'un  ton  ferme ,  et  je 

commençai  par  donner  une  lettre  sur  le  cha- 
pitre intitulé  Genève  et  Calvin  (*),  ou ,  Sain 
sortir  des  bornes  d'une  honnête  critique  , 
Je  prouvai  que  ce  chapitre  est  plein  d'erreurs. 
Quelques  personnes  jugeront  peut-être 
.qu'après  les  liaisons  que  j'ayoiseuesaveclui, 
y aurois  dû  laisser  à  d'autres  le  soin  de  le 

contredire Le  motif  de  mes  anciennes 

liaisons ,  loin  de  devoir  m'arrêter,  m'impo- 
soit  à  cet  égard  une  obligation  particulière. 
Plus  il  m'avoit  prodigué  de  caresses ,  plu» 
il  m'importoit  de  montrer  que  ses  caresse» 

ne  m'a  voient  pas  séduit J'ai  découvert 

les  légèretés  de  quelques  encyclopédistes;, 
f  ai  dévoilé  leurs  ruses ,  en  m'en  tenant  à 
combattre  l'écrit  sans  toucher  à  l'écrivain* 
Je  me  suis  appuyé  de  raisons  et  de  faits.  Je 
erois   avoir  dit  des  choses  vraies,  fortes  et 

utiles M.  de  Yoliake  peut  en  juge* 

comme  il  lui  plaira.  Qu'il  dise  que  c'est  un 
fatras ,  un  tas  d'inutilités ,  un  volume 
d'injures  contre  des  personnes  estimables 

de  qui  je  ne  devois  pas  oser  parler 

On  ne  s'y  méprendra  pas  ;  c'est  de  la  colère . 
et  non  du  mépris. 

Il  assure  qu'il  nsa  jamais  attaqué  per- 
sonne. Je  voudrois  bien,  pour  son  honneur, 
que  personne  ne  s'en  plaignît.  11  m'avertit 
en  même  temps  qutit  est  dangereux  quand 
on  t'attaque.  Je  le  crois  d'autant  mieux  y 
qu'il  est  dangereux  lors  même  qu'on  ne  l'at- 
taque pas» 

J'ai  bien  cru  que  mon  livre  lui  déplairait. 
H  contient  des  vérités  et  des  réflexions  qui. 

(*■)  Dans  l'Essai  sur  Tiiistoirc  générale* 
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ne  sont  ni  honorables,  ni  agréables  pour  nos 
modernes  philosophes  \  et  qui  par  consé- 
quent ne  pouvoient  que  déplaire  à  leur  co- 
iryphée.  Je  pouvois  donc  m'attendre  ù  une 
critique  peut-être  piquante,  niais  du  moins 
raisonnée.  Mais  qu'un  homme  de  la  réputa- 
tion de  M.  de  Voltaire  emploie  contre  moi 
des  invectives  et  dos  turlupinades  si  indé- 
centes   c'est ,  \e  l'avoue ,  un  degré  d'a- 
baissement où  je  ne  l'attendois  pas ,  quoi- 
que ,  à  dire  vrai ,  on  peut  tout  attendre  de 
lui ,  après  la  manière  dont  il  a  déchiré  de- 
puis peu  M.  Nedham ,  homme  aussi  esti- 
mable par  son  caractère  que  par  son  savoir. 
Cela  vérifie  une  remarque  du  Spectateur 
Anglais ,  qui  est  que ,  par  une  longue  habi- 
tude, le  sens  moral  s'émousse  ,  le  génie  rmV 
me  s'abâtardit. 

{v).  Lettre   de  Voltaire  à  31.  VE- 
vêque  d'Annecy* 

i5  Avril  1768. 
»  *  .  -  Comment  pouvez- vous  me  savoir  gré 
de  remplir  des  devoirs  dont  aucun  chrétien: 
ne  doit  se  dispenser,   et  que  j'ai   souvent 

remplis? Je  ne  mérite  pas  assurément 

le  compliment  que  vous  voulez  bien  mer 
faire,  de  même  que  je  n'ai  jamais  mérité  les 
calomnies  des  insectes  de  la  littérature  qui 
sont  méprisées  de  tous  les  honnêtes  gens,  et 
qui  doivent  être  ignorées  d'un  homme  de* 
votre  caractère. 

Je  dois  mépriser  les  impostures  sans  pour- 
tant haïr  les  imposteurs.  Plus  on  avance  en 
âge ,  plus  il  faut  écarter  de  son  cœur  tout 
ce  qui  pourroit  l'aigrir;  et  le  meilleur  parti 
qu'on  puisse  prendre  contre  la  calomnie,  c'est 
de  l'oublier.  Chaque  homme  doit  des  sacri- 
fices, sait  que  tous  les  petits  incidents  qu£ 
peuvent  troubler  cette  vie  passagère  se  pe£- 
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dent  dans  l'éternité,  et  que  la  résignation  à 
Dieu,  l'amour  de  son  prochain,  la  justice,  la 
bienfaisance ,  sont  les  seules  choses  qui  nous 
restent  devant  le  créateur  de  tous  les.  temps 
et  de  tous  les  êtres.  Sans  cette  vertu  que 
Cicéron  appelle  caritas  generis  humant  T 
l'homme  n'est  que  l'ennemi  de  l'homme  ;  il 
n'est  que  l'esclave  de  l'amour-propre  ,  des 
vaines  grandeurs,  des  distinctions  frivoles  , 
de  l'orgueil ,  de  l'avarice  et  de  toutes  les 
passions.  Mais  s'il  le  lait  pour  L'amour  du 
bien  même  ,  si  ce  devoir  épuré  et  consacré 
par  le  christianisme  domine  dans  son.cœur> 
il  peut  espérer  que  Dieu,  devant  qui  tous 
les  hommes  sont  égaux,  ne  rejettera  pas  des 
sentiments  dont  il  est  la  source  éternelle  :  je 
m'anéantis  avec  vous  devant  lui. 

(pc)  Lettre  de  ^'Àlembert  à  Voltaire  , 
Ai  3i  mai  1^68.,  au  sujet  de  la  com- 
munion qu'il  avoit  faite  cette  même 
année. 

Je  profite,  mon  cher  et  illustre  maître, 
d'une  occasion  qui  se  présente,  pour  vous 
écrire  autrement  que  par  la  poste,  et  pour 
vous  parler  à  cœur  ouvert.  Je  sais  que  vous 
vous  plaignez  de  vos  amis  et  des  discours 
qu'ils  ont  tenus  sur  vous ,  ou  du  moins 
laissé  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  ave? 
cru  devoir  faire  ie  jour  de  Pâques  dernier. 
Je.  ne  sais  pas  s'il  en  est  quelqu'un  parmi 
eux  qui  l'ait  blâmée  hautement  ;  il  est  au 
moins  bien  certain  que  je  ne  suis  pas  du 
nombre  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  js 
ne  saurois  l'approuver  dans  la  situation  où 
vous  êtes.  Peut-être  ai- je  tort  ;  car  enfin 
vous  savez  mieux.,  que  moi  les  raisons  qui 
vous  ont  déterminé;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  demander  si  vous  avez  bien 
r-éjléchi  à  cette  démarche.  Vous  saves  la 


PIECES    DIVERSES.  34} 

rage  que  les  dévots  ont  contre  vous  ;  vous 
savez  qu'ils  vous  attribuent  sans  preuve,  à 
la  vérité,  mais  avec  affirmation,  toutes  les 
brochures  qui  paroissent  contre  leur  idole* 
Ils  sont  bien  persuadés  que  vous  en  avez 
juré  la  ruine,  et  craignent  même  que  vous 
ne  réussissiez  :  vous,  pouvez  juger  s'ils  vous 
haïssent ,  et  s'ils  sont  disposés  à  chercher 
les  occasions  de  vous  nuire  !  Àvez-vous  cru 
leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti  que 
vous  avez  pris  ? 

J'ai  bien  peur,  mon  cher  ami,  que  vous 
n'ayez  rien  gagné  à  cette  comédie ,  peut-être 
dangereuse  pour  vous.  On  dit  que  l'évêque 
d'Annecy  vous  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre 
insolente  et  fanatique.  Si  cet  évêque  n'étoit 
pas  un  polisson  de  Savoyard ,  il  vous  auroit 
peut-être  fait  beaucoup  de  mal.  Quoi  qu'il 
en  soit,  croyez,  mon  cher  maître,  encore 
une  fois,  que  l'amitié  seule  m'engage  à  vous 
dire  ce  que  je  pense  sur  cet  article;  que  je 
n'en  ai  parlé  aussi  franchement  qu'à  vous 
seul,  et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dis- 
cours aux  indifférents.  Quand  vous  feriez 
vospâques  tous  les  jours  ,  je  ne  vous  en  serois 
pas  moins  attaché,  comme  au  soutien  de  la 
philosophie  et  à  l'honneur  des  lettres — 

(y)    Acte  signifié   à  M.    le    Curé   de 
Ferney* 

Fbançois-Mariede  Voltaire  ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  seigneur  de 
Ferney,  Tourney  ,  etc.,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  passés,  étant  d'une  constitution 
très-foible,  s'étant  traîné  à  l'église  le  saint 
jour  du  dimanche  des  Rameaux,  malgré 
ses  maladies ,  et  ayant  depuis  ce  jour  essuyé 
plusieurs  accès  d'une  fièvre  violente,  dont 
le  sieur  Bugros,  chirurgien,  a  averti  31,  le 
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curé  de  Ferney,  selon  les  lois  du  royaume> 
et  ledit  malade  se  trouvant  dans  l'incapacité 
totale  d'aller  se  confesser  et  communier  à 
l'église  pour    l'édification  de  ses-   vassaux, 
comme  il  le  doit  et  le  désire,  et  pour  celle 
des  protestants  dont  ce  pays  est  entouré, 
prie  M.  le  curé  de  Ferney  de  faire  en  cette 
occasion  tout  ce  que  les  ordonnances   du 
roi  et  les  arrêts  du  parlement  commandent, 
conjointement   avec  les*  canon»  de  l'Église 
catholique  professée  dans  le  royaume,  re- 
ligion dans  laquelle  ledit  malade   est  né  ^ 
a  vécu  et  veut  mourir,  et  dontil  veut  remplir 
tous  les  devoirs ,  ainsi  que  ceux  de  sujet  du* 
roi;  offrant  de  faire  toutes  les-  déclaration» 
nécessaires ,  toutes  les  protestations  requises ,. 
soit  publiques,  soit  particulières,  se  sou- 
mettant pleinement  à  ce  qui  est  de  règle , 
ne  voulant  omettre  aucun   de  ses    devoirs 
quel  qu'il  puisse  être ,  invitant  M.  le  curé 
de  Ferney  à  remplir  les  siens  avec  la  plus 
grande  exactitude,  tant  pour  l'édification 
des  catholiques  que  des  protestants  qui  sont 
dans  la  maison  dudit  malade.   La  présente 
signée  de  sa  main  et  de  deux  témoins,  dont 
copie  restée  au  château,   signée  aussi  du. 
malade  et  des  deux  témoins,   l'original    et 
une  autre  copie  laissés  entre  les  mains   de 
mondit  sieur  curé  de  Ferney,  par  les  deux 
témoins  soussignés,  sauf  à  les  rendre  au- 
thentiques par  main   de   notaire,. si  besoin 
est.  Le  3o  mars  1769,  à  dix  heures  du  matin» 
De  Voltaire.. 
Bigex  , Vagneres,  témoins  (*).. 

Déclaration   de  M.  de  Voltaire. 

Sx  depuis  au  château  de  Ferney,  le-3t 


f*)  Ces  deuz.  témoins  t-tcient  secrétaires  de\ol^ 
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mars  après  midi  ,  Tan  1 769 ,  par-devant  moi 
notaire  soussigné,  et  en  présence  des  témoins 
ci-après  nommés  ,  est  comparu  messire 
François-Marie  de  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  Française,  seigneur 
de  Ferney,  Tourney,  Preny  et  Chambeish 
demeurant  en  sondit  château  ,  lequel  a 
déclaré  que  le  nommé  Nonotte ,  ci-devant 
soi-disant  jésuite,  et  le  nommé  Guy  on,  soi- 
disant  abbé  ,  ayant  fait  contre  lui  des  libelles 
aussi  insipides  que  calomnieux,  dans  les- 
quels ils  accusent  ledit  messire  de  Voltaire 
d'avoir  manqué  de  respect  pour  la  religion 
catholique  f  il  doit  à  la  vérité ,  à  son  honneur 
et  à  sa  piété,  de  déclarer  que  jamais  il  n'a 
cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  la  religion* 
catholique  professée  dans  le  royaume;  qu'il 
pardonne  à  ses  calomniateurs;  que  si  jamais 
il  lui  étoit  échappé  quelque  indiscrétion 
préjudiciable  à  la  religion  de  l'État ,  il  en 
demanderoit  pardon  à  Dieu  et  à  l'État,  et 
qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance 
de  toutes  les  lois  du  royaume,  et  dans  la- 
religion  catholique  étroitement  unie  à  ces 
lois.  Fait  et  prononcé  audit  château  lesdifs 
jour,  mois  et  an  que  dessus,  gn  présence  du 
révérend  sieur  Antoine  Adam,  prêtre,  ci- 
devant  soi-disant  jésuite,  et  de  sieur  Siméon 
Bigex,  bourgeois  de  la  Balme  de  Rhin  eu 
Genevois vde  sieur  Claude-Etienne  Maugié* 
orfèvre-bijoutier,  et  de  Pierre  Larchevêque? 
syndic  ,  tous  demeurants  audit  Ferney  r 
témoins  requis. 

Signé  De  Voltaire. 

Autre  déclaration  de  M.  De  Voltaire  r 
en  recevant  la  communion. 

Et  depuis  au  même  château  de  Ferney,  à: 
a£uf  heures  du  matin  du  i/r  avril  ij6g^ 
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pardevant  ledit  notaire  et  en  présence  des 
témoins  ci-après  nommés,  est  comparu  le- 
dit messire  François-Marie  de  Voltaire,  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi ,  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  Française,  seigneur  de  Fer- 
ney, Tourney,  Pregny  et  Chambeisi ,  de- 
meurant en  sondit  château  de  Ferney,  le- 
quel, immédiatement  après  avoir  reçu  dans 
son  lit ,  où  il  est  détenu  malade  ?  la  sainte 
communion  de  M.  le  curé  de  Ferney,  a 
prononcé  ces  propres  paroles  : 

«  Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche ,  je 
»  déclare  que  je  pardonne  sincèrement  à 
»  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies 
»  contre  moi ,  et  qui  n'ont  pas  réussi  dans 
»   leurs  mauvais  desseins.  » 

De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de 
Voltaire  a  requis  acte,  que  je  lui  ai  octroyé, 
en  présence  du  révérend  sieur  Pierre  Gros, 
curé  de  Ferney  ;  d'Antoine  Adam  ,  prêtre , 
ci-devant  soi-disant  jésuite  ;  de  Siméon 
Bigex;  de  Claude  Joseph,  capucin  du  cou- 
vent de  Gex;  de  Claude -Etienne  Maugié  , 
orfèvre  et  bijoutier;  de  Pierre  Larchevêque, 
syndic  dudit  Ferney,  y  demeurant,  témoins 
soussignés ,  avec  ledit  messire  de  Voltaire , 
et  moi  notaire,  audit  château ,  lesdits heure, 
jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Profession  de  foi  de  M.  De  Voltaire. 

L'an  1769,  et  le  i5  avril,  pardevant  moi 
Claude  Raffo,  notaire  royal  au  bailliage  de 
Gex,  résidant  à  Ferney,  soussigné,  et  en 
présence  des  témoins  ci-après  nommes,  ont 
comparu  révérend  sieur  Pierre  Gros,  piètre 
et  curé  dudit  Ferney;  Pierre  Larchevêque, 
syndic  dudit  Ferney  ;  Claude-Etienne  Mau- 
gié, orfèvre  bijoutier  ;  Jean-Baptiste  Antoine  'T 
Guillaume-Louis  Bugros,  chirurgien ,  agrégé 
à  l'académie  royale  de  Montpellier,  juré  en 
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cedît  pays  de  Gex  ;  révérend  père  Claude 
Joseph  ,  prêtre  et  capucin  du  couvent  de 
Gex  ;  et  Pierre  Jacquin  ,  maître  d'école  ,  de- 
meurant audit  Ferney  ,  lesquels  ont  déclaré 
avoir  été  présents  lorsque  M.  François^ 
Marie  Arouet  de  Voltaire ,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  et  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  Française,  seigneur 
de  Ferney,  demeurant  en  sondit  château  de 
Ferney,  a  fait  la  confession  de  foi  suivante 
le  i.er  avril  de  ladite  année,  sur  les  neuf 
heures  du  matin,  avant  de  recevoir  le  saint 
viatique  dudit  sieur  curé  de  Ferney  : 

«  Je  crois  fermement  tout  ce  que  l'Eglise 
catholique ,  apostolique  et  romaine  croit  et 
confesse.  Je  crois  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ,  Père  ,  Fils  et  Saint-Esprit ,  réelle- 
ment distinguées,  ayant  la  même  nature, 
la  même  divinité  et  la  même  puissance. 
Que  la  seconde  personne  s'est  faite  homme  ; 
qu'elle  s'appelle  Jésus-christ,  mort  pour  le  sa- 
lut des  hommes,  qu'il  a  établi  la  sainte  Eglise, 
à  laquelle  il  appartient  de  juger  du  véritable 
sens  des  écritures.  Je  condamne  aussi  toutes 
les  hérésies  que  la  même  Eglise  a  condam- 
nées être  jetées,  ainsi  que  toutes  les  interpréta- 
tions et  mauvais  sens  que  l'on  peut  y  donner; 

Cest  cette  foi  véritable  et  catholique  hors 
de  laquelle  on  ne  peut  être  sauvé,  que  je 
professe,  que  je  reconnais  seule  véritable. 
Je  jure,  je  promets >  m'engage  de  la  profes- 
ser et  de  mourir  dans  cette  croyance^  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu. 

Je  crois  aussi  d'une  foi  ferme  y  et  je  con- 
fesse tous  et  un  chacun  des  articles  contenus 
dans  le  symbole  des  apôtres^  que  j'ai  récité 
en  latin  fort  distinctement.  Je  déclare  de 
plus  que  j'ai  fait  cette  même  confession  de 
foi  entre  les  mains  du  révérend  père  Joseph, 
capucin ,  avant  que  de  me  confesser. 

Xeiie  est  l'audition  desdits   comparants. 
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qu'ils  ont  confirmée  ,  par  serment  y  véri- 
table ,  et  cle  laquelle  ils  m'ont  demandé 
acte,  que  je  leur  ai  octroyé ,  pour  servir  à 
ce  que  de  raison.  Fait  et  passé  dans  le  pres- 
bytère audit  Ferney,  en  présence  de  Ber- 
nard-Jacques ,  manœuvre ,  et  de  Larehe- 
vêque  ,  ancien  syndic  ,  demeurant  audit 
Ferney,  témoins  requis  et  illettrés.  De  ce 
enquis,  lesdits  comparants  ont  signée 

Gros  9  curé  ;  Claude  Joseph ,  capucin  -r 
Pierre  Larchevêque^  syndic  actuel;  Claude- 
Etienne  Maugié,  Pierre  Jacquin,  Bngrosy 
chirurgien.  Contrôlé  à  Gex  le  i5  avril  1769- 
Pteçu  vingt  et  un  sous.  Signé  Beeachàut. 

Je  soussigné  ?  Claude  RafFor  notaire  royal 
au  bailliage  de  Gexy  résidant  à  Ferney,  dé- 
clare et  certifie  avoir  extrait  et  collatïonné 
mot  à  mot ,  sur  leurs  originaux ,  les  actes 
ci-dessus  à  moi  exhibés  par  M.  de  Voltaire y 
le  tout  fait  à  sa  réquisition  le  1 5  avril  1 769, 

Ràffo,  avec  paraphe. 

{z)  Lettre  de  d'Alemeert  à  Voltaire, 
9  mars  1770. 


On  vraiment,  je  sais  que  vous  êtes  de- 
venu capucin  ,  et  je  vous  fais  mon  compli- 
ment sur  cette  nouvelle  dignité  séraphique. 
Ne  vous  avisez  pas  au  moins  de  vous  faire 
jésuite,  sur-tout  en  Bretagne,  car  ils  y  sont 
actuellement  très-mal  menés,  et  on  vient 
de  les  chasser  pour  prix  des  troubles  qu'ils 
y  excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le  roi 
de  Prusse  me  mande  qu'il  est  le  meilleur 
ami  du  cordetier  pape,  et  que  le  successeur 
de  Barjone  le  regarde,  tout  hérétique  qu'il 
est,  comme  le  soutien  de  sa  garde  préto— 
ïienne-ignatienne ,  que  les  autres  majestés 
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très-chrétienne  et  très-catholique  voudroient 
lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  pas  que  le 
nouveau  sujet  de  frère  J  mat  us  de  La  ni- 
dalla  ne  devienne  bientôt  aussi  le  meilleur 
ami  du  frère  Ganganelli.  Si  vous  allez  ja- 
mais lui  baiser  les  pieds,  et  servir  sa  messe > 
avertissez-moi  >  je  vous  prie ,  car  je  veux 
au  moins  l'aller  sonner,  etc.  ........ 

(aa)  Copie  exacte  du  Mémoire  de 
M.  l'abbé  Gaultier,  présenté  à  Mon- 
seigneur l'Archevêque  ,  concernant 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  mort  de 
Voltaire. 


Lettre  de  M.  Vabbé  Gaultier  h  Mon- 
seigneur V Archevêque  de  Paris, 

h  Vous  desirez  ,  Monseigneur ,  savoir  au 

*  vrai  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard   de* 

»  M.  de  Voltaire,  depuis  son  arrivée  à  Paris 

»  Jusqu'à  sa  mort.  Personne  ne  peut  mieux 

»  que  moi  seconder  vos  désirs.  Je  vais  donc 

»  commencer  :    M.    de    Voltaire   arriva    à 

»  Paris  dans  les  premiers  ioiirs  de  février 

»  1778,  et  alla  demeurer  chez  M.    le  mai- 

»  qmV  de  Villette ,  sur  le  quai  des  Théatins. 

»  Une  foule  de  peuple  s'empressa  de  voir 

»  cet  homme  célèbre  :  on   ne   parloit  dans- 

»  tout  Paris  que    de    M.    de  Voltaire;  on 

»  faisoit  ses  éloges  tant  en  vers  qu'en  prose  ; 

»  tous  ces  éloges   me  firent  beaucoup  de 

a  peine.    Quoi  !  disois-je  à  moi-même,  un 

»  homme  qui  a  blasphémé  contre  la   reli- 

»  gion;  qui,  par   ses  écrits,    a    détruit  les 

»  bonnes    mœurs,   est   honoré  ,.  couronné 

»  et  presque  adoré?  Ce  qui   augmentoit  nia 

»  peine  ,  c'est  que  je  craignois  qu'un  homme 

»  aussi  dangereux  ne  donnât ,    par  sa  pré» 

*  sence  >  un  nouveau  crédit  à  l'irréligion, 
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»  Je  priai  le  Seigneur  d'empêcher  les  ravages 
»  que  ce  patriarche  des  incrédules  pouvoit 
»  faire  dans  la  capitale.  Pour  arrêter  ce  pro- 
»  grès ,  il  lue  vint  en  pensée  d'écrire  à  ce 
»   fléau  de  la  patrie  en  ces  termes  : 

Lettre  de  31.  l'abbé  Gaultier  à  Vol- 
taire. 

»   Beaucoup  de  personnes,  Monsieur,  vous 
»    admirent  ;   je  désire  du  plus  profond  de 
»   mon  cœur  être  de  leur  nombre  ;  j'aurai 
»   cet  avantage  si  vous  le  voulez  ,  et  cela  dé- 
»  pend  de  vous  ;  il  en  est  encore  temps.  Je 
»   vous  en  dirai  davantage  si  vous  me  per- 
»   mettez  de  m'entretenir  avec  vous.  Quoique 
»    je  sois  le  plus  indigne  de  tous  les  minis- 
»   très ,  je  ne  vous  dirai  cependant  rien  qui  ne 
»   soit  digne  de  mon    ministère ,  et  qui  ne 
»    doive  vous  faire  plaisir.  Quoique  je  n'ose 
»   me  flatter  que  vous  me  procuriez   un  si 
»   grand  bonheur ,  je  ne  vous  oublierai  pas 
»   pour  cela  dans  le  très-saint  sacrifice  de  la 
»   messe  ,  et  je  prierai  avec  le  plus  de  ferveur 
»   qu'il  me  sera  possible  le  Dieu  juste  et  mi- 
»    séricordieux  peur  le  salut  de  votre  âme 
»    immortelle  ,  qui  est  peut-être  sur  le  point 
»    d'être  jugée  sur  toutes  ses  actions.  Pardon- 
»    nez-moi.    Monsieur,  si  j'ai  pris  la  liberté 
»    de  vous  écrire;  mon  intention  est  de  vous 
»    rendre  le  plus  grand  de  tous  les  services: 
»   je  le  puis  avec  le  secours  de  celui  qui  choi- 
»    sit  le  plus  foible  pour  confondre  ce  qu'il 
»    y  a  de  plus  fort.   Que  je  me  croirois  heu- 
»   reux  si   votre  réponse  est   analogue  aux 
»   sentiments  avec  lesquels,  etc. 

A  Paris,    ce  20  février  1778. 

Signé  Gaultier,  Prêtre. 
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Réponse  de  M.   de  Voltaire. 

«  Votre  lettre,  Monsieur,  me  paraît  celle 
*  d'un  honnête  homme  ,  et  cela  me  suffit 
»  pour  me  déterminer  à  recevoir  l'honneur 
»  de  votre  visite  le  jour  et  les  moments  qu'iï 
»  vous  plaira  me  la  faire.  Je  vous  dirai  la 
»  même  chose  que  j'ai  dite  en  donnant  la 
»  bénédiction  au  petit-fils  de  l'illustre  et 
»  sage  Fbakklin,  l'homme  le  plus  respec- 
»  table  de  l'Amérique-.  Je  ne  prononçai  que 
»  ces  mots;  Dieu  et  la  liberté*  Tous  les 
»  assistants  versèrent  des  larmes  d'attendris- 
»  ment.  Je  me  flatte  que  vous  êtes  dans  les 
»  mêmes  principes.  J'ai  quatre-vingt-quatre 
»  ans;  je  vais  bientôt  paraître  devant  Dieu , 
»  créateur  de  tous  les  mondes.  Si  vous  avez 
»  quelque  chose  à  me  communiquer,  je 
»  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur  de  re- 
»  cevoir  votre  visite,  malgré  les  souffrances 
»    qui  m'accablent. 

»  J'ai  Thonneur  d'être ,  etc. 

À  Paris,  ce  21  février  1778. 

Signé  Voltaire. 

«  Le  même  four  21  février,  j'allai  rendre 

»  visite  à  M.   de  Yoltaire  :  il  y  avoit  dans  Ja 

»  salle  d'assemblée  beaucoup  de  personnes 

»  qui   voulaient  lui  parler  ;  il  ne  donna  que 

»  deux  ou  trois  minutes  à  cette  assemblée,  di- 

y>  sant  qu'il  souffrait  beaucoup,  et  qu'il  n'é- 

»  toit  pas  en  état  de  voir  personne.  Mais  en 

»  se  retirant  il  me  prît  par  la  main  ,  et  me 

»  pria   de  le  suivre.  Il  me    conduisit  à  sa 

ï>  chambre  ,  me  fit  asseoir  auprès  de  lui ,  et 

»  me  demanda  ce  quej'avoisàlui  dire.  Voi- 

9  ci  ma  réponse. 

»    Le  désir  de  connoître  l'homme  célèbre 

»  de  nos  jours,  m'a  fait  prendre  la  liberté  de 

»  vous  écrire  pour  vous  rendre  mes  devoirs.* 
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*  comme  vous  me  l'avez  mandé  dans  votre 
»  lettre.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
t>  noître  personnellement  f  mais  je  conno  s 
a  beaucoup  un  de  vos  amis,  M.  de  Lattai- 
»  gnant  ;  j'ose  même  me  flatter  d'avoir  sa 
»  confiance  :  ses  infirmités  et  la  caducité  de 
»  son  grand  âge ,  lui  ont  fait  faire  des  ré- 
»   flexions   que   tout  honnête  homme    doit 

*  faire  lorsqu'il  se  dispose  à  paroître  devant 
»  Dieu,  et  que  vous  avez  faites  plusieurs 
»  fois  vous  -  même.  Si  mon  ministère 
»  vous  étoit  agréable ,  vous  n'avez  qu'à  par- 
»  1er  ,  et  je  me  conformerai  à  vos  vues.  Je 
»  ne  suis  pas  le  seul  dans  Paris  qui  peut  vous 
»  rendre  ce  service  ;  vous  pouvez  choisir  ; 
»  vous  trouverez  des  ministres  plus  dignes 
»  que  moi ,  qui  vous  procureront  cet  avan- 
»  tage.  M.  Voltaire  m'écouta  avec  beaucoup 
»  d'attention  ,  et  à  peine  eus-je  cessé  de 
»  parler,  qu'il  me  demanda  si  c'étoit  de  mon 
»  propre  mouvement  que  j'agissois  ainsi.  Je 
s  lui  répondis  avec  vérité  :  oui ,  Monsieur. 
»  Quoi!  me  repli  qua-t-il,  M.  l'Archevêque  , 
»  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  vous  ont 
a  pas  conseillé?  Non,  Monsieur  5  lui  dis-je  : 
»  si  ma  démarche  ne  vous  étoit  pas  agréable , 
»  je  compte  sur  votre  indulgence;  si  au  con- 
»   traire  elle  vous  fait  plaisir ,  louons  en  le 

»    Seigneur Il  me  dit  qu'il  étoit  charmé 

»  de  ce  que  je  n'étois  poussé  par  personne , 
»  et  me  demanda  ce  que  j'avois  été  ,  et  qui 
»  j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'avois  été  jésu  lie 
»  pendant  dix-sept  ans  ,  et  curé, de  Saint- 
»  Mard  ,  dans  le  diocèse  de  Rouen ,  pendant 
»  près  de  vingt  ans  ;  qu'actuellement  je  m'oc- 
»  cupois  du  ministère  apostolique  dans  Pa- 
»  ris  ,  et  que  je  célébrois  la  sainte  messe  tous 
»  les  jours  aux  Incurables.  M.  de  Voltaire  me 
»  fit  des  offres  de  services;  maispensant  moins 
»  aux  récompenses  fugitives  de  ce  monde 
s    qu'aux  récompenses  éternelles  que  Dieu 
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>>  destine  à  ses  élus,  je  lui  dis  :  Ah  !  Mon- 

1  sieur,  que  je  me  eroirois  bien  récompense 

»  si  vous  étiez  ma  conquête!  Ce  Dieu  misé- 

»  ricordieux  ne  veut  pas  votre  perte  ;  reve- 

»  nez  donc  à  lui .  puisqu'il  revient  à  vous..* 

r>  II.  de  Voltaire  .  touché  de  ces  paroles,  me 

»  dit  qu'il  aimoit  Dieu  :  je  lui  répondis  que 

»  c'étoit  beaucoup  ,  mais  qu'il  falloit  lui  en 

»  donner  des  marques  ;  car  un  amour  oisif 

•  ne  fut  jamais  le  vrai  amour  de  Dieu  ,  qui 
»  est  actif. 

»  M.  de  Voltaire  dit  bien  d'autres  choses 
»  auxquelles  je  répondis  d'une  manière  qui 
»   parut  le  contenter.  Notre  conversation  fut 

*  interrompue  par  trois  personnes  diffé- 
i  rentes.  Monsieur  l'abbé  ,  me  dit  la  pre- 
»  mière ,  finissez  donc  ;  vous  voyez  que  M.  de 
»  Voltaire  vomit  le  sang  ,  et  quïl  n'est  pas  en 
»  état  de  parler.  H.  de  Voltaire  répondit  as- 
»  sez  vivement  :  Eh  !  Monsieur ,  laissez- 
»  moi ,  je  vous  prie,  avec  M.  Vabbé  Gaul- 
tier y   mon  ami  ,    il  ne  me  flatte  pas. 

«    Madame  Denis,  qui  parut  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  ,  me  dit  avec  beaucoup  de 


» 


» 


»  douceur  :  Monsieur  l'abbé  ,  mon  oncle 
»  doit  être  bien  fatigué  ;  je  vous  prie  de  re- 
»  me  tire  la  partie  à  un  autre  instant.  Alors 
*  je  quittai  M.  de  Voltaire,  en  lui  demandant 
»  permission  de  venir  le  voir  de  temps  en 
■  temps  :  ce  qu'il  m'accorda  avec  plaisir. 
»  Je  lui  dis  que  je  ferois  tous  les  jours  mé- 
»  moire  de  lui  au  saint  sacrifice  de  la  messe  : 
»  il  me  remercia  et  me  parut  attendri.  Adieu , 
»  M.  de  Voltaire  ,  lui  ajoutai-je  ;  comptez 
»  que  vous  n'avez  point  de  meilleur  ami  que 
»   moi  dans  le  monde. 

»  A  peine  l'eus-je  quitté  ,  que  j'allai  ren- 
»  dre  compte  de  ma  conduite  à  M.  l'abbé 
»  de  l'Écluse  ,  vicaire-général  de  monsei- 
»  gneur  F  Archevêque  de  Paris  5  ainsi  qu'à 
»  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Je  leur  dis  9 


358  PIECES    DIVERSES. 

s  que  pouvant  arriver  que  M.  de  Voltaire 

»  eût  recours  à  mon  ministère  ,  je  les  priois 

»  de  m'instruire  comment  il  falloit  me  coin- 

»  porter  à  son  égard.  Ils  me  firent  connoître 

»  leurs  intentions  $  auxquelles  je  me  suis 

»  strictement  conformé.  Après  quoi  je  m'oc- 

»  cupaiàprier  et  à  faire  prier  le  Seigneur 

»  pour  la  conversion  de  M.  de  Voltaire. 

«  Le  26  février,  je  fus  agréablement  sur- 

»  pris,  lorsque  je  reçus  un  billet  de  M.  de 

»  Voltaire,    conôu   en    ces   termes:    Vous 

»  m'avez  promis  ,    Monsieur  3   de  venir 

y>  pour  m' entendre  ;  je  vous  prie  de  vous 

»  donner  ta  peine  de  venir  le  plus  tôt  que 

»  vous  pourrez.  Signé  Voltaire, 

i<  À  Paris,  ce  26  février  1778. 

»  Je  reçus  ce  billet  sur  les  neuf  heures  du 
»  soir,  et  dès  le  lendemain  matin  j'en  reçus 
x>  un  autre  de  madame  Denis.  Le  voici  :  Ma- 
t>  dame  Denis  ,  nièce  de  M.  de  Voltaire  , 
»  prie  M.  l'abbé  Gaultier  de  vouloir  bien 
«  venir  le  voir  ;  elle  lui  sera  très-obligée. 
»  27  février  1778,,  chez  M.  te  Marquis  de 
y>  Vitlctte.  A  peine  eus-je  célébré  la  sainte 
»  messe,  que  je  me  transportai,  le  27  fé- 
»  vrier  1778,  chez  M.  le  marquis  de  Vil- 
»  lette,  pour  y  voir  M.  de  Voltaire.  Je  ne 
»  pus  parler  ce  jour-là  qu'à  madame  Denis, 
v)  qui  me  dit  que  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
»  pice  étoit  venu  pour  engager  M.  de  Vol- 
»  taire  à  ne  point  différer  sa  confession  ,  et 
»  qu'il  lui  a  voit  répondu,  qu'il  avoit  toute 
»  sa  confiance  en  moi.  Après  cette  visite 
»  j'allai  rendre  compte  de  ma  conduite  à  ! 
»  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Le  2  mars 
»  1 778  je  retournai  chez  M.  de  Voltaire  , 
*  attaqué  pour  lors  d'un  vomissement  de 
sang.  Avant  que  d'entrer  dans  sa  chambre , 
on  me  recommanda  de  ne  pas  l'effrayer, 
et  de  lui  parler  avec  douceur.  M.  le  ma* 


$ 
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>  réchal  de  Richelieu,  qui  venoitde  le  quit- 
i  ter,  m'engagea  à  ne  pas  le  négliger:  je 
»  lui  promis  de  faire  tout  ce  qui  dépend  roit 
»  de  moi  pour  le  salut  de  son  àme.  J'entrai 
è   dans  la  chambre  de  M.   de  Voltaire,  qui 

>  me  prit  par  la  main  ,  et  me  pria  de  le 
»   confesser  avant  que  de  mourir.  Je  lui  ré- 

•  pondis  que  je  l'en  tendrais  volontiers  en 
»  confession,  que  j'en  avois  parlé  à  M.  le 
»  curé  de  Saint-Sulpice ,  dont  il  étoit  parois- 
»  sien ,  et  qu'il  me  l'avoit  permis  ;  mais  qu'il 
»  falloit  qu'il  fît  une  rétractation  avant  que 
»  d'en  venir  là.  Monsieur  l'abbé ,  me  dit-il ,  je 
»  vais  en  faire  et  en  écrire  une  moi-même, 
»  dont  vous  serez  content.  Q'on  me  donne 
■  du  papier  et  de  l'encre  :  on  lui  donna 
»  l'un  et  l'autre.  Qu'on  se  retire ,  et  qu'on 
»  me  laisse  seul  avec  M.  l'abbé  Gaultier  , 
»  mon  ami.  On  se  retira;  alors  il  écrivit 
»  de  sa  propre  main  la  rétractation  qui  suit. 
»  La  yoiei  mot  pour  mot  ç 

»  Je  soussigné  déclare  ,  qu'étant  atta- 
»  que  depuis  quatre  mois  d'un  vomisse- 
»  ment  de  sang  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
»  quatre  ans,  et  n'ayant  pu  me  traîner 
»   à   l'église,    M.  le  curé  de  Saint-Sul- 

*  pice  ayant  bien  voulu  ajouter  à  ses 
i  bonnes  œuvres  celle  de  m' envoyer 
»  M.  l'abbé  Gaultier  ,  prêtre ,  je  me  suis 
»   confessé  à  lui,  et  que  si  Dieu  dispose 

*  de  moi,  je  meurs  dans  la  religion  ca- 
»  tholique  où  je  suis  né ,  espérant  de  la 
»  miséricorde  divine  qu'elle  daignera 
i  pardonner  toutes  mes  fautes,  et  que  si 
»  j' avois  jamais  scandalisé  l'Eglise ,  j'en 
»  demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  Signé 
»  Voltaire  ,  le  2  mars  1778.,  dans  la  maà- 
»  son  de  M.  le  marquis  de  Villette  ,  et  en 

•  présence   dt  M-  Vabbé  Mignot  3  mot* 
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neveu,  de  M.  te  marquis  de  Villevielh 
mon  ami,  que  M.  de  Voltaire  nie  pria 
»  de  faire  entrer  pour  entendre  la  lecture 
»  de  cette  rétractation,  lesquels,  après  la 
»   lecture    faite,  signèrent   Mignot,    Ville- 

»     VIELLE. 

«  M.  de  Voltaire  écrivit  encore  de  sa  main 
»  ce  qui  suit:  i¥.  Vabbé  Gaultier  m' ayant 
»  averti  qu'on  disoit  dans  un  certain 
»  monde  que  je  protester  ois  contre  tout 
ce  que  je  ferais  à  ta  mort ,  je  déclare 
que  je  n'ai  jamais  tenu  ce  propos,  et 
que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  at- 
tribuée très  -  faussement  ,  dès  long- 
j>  temps ,  à  plusieurs  savants  plus  éclai- 
»   rés  que  Voltaire  (  *  ). 

»  M.  de  Voltaire ,  en  me  remettant  sa 
»  rétractation ,  dit ,  en  présence  de  Mes- 
»  sieurs  l'abbé  Mignot  et  Villevieille  :  Vous 
a  allez  sans  doute,  monsieur  t'abbè,  Vin- 
»  sérer  dans  (es  journaux  ;  je  ne  m'y  op- 
»  pose  pas.  A  quoi  je  répondis  :  Il  n'en  est 
j>  pas  encore  temps.  Il  me  demanda  ensuite 
»  si  j'étois  content;  je  lui  dis  que  cette  ré- 
»  tractation  ne  me  paroissoit  pas  assez  ample, 
»  et  que  je  la  communiquerois  à  monsei- 
»  gneur  l'archevêque  de  Paris;  ce  que  je  fis; 
»   mais  ce  vertueux  prélat  ne  la  trouva  pas 

*  suffisante.  J'en  laissai  une  copie  à  son 
9  château  à  Conflans ,  où  il  étoit  alors. 
»   J'allai  aussi   chez    M    le  curé   de   Saint- 

*  Sulpice  pour  lui  faire  connoître  ma  con- 

*  duite  :  en  lui  donnant  copie  de  cette  ré- 
»  tractation  ,  qu'il  n'approuva  pas ,  je  lui 
»  remis  en  même  temps  un  billet  de  M.  de 
»  Voltaire,  qui  lui  promettoit  six  cents  livres 
»   pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  (**). 

(*)  Ces  pièces  ont  été  déposés   chez  M.  Moraet , 
notaire  à  Paris. 

(**)   M.  Vabbè  Gaultier  étant   informé   que  les 
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»   Dès  le  lendemain  5  mars,  je  retournai 

*  chez  M.  de  Voltaire  pour  l'engager  à  faire 

*  une  rétractation  moins  équivoque  et  plus 
»  détaillée  ;  mais  le  suisse  me  dit  qu'il  n'y 
•»  avoit  pas  moyen  de  le  voir.  Je  sentis  bien 
»  d'où  partoit  le  coup;  car  en  sortant  la 
»  veille  de  chez  M.  de  Voltaire,  MM.  d'A- 
»  lembert,  Diderot  et  Marmontel  me  mar- 
»  quèrent  le  mécontentement  que  leur  eau- 
»  soit  ma  présence.  Après  ^avoir  retourné 
»  plusieurs  fois  chez  M.  de  Voltaire,  je  pris 
»  le  parti  de  lui  écrire  la  lettre  suivante  :  (*) 

»  Je  désire ,  Monsieur,  savoir  de  vos  nou- 
»  velles;  je  me  suis  présenté  plusieurs  fois 
»  à  votre  hôtel ,  et  toujours  inutilement. 
»  Tout  ce  qu'on  m'a  dit,  c'est  que  vous  n'é- 
»  tiez  pas  visible.  Je  souhaite  que  votre 
»  santé  se  rétablisse  ;  je  ne  cesse  de  deman- 
»  der  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  que 
»  le  Dieu  de  bonté  vous  accorde  d'heu- 
»  reux  jours.  Soyez  persuadé  de  mes  senti- 
»   ments;  ils  ne  peuvent  être  ni  plus  vils  ni 


partisans  rie  Voltaire  pnblioîenl  qu'il  s'étoit  appro- 
prié les  six  cents  libres  que  M.  de  "\  oltaire  lui 
avoit  remis  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Suîpjce  ?  a  inséré  >  dans  sou  mémoire,  la  reconnois- 
sanee  du  curé  de  ladite  paroisse,  dont  voici  la  te- 
neur :  Je  certifie  que  M.  l'abbé  Gaultier  ,  prêtre , 
m'a  remis  ,  dans  le  temps  de  la  première  maladie 
de  M.  de  Voltaire  ,  un  codicile  de  testament  écrit 
de  la  main  dudit  sieur  de  Voltaire ,  qui  lègue  aux 
pauvres  de  ma  paroisse  la  somme  de  six  cents  livres 
après  sa  mort.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé.  A  Paris  , 
ce  10  septembre  17 78. 

De  Tersac,  curé  de  Saint-Sulpice. 

(*)  Dans  l'intervalle  du  2  mars ,  jour  de  la  visite 
de  l'abbé  Gaultier,  au  i3  ,  qu'il  prit  le  parti  d'écrire 
à  %  oltaire  ,  ce  dernier  avoit  écrit  au  curé  de  Saint- 
Sulpice  ,  sous  la  date  du  4  mars,  et  avoit  reçu  ré- 
ponse le  même  jour.  Ces  deux  lettres  font  partie  des 
pièces  diverses  sous  les  lellres  (_b  b). 
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»  plus  sincères.  Si  vous  me  permettez  d'al- 

»  1er  vous  voir,  je  vous  dirai  de  vive  voix  ce 

»  que  je    n'ose  vous  marquer  dans   cette 

»  lettre,  plus  dictée  par  le  cœur  que  par 

»  l'esprit. 

»   J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Signé  Gaultier» 

Paris,  i3  mars  1778. 

»  M.  de  Voltaire  répondit  à  cette  lettre 
31   par  le  billet  suivant  : 

»  Le  maître  de  la  maison  a  ordonné  à 
»  son  suisse  de  ne  laisser  entrer  aucun  ec- 
»  clésiastique  que  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
»  pice.  Quand  le  malade  aura  recouvré  un 
»  peu  de  santé .  il  se  fera  un  plaisir  de  rece- 
»    voir  monsieur  l'abbé  Gaultier. 

Signé  de  Voltaire. 

Paris  ,   i5  mars  1778. 

»  Au  bout  de  huit  jours,  j'allai  m'informer 

r>  de  la  santé  de  M.   de  Voltaire  ;  le  suisse 

»  me  répondit  qu'il  n'y  a  voit  pas  moyen  de 

»  lui  parler,  et  qu'il  n'y  avoit   plus  rien  à 

»  faire.  J'appris  cependant  que   le  malade 

»  se    portoit  beaucoup  mieux  ,  ce  qui  mé 

»  détermina  à  lui  écrire  en  ces  termes  : 

»   Monsieur, 

d  Plusieurs  de  ceux  qui  savent  par  eux- 
»  mêmes  des  nouvelles  de  votre  santé,  me 
»  disent  qu'elle  se  rétablit.  Personne  n'y 
»  prend  plus  de  part  que  moi  ;  je  désire 
»  qu'elle  soit  parfaite  :  je  ne  vous  oublie 
»  point  dans  mes  prières  ;  si  elles  sont  effi- 
»  caces,  vous'en  sentirez  les  heureux  effets. 
»  Je  me  suis  plusieurs  fois  présenté  à  votre 
»  hôtel  pour  vous  féliciter  sur  votre  conva- 
»  lescence;  on  m'a  toujours  répondu  quil 
»   n'y  avoit  plus  rien  à  faire.  Je  ne  sais  ce 
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»  que  cela  signifie,  sur-tout  après  que  vous 

*  m'avez  écrit  que  vous  me  verriez  a  ve<^  plai- 
%  sir  lorsque  vous  seriez  un  peu  rétabli.  Je  ne 
»  me  présenterai  plus  à  votre  hôtel  ;  car  il  me 
»  paroît  inutile  de  frapper  à  d'autres  portes 
»  qu'à  celle  de  votre  cœur  ;  je  suis  sûr  d'y 
»  avoir  entrée.  Quelle  consolation  et  quel 
»  plaisir  pour  moi,  si  je  pouvois  vous  aider 
»  à  parvenir  au  vrai  bonheur  !  J 'ai  l'honneur 
»  d'être,  etc. 

Signé  Gaultier. 

Paris,   ùO  rrars  1778. 

»    M.  de  Voltaire  ne  répondit  point  à  cette 

»  leltre,  ce  qui  me  détermina  à  ne  plus 

»  retourner  chez  lui.  Pendant  près  de  deux 

»  mois  M.   de  Voltaire  fit  bien  des  choses 

»  qui  ne  me  plaisoient  pas,  et  que  j'aurbis 

»  peut-être  empêchées  si  j'avois  pu  m'en- 

»  tretenir  avec  lui.  Sa  maladie  recommença 

»  vers  la  fin  du  mois  de  mai.  Le  29  on  me 

»  dit  que  M.  de  Voltaire  n'en  reviendroit 

»  pas  ;  alors  je  crus  devoir  lui  écrire  une 

»  lettre  touchante ,  pour  lui   rappeler  les 

»  bonnes   résolutions   dont   il   m'avoit  fait 

»  part.  La  voici  : 

»    J'apprends,  Monsieur,  par  la  voix  pu- 

»  blique ,  que  vous   êtes  très  -  dangereuse- 

»  ment  malade.    Celte   nouvelle   m'afflige 

»  beaucoup  ;    mais  ce    qui  augmente   ma 

»  douleur  ,   c'est   qu'on   ne  m'envoie    pas 

»  chercher  de  votre  part.  Quoique  je  n'aie 

»  pu  ,  quelque   effort  que  j'aie  fait  depuis 

»  votre  dernière  maladie  ,   avoir  l'honneur 

»  de  vous  voir,  cela  ne  m'empêchera  pas 

»  de  retourner  chez   vous  si  vous  me  de- 

»  mandez.  Hélas  !   si  le  Seigneur  vous  ap- 

»  pelle   à  lui,  quel  bonheur  pour  vous  de 

»  vous  être  mis  en  état  de  paroître  devant 

»  ce  grand  Dieu  qui  j  uge  les  justices  mêmes  ! 

•  quel  malheur  au  contraire  de  périr  sans 


» 
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»  avoir  pensé  à  la  grande  affaire  de  votre 
»  salut!  Ah,  mon  cher  Monsieur!  pensez-y 
»  sérieusement,  et  ne  pensez  qua  cela; 
»  profitez  du  peu  de  temps  qui  vous, reste  à 
»  vivre  :  il  va  finir ,  et  l'éternité  va  corn- 
»   mencer. 

»   J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Signé  Gaultier. 

Paris,  3o  mai  1773. 

»  A  peine  M.  de  Voltaire  eut-il  reçu  ma 
»  lettre ,  que  le  même  jour  ;  sur  les  six  heu- 
»  res  du  soir,  M.  l'abbé  Mignot ,  conseiller 
»  du  grand  conseil  et  neveu  de  M.  de  Vol- 
»  taire,  vint  lui-même  me  chercher  pour  con- 
»  fesser  son  oncle.  Votre  dernière  lettre, 
»  me  dit-il,  lui  a  fait  une  grande  impres- 
»  sion  :  il  veut  se  confesser,  et  ne  se  eon- 
»  fesser  qu'à  vous.  Je  répondis  à  M.  l'abbé 
»  Mignot,  que  je  confesserois  volontiers  M. 
»  de  Voltaire,  pourvu  qu'il  fît  la  rétracta- 
»  tion  suivante,  dont  je  lui  fis  lecture ,  et 
»    qu'il  trouva  bien  faite  : 

»  Je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  dire , 
»  faire  ou  écrire  contre  les  bonnes  mœurs, 
p  contre  la  religion  chrétienne ,  dans  la- 
»  quelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  naître;  contre 
»  la  personne  adorable  de  Jésus- Christ , 
»  dont  on  m'accuse  d'avoir  attaqué  la  divi- 
»  nité  ,  contre  son  Eglise ,  dans  laquelle  je 
»  désire  mourir,  faisant  la  réparation  actuelle 
»  à  la  face  de  l'univers,  scandalisé  par  les 
»  œuvres  qui  paroissent  sous  mon  nom  de- 
»  puis  tant  d'années;  laquelle  réparation 
»  n'est  point  l'effet  de  l'affoiblissement  de 
»  mes  organes  dans  mon  grand  âge,  mais  de 
»   la  grâce  de  Jésus-Christ ,  dont  j'étois  si 

*  indigne,  qui  m'ouvre  les  yeux  sur  l'hor- 
51    rible  danger  où  les  délires  de  mon  imagi- 

*  nation  m'ont  plongé.  Je  désire  que  cette 
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»  réparation  soit  insérée  dans  tous  les  jour- 
»  naux  et  gazettes  de  l'Europe,  afin  qu'elle 
»  égale,  autant  qu'il  est  possible,  les  scan- 
»  dales  que  je  voudrois  détruire  au  prix 
»  même  du  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
»  vivre.  Fait  à  Paris,  ce  3o  mai  1778,  en 
»  présence  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
»   et  de  M.  l'abbé  Gaultier. 

»  M.  l'abbé  Mignot  me  promit  de  faire 
»  signer  cette  rétractation  par  son  oncle  : 
»  alors  je  lui  dis  que  je  serois  charmé  que 
»  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  fût  présent 
»  lorsque  M.  de  Voltaire  se  rétracteroit. 
»  Nous  fûmes  ensemble  chez  ce  digne  pas- 
»  teur,  qui  consentit  volontiers  à  nous  ac- 
»  compagner  chez  le  malade.  Avant  d'en- 
»  trer  dans  la  chambre  de  M.  de  Voltaire , 
»  je  lus  à  M.  le  marquis  de  Villctte  la  ré- 
»  tractation  que  j'exigeois  du  malade  ;  il  la 
*  trouva  fort  bien ,  et  me  dit  qu'il  ne  s'y 
»  opposoit  pas.  Nous  entrâmes  ensuite  dans? 
»  l'appartement  de  M.  de  Voltaire.  M.  le 
»  curé  de  Saint-SuJpice  voulut  lui  parler  le 
»  premier ,  mais  le  malade  ne  le  reconnut 
»  pas.  J'essayai  de  lui  parler  à  mon  tour  ; 
»  M.  de  Voltaire  me  serra  les  mains,  et  me 
»  donna  des  marques  de  confiance  et  d'a- 
»  mitié  ;  mais  je  fus  bien  surpris  lorsqu'il 
»  me  dit  :  M.  l'abbé  Gaultier,  je  vous  prie 
»  de  faire  mes  compliments  à  M.  l'abbé 
»  Gaultier.  Il  continua  à  me  dire  des  choses 
»  qui  n'avoient  aucune  suite.  Comme  je  vis 
»  qu'il  étoit  en  délire,  je  ne  lui  parlai  ni 
»  de  confession  ni  de  rétractation.  Je  priai 
»  les  parents  de  me  faire  avertir  dès  que  la 
»  connoissance  lui  seroit  revenue  ;  ils  me  le 
»  promirent  :  hélas!  je  me  proposois  de  re~ 
»  voir  le  malade,  lorsque,  le  lendemain,  on 
»  m'apprit  qu'il  étoit  mort  trois  heures  après 
»  que  nous  l'eûmes  quitté  ;  c'est-à-dire ,  le 
»   5o  mai  1778,  sur  les  onze  heures  du  soir. 


366  PIÈCES    DIVERSES? 

*  Si  j'avois  cru  qu'il  fût  mort  sitôt,  je  ne 

»  l'aurois   pas   abandonné  ,  et  j'aurois  fait 

»  tous  mes  efForts  pour   lui  aider  à  bien 

»  mourir.  Il  est  donc  mort  sans  sacrements  : 

»  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  mort  sans 

»  avoir  eu  un  vrai  désir  de  les  recevoir,  et 

»  de  faire  une  rétractation  de  toutes  les  im- 

»  piétés  de  sa  vie  !  Voilà ,  Monseigneur ,  tout 

»  ce  qui  s'est  passé  dans  la  plus  exacte  vé- 

»  rite  à  la  mort  de  M.  de  Voltaire.   Une  fin 

»  si  déplorable  doit  faire  trembler,  et  enga- 

»  ger  les  pécheurs  à  ne  pas  différer  leur 

»  conversion  à  la  mort. 

»   J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 

»  respect , 

M  ONSEIGNETTR  , 

Votre  très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 
Gaultier,  prêtre* 

Paris,  le  i.e*  juin  1778. 

(bb)  Lettre  de  Voltaire  à  M,  le  curé 
de  Saint-Sulpice*    (  S.  R.  V.  ) 

4  mars  1778. 

Monsieur,  M.  le  marquis  de  Villette  m'a 
assuré  que  si  j'avois  pris  la  liberté  de  m'a- 
dresser  à  vous-même  pour  la  démarche  né- 
cessaire que  j'ai  faite  ,  vous  auriez  eu  la 
bonté  de  quitter  vos  importantes  occupa- 
tions pour  venir  daigner  remplir  auprès  de 
moi  des  fonctions  que  je  n'ai  cru  convenables 
qu'à  des  subalternes  auprès  des  passagers 
qui  se  trouvent  dans  votre  département. 

M.  l'abbé  Gaultier  avoit  commencé  àm'é- 
crire  ,  sur  le  bruit  seul  de  ma  maladie.  Il 
étoit  venu  ensuite  s'offrir  de  lui-même ,  et 
j'étois  fondé  à  croire  que  demeurant  sur 
votre  paroisse,  il  venoit  de  votre  part.  Je 
Vous  regarde,  Monsieur,  comme  vin  homme 
du  premier  ordre  de  l'Etat.  Je  sais  que  vou* 
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soulagez  les  pauvres  en  apôtre,  et  que  vous 
les  faites  travailler  en  ministre.  Plus  je  res- 
pecte votre  personne  et  vous  ,  Monsieur , 
plus  j'ai  craint  d'abuser  de  vos  extrêmes 
bontés.  Je  n'ai  considéré  que  ce  que  }e  de- 
vois  à  votre  naissance,  à  votre  ministère  et 
à  votre  mérite.  Vous  êtes  un  général  à  qui 
je  demande  un  soldat.  Je  vous  supplie  de 
me  pardonner  de  n'avoir  pas  prévu  la  con- 
descendance avec  laquelle  vous  seriez  des- 
cendu jusqu'à  moi.  Pardonnez -moi  aussi 
l'importunité  de  cette  lettre.  Elle  n'exige 
point  l'embarras  d'une  réponse.  Votre  temps 
est  précieux. 

Réponse  du  curé  de  Saint- Sulpice. 
(  S.  R.  V.  ) 

4  mars. 

Tous  mes  paroissiens ,  Monsieur,  ont  droit 
à  mes  soins,  que  la  nécessité  seule  me  fait 
partager  avec  mes  coopérateurs  ;  mais  quel- 
qu'un comme  M.  de  Voltaire  est  fait  pour 
attirer  toute  mon  attention.  Sa  célébrité  qui 
fixe  sur  lui  les  yeux  de  la  capitale ,  de  la 
France ,  même  de  l'Europe ,  est  bien  digne 
de  la  sollicitude  pastorale  d'un  curé.  La 
démarche  que  vous  avez  faite,  Monsieur, 
«'étoit  nécessaire  qu'autant  qu'elle  pouvoit 
être  utile  et  consolante  dans  le  danger  de 
votre  maladie.  Mon  ministère  ayant  pour 
objet  le  vrai  bonheur  de  l'homme  ,  en  tour- 
nant à  son  profit  les  misères  inséparables 
de  sa  condition ,  et  en  dissipant  par  la  foi 
les  ténèbres  qui  offusquent  sa  raison  et  la 
bornent  dans  le  cercle  étroit  de  cette  vie, 
jugez  avec  quel  empressement  je  dois  l'of- 
frir à  l'homme  le  plus  distingué  par  ses  ta- 
lents, dont  l'exemple  seul  feroit  des  milliers 
d'heureux,  et  peut-être  l'époque  la  plus  in- 
téressante aux  mœurs,  à  la  religion  et  à  tous 
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les  vrais  principes  sans  lesquels  la  société 
ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  malheu- 
reux insensés,  divisés  par  leurs  passions  et 
tourmentés  par  leurs  remords. 

Je  sais ,  Monsieur ,  que  vous  êtes  bienfai- 
sant. Si  vous  me  permettez  de  vous  entre- 
tenir quelquefois,  j'espère  que  vous  con- 
viendrez qu'en  adoptant  parfaitement  la  su- 
blime philosophie  de  l'Evangile,  vous  pou- 
vez faire  le  plus  grand  bien ,  et  ajouter  à  la 
gloire  d'avoir  porté  l'esprit  humain  au  plus 
haut  degré  de  ses  connoissances,  le  mérite 
de  la  vertu  la  plus  sincère  dont  la  sagesse 
divine ,  revêtue  de  notre  nature ,  nous  a 
donné  la  juste  idée  et  fourni  le  parfait  mo- 
dèle que  nous  ne  pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez,  Monsieur,  de  choses 
obligeantes  que  vous  voulez  bien  me  dire* 
et  que  je  ne  mérite  pas;  il  seroit  au-dessus 
de  mes  forces  d'y  répondre,  en  me  mettant 
au  nombre  des  savants  et  des  gens  d'esprit, 
qui  vous  portent  avec  tant  d'empressement 
leur  tribut  et  leurs  hommages.  Pour  moi, 
je  n'ai  à  vous  offrir  que  le  vœu  de  votre  so- 
lide bonheur  ,  et  la  sincérité  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

{ce)    AVEUX  DE  VOLTAIRE 

A  Jf.Ue  Bessiere  ,   i5  octobre  172C. 

J'ai  fait  bien  des  fautes  dans  le  cours  de 
ma  vie ,  les  amertumes  et  les  souffrances 
qui  en  ont  marqué  presque  tous  les  jours, 
ont  été  souvent  mon  ouvrage. 

A  Cideyille  ,  3  septembre   ï^Zi. 

J'ai  passé  toute  ma  vie  à  faire  des  folies  ; 
quand  j'ai  été  malheureux,  je  n'ai  eu  que 
ce  que  je  méritais. 
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Au  même ,   i5  septembre  1733. 

Le  malheur  est  réel ,  la  réputation  n'est 
qu'un  songe. 

Au  comte  éTArgental  ,  11  juillet  1 7^2. 

Quelquefois  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai 
essuyé,  et  je  conclus  que  si  j'avois  un  fils 
qui  dût  éprouver  les  mêmes  traverses  ,  je 
lui  torderois  le  col  par  tendresse  paternelle. 

Au  même  y   3   octobre  1753. 

Le  songe  de  ma  vie  est  un  cauchemar  per- 
pétuel. 

Au  même y  s4  novembre  17.53. 

Les  malheurs  qu'on  représente  au  théâtre 
sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'éprouve. 

Au  même ,    21    décembre  1753. 

Votre  tête  vaut  mieux  que  la  mienne  ;  I.i 
votre  vous  a  rendu  heureux  ,  îa  mienne  m'a 
lait  très-malheureux. 

Au  même  y    i5  octobre   1754. 

Vous  me  parlez  des  deux  premiers  tomes 
de  l'Essai  sur  les  sottises  de  ce  Globe,  j'en 
ferois  un  gros  des  miennes. 

Au  même. 

Deux  personnes  de  ce  pays  se  sont  tuées 
ces  jours  passés,  elles  avoient  pourtant 
moins  de  détresse  que  moi. 

16., 
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Mu  même ,  11  mars  17 56. 

Ma  destinée  étoit  d'être  je  ne  sais  quel 
homme  public  ,  coiffé  de  trois  ou  quatre 
petits  bonnets  de  lauriers  et  d'une  trentaine 
de  couronnes  d'épines. 
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